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PREMIEUK  PARTI K 

Vie  de  Florian. 


CHAPITRE  PREMIER 
Les  premières  années  :  de  1755  à  1773. 

Nous  n'avons  qu'une  source  de  renseignements  sur  l'enfance 
et  la  pi-emière  jeunesse  de  Florian,  ce  sont  les  Mémoires  (run 
jeune  Espagnol \  qui  font  partie  de  ses  œuvres  posthumes,  et 
où  il  raconte  ses  premières  années,  de  1765  à  1773.  La  plu- 
part de  ses  biographes  :  MM.  JaufTret,  Lacretelle-,  Rosny^, 
.Sainte-Beuve S  font  naître  Jean-Pierre  de  Claris  de  Florian  le 
|6  mars  1755,  au  château  de  Florian.  Seul,  M.  Albin  de  Mont- 
vaillant,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  vie,  les  œuvres  et  la  cor- 
respondance du  fabuliste,  afhrme  qu'il  est  né  à  Sauve,  chef- 
lieu  de  canton  de  l'arrondissement  du  Vigan,  et  il  appuie  son 
dire  sur  les  premières  lignes  des  Mémoires  :  ((  Je  suis  né,  dit 

I.  ŒJiivrcs  posthumes  de  Florian,  t.  IV.  Paris,  Ménard,  i838.  Nous  avons 
suivi  celle  édition  qui  comprend  douze  volumes  et  qui  a  été  rédigée  par  les 
soins  de  M.  L  -F.  Jauft'rel.  Louis-François  Jauffrel,  1770-1840,  proviseur  au 
lycée  de  Montbrison,  a  écrit  un  Théâtre  des  familles  et  des  FalÀes  (i8i4, 
2  vol.). 

■1.  .M.  Lacretelle  le  Jeune  a  prononcé  le  lo  septembre  1812,  à  rinslitut,  un 
éloge  de  Florian  qui  se  trouve  en  tèle  des  œuvres  posthumes  do  l'iklilinn 
Ménard. 

3.  M.  Joseph  de  Rosny  a  composé  aussi  un  élo^e  de  i-Jorian.  ('diu-  en  1S12, 
à  P'Iessingue,  de  l'imprimerie  de  J  -J.  (lorhelin. 

4.  Causeries  du  lundi,  t.  III,  p.  23o. 
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in  I   I  I  lUI  \  N  .       ^  \       \  Il     .       X  IN      (  H    I    \  lll    . 

I'|i)ii;iii.  ;i  (  i<  iL:t»ll<">.  /flllr  l'illr  i\\\  r(i\;iiiinc  de  (  i  icinidc  ' .  >> 
«  Si  crllr  :i|i|)i'll:il  lui!  .  ilil  M.  Mliiii  ili'  M(  tii  I  \  ;i  1 1  l;i  il  I  .  (';i(-|i(' 
;ilisi  iliiiiK-iil  II-  iiiiiii  \  r-i'ihililc.  il  c^l  iiii|)i  i^>>ili|('  il  \  Miir  iinr 
(|r->iL:Malii  II!  (iiii'lri  iii(|iM>  (In  l'Iiàlc.'iii  ~  >>.  |',|  ||  ;i  iji^mi:  ('(-(111!  Ir 
|)l<)ii\r  ciiiiirc.  r  i'v|  iiiir  I'  Inriiiii  dil  de  -<iii  [irrr  cl  Ar  ^;\  Miric  ; 
u  Ils  piiNsriTiil  les  iiicinici-  lciii|i-  de  Iriir  illiiuli  :"i  (  !(  il:i  )l|(  ts  u; 
cl  lin  |)cii  |iliis  liiHi  :  Il  l,;i  Icric  Ar  \i;d1<ir  chiil  hml  i-{'  (|ni 
l'csiail  à  iimn  L:i'aii(l~|)crc  du  pal  nini  )inc  (-<insid(''i';i|)|c  (|n  d  a\ail 
<lissi|)c  :  encore  ('•lail-clle  eliariri'e  de  délies.  Mmi  |icrc  alla  I  lia- 
l)ilcr.  la  ciilli\a.  la  laltoiira'.  •>  i',1  daillciii-.  v|  Hniian  l'Iail 
ne  an  cliàiran.  n  ('lad-il  |);is  naturel  (|n  on  le  haiilisAl  à  (  idiniae- 
de  |-'|(iriaii.  |>nis(|n(>  le  eliàlean  d('-|iendail  de  celle  coininniie!' 
(  )r.  il  lui  liaplisé  à  Saiixc.  coiiiinc  le  |)r<in\e  I  exirail  des  actes 
en  r  la  II  \  [Miiir  I  aiim-o  l  y .').")  '.  (  )ii  peiil  ariirinei  aussi  (jii  d  \  est  m'". 
Son  |)èrc  et  sa  mère  v  \éeiireiil  (|iiel(|iie  |cm|»s.  deii\  ans  on 
un  neii  iiliis.  |ns(|ii  an  inonieiil  m'i  la  mère  mnnriil  en  dnnnani 
le  jonr  à  un  second  lils.  Mors  le  rhcvalicr  de  h'Iorlan  cjnilla 
SaiiNccI  \inl  liahiler  le  eliàlean.  (!o  rliàlcan .  Iirnlé  jx'iulanl  les 
linerres  de  relii,M<»ii.  a\ail  été  reconsirnil  sons  Louis  \\.  La 
famillo  (le  i'Moriaii  ("lad  011  jxi.ssession  de  noblesse  de|)nis  deux 
sièeles  :  un  anèl  du  (îonseil  (ri']tal  dw  roi.  dah''  (In  'y.~  mars  1  ■j'-i.i, 
maintint  et  conlinna  les  Florian  dans  les  d  droils.  honneurs. 
|»ii\  ilèiï(>s.  exemptions,  litres.  a\aiilai;('s.  privilèges  el  |)r(''ro- 
<,Mli\es  al!aeli(''s  à  la  nohlesse.  el  diiiil  p)iiissait  aiiciciinemenl 
leur  l'aiiidle  '  ». 

I.  /''/0/7V//1,  s(i  rit',  sps  (l'iirres,  su  corrcspon  /  iiicf,  \):\r  .Mliiii  de  .Moiilv.iil- 
laiil.  l'nris,  Denlii.  l'a!ais-l\oyal,  iSyç). 

•A.   1(1..  ihiil.,  clia|).  I,  p.  '.\. 

3.  (Kiirrt's  liOxUiuinrs  ilf  Florian,  t.  I,  M.-^innirrs  d'un  .Iciinc  Ksjxifjnul , 
liv.   I.  cliap.  I,  |)|).  ()  cl  10. 

/).  Voici  l'extrait  :  «  Le  ciouzi(''nie  mars  ilii  iiièiiie  an,  a  été  batisô  Jean- 
l'ierrc  Claris  de  l'Iorian,  né  le  sixième  du  présent,  HI.s  de  noble  l'Vanrois  Claris 
de  Florian,  lieiiteiiauUle  cavalerie,  cl  de  daine  (iilles  Salijfues  ;  son  parrain  a  été 
niessirc  Ja(]iie.s-Picrre  de  (îailhan,  conseiller  à  la  Cour  souveraine  des  aides, 
comtes  el  Hnances  de  la  ville  de  Montpellier,  faisant  pour  noble  Jean  de  Claris, 
.seiiïnenr  de  KIorian,  aussi  conseiller  en  la  même  Cour  ;  sa  marraine,  Jeanne  de 
Vibrac,  épouse  de  nobb^  l>ouis  Durand,  de  N'ézenobre,  faisant  pour  dame  .Mar- 
tlie  Klau!.(U2;ier,  épouse  de  .M.  Jean  Sali>^ues,  avocat  au  Parlement-;  N'ibrac  de 
Sauve,  (iaillian,  le  cler  de  l'iorian  <'t  KIotard,  curé,  sii^nés  au  registre.  » 

."».   Albin  de  .Monlvaillanl.  l'ièces  justiticalives,  p.  200. 


Li:s    l'UKMlÈUES    AiNNÉF^S,  3 

Le  père  de  Floriaii  élail  le  Jiuitième  eadel  (luii  goiilllliomme, 
conseiller  à  la  Cliainhre  des  comptes  de  Monlpelliei-.  (pii  se 
ruina  avec  les  femmes  et  les  maçons,  et  négligea  tous  ses  de- 
voirs, envoyajit  ses  fdles  au  couvent,  et  ses  lits  à  l'armée.  Le 
second  de  ces  fds,  après  onze  années  passées  au  service  du  ma- 
réchal de  Saxe,  «  quitta  la  cai"i'ièro  de  la  gloire,  (jiii  n'est  trop 
souvent  que  celle  des  désagréments'  »,  et  épousa  une  Castil- 
lane, (jiilette  de  Saigne  ou,  d'après  l'acte  de  naissance,  Gilles 
Salgues. 

De  celte  union,  cimentée  plutôt  par  raïuoiii-  (pic  par  la 
richesse,  car  le  jeune  Espagnol  nous  apprend  (pic  les  deux 
époux  ((  vivaient  à  l'étroit-  ».  naquit  Florian.  In  an  après, 
le  père  de  Florian  perdait  sa  femme.  Jl  ne  s'en  consola  jamais. 
Quant  au  lils,  il  eut  pour  sa  mère  un  véritahle  cnlte;  si  nous 
croyons  un  de  ses  biographes,  L.-.T.  JaullVet,  ((  siii-  Ions  les 
renseignements  qu'il  put  se  procurer  de  ceux  qui  1  avaient  con- 
nue, il  en  fit  faire  le  portrait,  pour  lequel  il  avait  une  grande 
vénération ■*  ».  Tandis  que  le  grand-père  de  Florian  consu- 
mait en  procès  le  peu  de  bien  qui  lui  restait,  son  père  alla  hal)i- 
ter  le  château  familial,  acheta  les  droits  de  ses  frères,  et  se 
consacra  tout  entier  à  la  culture  des  terres  et  à  l'éducation  de 
ses  enfants.  Ils  furent  mis  tous  deux  en  pension,  à  quatre  ans, 
chez  une  vieille  demoiselle  qui  leur  apprit  à  lire  et  à  écrire. 
Elle  habitait  à  Saint-IIippolyte-du-Fort,  chef-lieu  de  canton  de 
1  arrondissement  du  ^  igan,  à  i5  kilomèlies  du  château  de  Flo- 
rian. Un  accident  survenu  au  frère  cadet  de  Florian  obligea 
son  père  à  le  garder  dans  son  château,  tandis  que  l'aîné  res- 
tait en  pension  just[u"à  dix  ans. 

Ces  premières  aimées,  qui  u'olTrent  en  géiu'ral  rien  de  parti- 
culier chez  les  enfants,  furent  signalées  chez  le  jeune  Florian  par 
une  précocité  de  sentiment  extraordinaire,  et  par  le  besoin  de 
plaire  qu'il  avait  dans  le  sang;  car  son  grand-jière  a\ail  beau- 
coup aimé  le  beau  sexe,  et  son  oncle,  qui  a\ait  éjxinsé  la  nièce 

1.  Mémoires  iViin  Jeune  Espagnol,  liv.  I,  ch;i|i.  i,  p.  ui. 

2.  Ibid. 

3.  Œuvres  de  Fluruin,  Paris,  Méuard,  i838,  t.  I,  p.  i.'i. 


M  I  «m  W  .      >  \      \  Il     .      -ON     «  H  I    \  H! 


i\r  \(i|l;iirc.  >.  ('I.ill  liill  |Miiir  If-  rr|||llli->«'  «.  I,c  |riiiir  |''|(injlll 
lui  hii'ii  (II'  l;i  l.imillr.  >~i  ihmi-  tu  < ■niNdii'-  l;i  n'|)(p|i-i'  i|ii  il  lil 
il  ('crhillH'  illl('ll('--i'.  (!<illlllH'  rlli'  lui  (||v;ii|  (|ii  il  ;i\;iil  (lr  luil 
|)r:iii\  \cii\.  iiwii"-  i|ii  lU  ('liiMiii  un  |i(ii  lr(i|)  L;r;iii<I^.  il  lut 
ivni  iiidil  (lu  il-  ne  le  -ciiiiciil  |;iiii;iis  ;i->r/  |miui'  I;i  icli.i  rdcr  ". 
SiLTIlilii  III-  iiii--i  -r-  |ticiiiirir-  iiiiKiiii-  ;i\('c  iiiH'  ciiliiiil.  dil  iMilii 
(le  S('t;i|iIiiii«'.  (|u  il  (•iiiln;i--;iil  <l  une  I;icmii  (|f\;iiil  -on  prrc, 
ci  liiiil  :iul  I  l'iiK'iil  (|ii:iiiil  il  ('liiil  -cul  iixcc  elle,  (icilc  m  I  l'iLlHc 
ciiImiiI  nie  -I-  ii(iii;i  ;iii  ((iiii-  d  un  \ii\;il:(-  :i  Muni  |)i-IIi('I'  m'i  on 
inciiii  II'  |(iiiii-  l'l(iii;iii  |Miiir  le  hiiic  iiinculcr.  |)c  rcloiir  :iii 
|);i\>^.  il  \  xi'iiil  (luchiuc-  iiHH-  en  lilicili'-.  |);irhiL:<M ni  ses  |(»iir- 
ii(''fs  cnlic  lit  Iccliirc  cl  l;i  cli;i--c  (ni  il  -c  inonlniil  Inii  iidfOlt. 
h  la  '.M'ai  H  le  joic  de  -un  pcrc.  (|  m  \  on  ;iil  en  lin  un  I  ni  iir  oliicicr. 
La  lecliirc  de  I  l/iailr  i\n\\\  -c  ik  m  iii--ai  I  -(»ii  iinaunial  K  m  I  exalta 
au  |M)iiil  d  ■  lui  raiic  iniilcr  le-  Icros  d  lldiiici'c  cl  acconijjlir, 
si'Idii  le  nie  aniKjne.  les  (•('■k'iik unes  fnnrhrcs.  Icmles  les  fois 
(111  il  a\ail  11  lue  un  oiseau  un  |teii  remar(|iial)l('  par  son  plu- 
mai:!' ou   par  sa   grosseur'   h. 

Iji  I  y(i.)  eiil  lieu  le  vovagc  à  h'eilieN  .  La  inrcc  de  Nollairc, 
M'"-  Denis,  mariée  à  un  frère  aîii(''  du  père  de  Florian.  enga- 
gea son  mari  à  aller  j)asser  un  ('li'  à  Fernev.  C  est  de  là  fju'il 
écrixil  an  père  de  Florian  de  \enir  le  \oir  el  d  amener  avee  lui 
ICii  lanl . 

L  airix  ée  à  l"'eniev  fui  une  iV'le:  lesép)iir.  un  eiielianlemeuL 
Caressé  par  \  ojlaire  ipii  le  plaeail  souveni  à  eolé  de  lui  el 
|)r('r('rail  sa  couNersalion  à  celle  des  grands  personnages  qui 
\eiiaieiil  rendre  \isil(>au  |)alriarelie.  ehoyé  par  M""' Denis,  l'en- 
l'aiil  é'Iail  au  eoinlile  de  la  p»ie.  (Jiiaiid  le  grand-onele  eul  l'ail 
ei»m|)rendre  à  son  pelil-ne\eu  (pi  d  v  a\ail(les  sciences  plus 
iilile- (pie  le  Ma-oii'.  il  le  conlia  à  son  aum(^nler.  le  P.  Adam, 
(pu  lui  donna   le-  premier.-  j>rincipes  de  lalni.   L  ('nlanl  lit  des 


I.    Mrinni ri's ,  Vw .  I,  cli.ii).  ii.  ji.  i,''>. 
:>..   IhiiL,  p.  \'x. 

H.    Ihid.,  Ii\.  I,  <li;i|).   m.  |>.    i!S. 

\.   N'iillairi'  lui  (Iriniiiida  s'il   s;iv;iil   lteaiii.(>u|)  de  choses  :    ((   Oui,  .Monsieur, 
lui  dis-je,  je  sais  V Iliade  el  le  b/iison.  »  Mémuires,  liv.  I,  chap.  iv,  |).  22. 


LES     IMIEMIERKS     ANNEES. 


progrès  remarquables;  sédnil  par  sa  \i\acll(''.  \<»lliiii'e  se  lais- 
sait volontiers  déranger  pour  ((  l'aire  la  |)liras(''  »  à  leeoliei' 
enibari'assé.  (J'est  M"""  I3eiiis  (pii  dirigeait  les  lectures,  essavaiil 
déveillei-  la  réllexion  de  l'enraiil.  Les  [rcnlnrcs  tic  Trlri/uit/iic 
lui  firent  oubliei-  le  blason,  mais  iioii  V Hutdc:  car  il  alla  jus- 
qu'à la  mettre  en  action,  abatlaut.  uouncI  Acliille.  a\ec  sou 
sabre  de  bois,  les  tètes  de  pavots,  et  répoudaut  à  \ Ollaire,  qui 
lui  demandai!  h^  uioiifde  sa  fureur,  ([u  il  rcpassail  sou  poèmC'. 

Ce  fut  mi  grand  JOUI-  pour  h'iorian  (pie  celui  de  la  fête  don- 
née à  Ferney  au  mois  d'août  lyGo,  eu  riiouneur  de  la  (Hairou. 
qui  était  venue  passer  quelque  temps  cliez  ^  oltaire  et  jouer  sur 
son  tbéâtre.  L  esprit  liante  par  l  image  de  la  mande  artiste. 
1  enfant,  négligeant  ses  llièmes.  ne  la  (piittait  jamais  :  il  i-épé- 
tait  à  genoux  les  rôles  qu  elle  lui  enseignait  et  préférait  de 
beaucoup  ses  embrassements  aux  cadeaux  (pie  le  maître  lui 
faisait. 

Le  jour  de  la  Sainte-Claire,  dans  le  décor  ra\  issanl  du  salon 
éclairé  par  mille  bougies  (jue  la  brise  du  soir  eftleure  sans 
les  agiter,  une  bergère  et  un  berger  viennent  ollrir  un  boiupiet 
à  la  fière  Electre  et  lui  clianter  des  vers.  Le  berger  est  vêtu  de 
blanc,  son  babit.  son  cliapeau  et  sa  boulette  sont  garnis  de 
ruban  rose;  une  bergère,  vêtue  de  même,  soutient  avec  lui 
une  grande  corbeille  de  fleurs.  On  célèbre  la  gloire  de  C^lairou. 


Le  beroer  dit  entre  autres  clioses  : 


^D^ 


Je  suis  à  peine  à  mon  printemps. 
Et  j'ai  déjà  dos  sentiments'. 

Est-ce  pur  basardPOu  bien  \  oltaire  avait-il  deviné  son  petit- 
neveu?  B]ii  tout  cas,  ces  vers  lui  allaient  à  merveille;  il  dut  y 
mettre  toute  son  iinie,  dans  l'espoir  de  plaire  à  la  grande 
artiste.  Celle-ci,  transportée,  saiila  au  cou  de  \  oltaire.  et  n'eut 
garde  d'oublier  le  berger  aux  rubans  roses  qu'elle  embrassa 
plusieurs  fois.  La  fête  se  prolongea  jusqu'au  lever  du  soleil. 

1.  Mémoires,  liv.  I,  chap.  iv,  p.  23. 

2.  Ihid.,  p.  20. 

3.  Ihid.,  chap.  v,  p.  29. 


f)  ri.om  \\  .    >  \    \  n  .    -<  t\    (h  i  \  i;i  . 

(  ,(■  M|(iiii  lie  hltiiiiiii  ;i  l'i'llicN  lil  '-III  1(11  illir  1 1 1 1  pICSSIOM 
liritlDlKlc  'I      I  )(">    Cl-     lin  iiiHiil  .     (Iil    il     (|;iii>    Mil!     (Il-~(()llis    (lo 

ri'-(  ritlidii  ;"i  I  \(;i(|(''iiiii'  Il  iiiHMi^c  .  ilics  |(  iiiiss;i  liées  liireiil 
<|(tlllil(''<<s  ;  I  ii^iieel  il  une  i';iiii|),i;^iie  ii;iiile  me  1 1  ;in~'|  ii  X'Iii  :  l(^ 
eli.'iiil  lies  (iise;iii\.  le  m  iiiiiiii  re  (le  I  (iinle.  le  I  i';iii(|  mile  silence 
(les  liitis  me  |iiiil;i.  lodl  me  lil  ('■prom  cr  (les  ('iikiIkhis  (|iii 
m  ('•liiieiil   iliei  iimiies  ' .    » 

I  )e  l'eiiieN.  oïl  il  rest;i  lidi-  IIKHS.  |"'|(iri;(li  \llil  il  l'iills  eliez 
sa  taille.  ()li  lui  (loiiiiii  des  |)i'(''ee|)|eiii's  :  I  aiilx''  Mi<^ii()l.  Ii(iiiiliie 
(I Csnril  el  (I  iriidiliiiii.  mai^  aiish'-re  el  eaiisli(|iie.  -e  fj|  plnlùl 
eslimer  (iii  aimer  de  ^dii  ('-lexe.  l  ii  seecmd  |ii(''ee|)leii  r  le  poussa 
dans  I  ('Inde  du  laliii.  La  laiile  siiixeillail  I(mi|(iiii's  les  leelnres 
dmil  elle  e\ii:('ail  des  exlrails.  oriiaiil  a\ee  iiK'lliode  I  mlelll- 
•.a'iiee  de  leiiraiil.  le  meiiaiil  à  la  eDiin'ilie  (|iiaiid  d  axailhuMI 
lra\aill(''  el  ,  jieiidanl  les  lieaiix  |(i(ir>^.  à  v;i  eampaiiiie  do 
IJiirnov.  Ses  précepteurs,  au  ediilraire.  le  rel)ulaieiil.  soit  |)ar 
Kur  iL;ii<»raiiee.  soil  par  leur  diireh'.  soil  |)ar  leur  i  \  romiene, 
soil  enliii  par  d  aiilres  \  lees  moins  digues  encore  (l'un 
(''(lucatenr-. 

(Jiiaiid  I' lorian  eut  altemi  sa  don/M'ine  aniH'c.  son  oncle  lui 
aeliela  un  petit  elie\al.  |)our  lui  donner  les  j)reniiers  principes 
d  iMpiitaliou .  Ijitre  ses  courses  à  cliexal,  ses  amourettes  avec 
une  ser\anle  et  ses  ('•tudos  (jui  iuai("liaieiit  inieiiv.  car  il  cxpli- 
(piail  Horace  el  \  irpile  et  savait  La  llcnriddc  par  c(cur.  il 
arri\  a  an  moi<  de  |iiiii  l  ~(IS.  \  ce  moment .  le  duc  de  Peu  tliit'- 
\re.  (pu  eoiinaissail  sou  oncle,  lui  ollril  une  |)laee  de  paye.  jjC 
duc  a\ail  liiiil  |)ai:('s  :  les  (juaire  anciens  fai-aieul  les  voyages, 
I  escoitaieiil  el  le  siinaiciil  à  cheval;  k;s  (piaire  |)liis  jeunes 
restaieiil  à  \ersailleset  y  recevaient  une  (éducation  assez  xarii^'c, 
M  dessin,  ('(lit lire,  ma tliL-mal Kpies,  exercices,  armes,  danse  et 
voltige'  »  ;  mais  les  inaitres  charg(:s  de  ces  leçons  les  négli- 
geaient ou  s  en  reniellaierit  à  d'autres;  ainsi  Florian  ne 
développait   gu('re  son  esprit  ;    en   revauclie,    il  développait  .ses 

1.  (Kiirn'S  lie  l'iin-ian,  t.  \'I.  Discour.s  de  récc|ilion,  pj).  2O-27. 

2.  Mémoires,  liv.  I,  clun).  vu,  p.  /[o. 
;i.   Ilild.,,  cli.ip.  i.\,  |).  .ja. 


luusclos  ;  car,  la  moitié  du  lemps  (|iril  passa  à  ^  orsalllcs,  il 
roin])I()ya  a  à  donner  cl  recevoir  des  coups  de  poing'  ».  Ceperi- 
daiil.   il  a  gardé  de  ce  séjour  à  Versailles  uu  hou  souvenir. 

Au  boul  de  six  mois,  il  passe  au  service  de  la  j)riiicessc 
Adélaïde  de  Bourbon-Penthièvre  cl  de  la  princesse  de  j.am- 
balle,  cpii  élail  veuve  depuis  quinze  mois.  Après  queKpie  lemps 
d'une  vie  douce  «  dans  les  biscuits  cl  les  sirops  «.  il  fui 
allaclié  à  la  peisonne  du  duc  de  Pcnlliiè\  re.  à  (pii  il  plut  par  sa 
vivacité,  et  qui  l'appela  PolUrhinello.  Dès  lois,  il  j)asse  sou 
lemps  sur  les  cliemius  ou  à  l'église,  ce  qui  ne  l'empèclic  pas  de 
dévorer  l'Ariosle,  de  rêver,  d'aller  voir  souvent  son  oncle  et  sa 
tante.  C'est  sans  doute  à  ce  moment,  quelque  temps  avant  sa 
sortie  des  pages,  qu'il  faut  placer  ranccdote  racontée  par 
M.  JautlVel. 

Un  soir  que.  clicz  le  duc.  on  parlait  de  sermons  avec  toute 
la  gravité  que  compoile  le  sujet,  Florian,  se  mélanl  à  la 
conversation,  dit  (ju'uu  sermon  est  cliose  facile,  et  se  déclare 
capable  d'en  faire  \i\\.  Le  piiuce  le  prend  au  mot,  parie 
cinquante  louis;  le  curé  de  Saint-Eustacbe,  présent,  sera  juge. 
Quehpies  jours  après,  le  jeune  page  ajjporle  un  sermon  sur  la 
mort  qui  eut.  un  peu  plus  tard,  les  honneurs  de  la  prédication. 
Le  prince  paya  naturellement  le  prix  convenu-. 

1 .  Mémoii'es,  liv.  I,  cliap.  x,  p.  53. 

2.  Voici  deux  |)assag-os  de  co  senuon  que  le  l)ioij;Taplie  a  tirés  du  mannserit 
lui-même  : 

I. 

«  La  mort  est  partout,  elle  est  dans  les  litres  que  l'anibilieux  cherche  à 
obtenir;  elle  est  dans  les  rioiiesses  que  l'avare  entasse  ;  elle  est  dans  les  plaisirs 
que  le  voluptueux  croit  coûter.  La  mort  est  la  base  et  la  Hn  de  tout  Suivez-moi 
dans  le  monde;  contemplez  avec  moi  tout  ce  que  le  monde  adore,  et  voyez 
partout  la  mort. 

«  (]e  e,rand  de  la  terre,  (pii,  fier  de  sa  haute  naissance,  de  ses  (lit>iiit(''s,  se 
croit  d'un  limon  plus  nol)le  que  le  mien;  ce  j^-rand  à  (jui  nous  payons  le  prix  dv 
Ce  qu'ont  fait  ses  aïeux  et  (]ui  ose  regarder  nos  hommages  comme  un  tribut 
qu'il  nous  imposa  le  jour  de  sa  naissance,  ce  grand  doit  tout  à  la  mort  :  il  est 
son  ouvrage,  il  lient  d'elle  seule  tout  ce  qui  fait  sa  fausse  gloire.  Qu'il  ose  pro- 
duire des  litres  qui  l'élèvent  au-dessus  de  ses  égaux!  Chacun  de  ses  titres  est 
un  bienfait  de  la  mort.  Sa  noblesse?  Elle  est  appuyée  sur  un  monceau  de  cada- 
vres :  plus  le  monceau  grossit,  plus  elle  devient  illustre  :  un  tas  de  poussière 
est  le  trône  de  cette  noblesse  dont  il  est  si  lier;  et  bientôt  lui-même  va  devenir 


s  II.OItIVN.      S\      \ll    .      SON      (lIMNlli:. 

|''l(iii;iM  !i  (iniii/f'  aii^  :  <l;iii^  on/r  iimi-.  il  dml  ciiliff  ;hi 
vcr\  lie.  Il  ii\;iil  (I  ;ili<>i(l  |tiinlii''  |ii  m  r  l;i  i;i  \  iiltiic  :  In  ii-.(|iiiiii(iil . 
il  cliiiiiL:!'  diiN  i-^  •■!  \  luI  -ii  \  ir  il;iii^  !  ii  il  il  le  ne  :  iti.ii-..  |t(  mr  ccl;! . 
jj    laiil    (111   il    ;i|t|ii(lilir  (|ii;ilic    i;i(i^    \.i|iiiiic>    -lir   |(-.(|iiiU    il    doil 

passer    xiiiiicii.     Il    |ticii(l     un    |tinlcvvriir.    Iiii\;iillt'  jniir   cl 

iiiiil.  ne  >-iiil  |>liiv  (le  >;i  cliiiiiihir  ;  (|ii;iiitl  il  :i((iiiii|);ii:ih'  son 
iii;il|ir.  il  ;i  >tni  li\rc  (lilll>^  l:i  ixiclic:  il  l;iii(li<  (jnc  le  (lue  liiil 
sa  vi-ilc.  le  UA'jr  s<»r(ii|ic  (l;iii->  I  ;i  ii  I  i<li:i  ii  i  lue  <<  i"i  r;i  Ici  i  |it  le 
Sdlidc  d'iiii  liMiilcl  (Ml  ;'i  meunier  l;i  liiiiiiciir  d  uni'  ((  mi  il  iiir  '  m. 
M, '•me  iiii  l'nrl  di'  riiixiT.  (|ii;iiid  il  n  ;i  pu  di'iiK  )ni  irr  une  |ii(i- 
niivilinii  ^;ili<  ilLlim'.  d  drxcild  de  elles;!!  e|  .  a\ee  ^iMl  liHK'l. 
Iiace  1,1  Hliiiic  sur  lii  iieii:<'.  TnH^  iii(M>-  ,i\;iiiI  de  -oilir  des 
r)a<ros.  il  ^e  iiiel  en  Itensioll  el.  iniit  en  iii'oji  hi  1 1 1  de  '-;i  llherli'. 
il  |ia\;iille.  iinMiie  lii  iiiiil.  Le  xoilà  eiilili  liois  de  |);ii:('.  Il  prend 
(•(tn^r  du  prince  cl  p;irl  pour  I5;ip;iniiie  le  •>.  iiiillc!  1771.  idiii 
de  prendre  ]>;nl  mu  concouis  d'enli-i'c.    \[)irs  (piidcpics  scinuMies 

un  (lcij,rc  de  ce  \rôno.  funéraire.  Ses  dis^nilés?  A  qui  les  doit-il'.'  A  i.-i  mnri,  r|ui 
a  enlevé  ceux  (|ui  les  avaient  in(''ril('es.  I,a  mort  a  moissonni-  riioiiiiiie;  le  titre 
est  resté,  et  cet  and)itieu\  le  tient  de  la  iinirl. 


((  Cet  avare  (]ui  a  passé  sa  vie  à  diiiiiiiuer  ses  besoins,  cjui  a  oublié  (|ue  Dieu 
ne  l'avait  lait  riche  <|ue  pour  soulager  le  pauvre;  cet  avare  est  enlin  parvenu  à 
étonner  la  nature.  I.'alTreuse  habitude  de  repousser  loin  de  lui  les  malheureux 
l'a  rendu  sourd  à  leurs  plaintes.  Il  n'entend  |)as  les  cris  de  cet  infortuné  <pii  lui 
demande  du  pain  pour  vivre  encore  une  journée  ;  il  ne  voit  pas  ces  enfants 
affamés  (|ui  s'arrachent  le  |)eu  d'aliments  arrosés  de  la  sueur  de  leur  père;  il 
repousse  celte  jeune  fille  qui,  poursuivie  parla  misère  et  parle  crime,  vient  lui 
demander  un  secours  qui  soutiendra  son  innocence.  Rien  ne  l'émeut,  rien  ne  le 
louche;  son  c<eur  féroce  n'est  plus  capable  d'èlre  attendri.  Il  porte  à  son  trésor 
rangent  (pi'on  voulait  y  arracher  et  l'y  dépose  en  s'a|)|)laudissant  de  sa  barba- 
rie; il  n'é|)Z'ouve  pas  même  un  remords.  L'humanité  souffrante  ne  crie  pas  pour 
lui;  mais  la  mort  seule  n'a  pas  perdu  sis  dioils,  elle  va  l'attendre  jusipie  dans 
le  lieu  secret  où  il  cache  ses  richesses.  Le  baibaïc  csl  ému  en  comptant  son  or  : 
la  seule  idée  qu'il  faudra  le  laisser,  un  jour.  iii,ili;ic  lui.  à  d'avides  héritiers, 
vient  empoisonner  le  plaisir  qu'il  a  de  l'enlasscr'.  Il  ni^anli'  en  soupirant  le  vil 
mi'tal  (pii  fait  le  destin  de  sa  \i('.  l'diir  la  pi-criiiérc  lois,  (|ucl(pies  lai'iues  rou- 
lent dans  ses  yeux.  La  mort  seule  pouvant  faire  ce  miracle,  la  mort  seule 
pouvant  se  faire  entendre  à  lui,  elle  s'est  placée  au  milieu  de  ses  trésors  et  lui 
a   crié  de  là  :  Souviens-lui   (pie   lu   es   poussièic  !  »   (Kiirres  de   Floî-iini,   t.   1, 

pp.    1<(-2I. 

I.   Mémoires,  liv.  I,  cliap.  \i,  |>.  ."iS. 


m:s   l'iu-MiKiiFs   a\m:es.  (\ 

passées  r\\o/.  des  amis,  il  apprend  de  son  oncle  qu'il  est  reçu  à 
l'école  :  des  boutons  nuniérolés  allacliés  à  son  lial)il  ix-ndanl 
son  sommeil  lui  annoncent  la  bonne  nouvelle. 

Grande  est  sa  joie;  il  dédaigne  l'amour,  se  croNanI  réloUc 
d'un  liér(^s.  et.  le  i  'i  août  de  la  même  année,  il  entre  à  l'école, 
muni  des  meilleurs  conseils,  avec  1  idée  l)ieji  airèlée  de  s'y 
faire  une  excellente  réputation. 

Mais  il  montre  des  le  début  un  j.irand  esprit  (rincb'ix'udance. 
Lom  do  profiler  des  relations  d  amitié  que  son  oncle  lui  a 
ménagées  avec  quelques-uns  de  ses  chefs,  il  ne  songe  qu'à  se 
dissiper;  il  se  lie  avec  les  élèves  les  plus  turbulents  de  l'école,  et 
n'a  en  tète  que  le  plaisir.  L'amour  est  d'abord  son  grand  souci  ; 
des  intrigues  faciles  arrêtent  quelque  temps,  sans  le  fixer,  son 
cœur  volage:  il  revient  ensuite  aux  joies  plus  austères  de 
l'étude,  mais  pas  pour  longtemps  ;  car  le  plaisir  l'a  bientôt 
repris  tout  entier.  Ce  ne  sont  alors  que  soupers  et  bals  en 
joyeuse  compagnie  ;  il  joue  au  grand  seigneur,  dépense  sans 
compter  et  sans  payer,  court  d'aventure  en  aventure,  se  bat 
pour  une  femme  qu'il  aime  et,  dans  sa  joie,  il  s'écrie  :  «  Quel 
bonheur!  je  me  croyais  un  personnage  :  avant  dix-sept  ans, 
j  étais  assez  heureux  pour  posséder  une  maîtresse,  un  coup 
d'épée  et  un  ami'.  »  Le  bruit  de  ses  fredaines  vient  aux  oreil- 
les du  directeur  de  1  école  qui  le  calme  par  un  mois  de  prison. 
Il  couche  sur  la  dure,  est  mis  au  pain  et  à  l  eau  ;  mais  la 
leçon  reste  sans  effet;  car  à  peine  sorti,  il  a  nu  nouveau  duel, 
suivi  d'une  nouvelle  blessure  et  de  prison.  Sou  directeur  l'en- 
voie chez  ses  parents;  mais  nous  le  retrouvons  bientôt  à  Paris, 
en  quête  d'aventures  :  il  poursuit,  à  ses  dépens,  son  éducation 
amoureuse,  comme  le  prouve  Ihistoire  de  la  belle  Clarisse'^. 
De  Paris,  il  passe  à  Ferney,  où  il  essaie  de  tout  pour  se  dis- 
traire; il  chasse  avec  la  fdle  de  la  nièce  de  Corneille,  (pii 
s'éprend  pour  lui  d'un  véritable  amour,  et  qui  ne  lui  pardonne 
pas  d'en  rire  :  il  donne  aux  belles  filles  de  Ferney  des  bals  que 


1.  Mé;noifes,  liv.  II,  cliap.  v,  p.  8i. 

2.  Ibid.,  chap.  VIII,  pp.  93-9.5. 


I  <  t  I  ri  >ni  \N  .    <  \    \  ii; ,    s(i\    <  ni  \  m:. 

I  llKlillilililc  tlc^  jM-ri's  cl  1rs  Mllipillr^  ilii  ciik'  l'niil  lnciilnl* 
liilt'i  (lut-.  Le  .!l  (lirriiilil  f.  il  i('|»;iil  |)(iiii-  Piili-.  \  il  lidiiNcr  le 
(lui-  (If  I  *i'iil  liirv  I c,  nui  le  i  i-ci  ni  :i\  rr  Ix  nili'.  cl  il  lin  iliniinidr  du 
MTN  ICI'.  Miil  (\,[w>  \.[  ni.niiii'.  ^(iil  (liiii^  -dii  njjiiiHiil  de  ciivii- 
Irt'ii-.  Il  liill  Sii  Ciilir:  nilill.  lipirs  llll  llinl-^  d  iilhllli'.  il  nhliciil 
illir  ^1)11^  linilciiiiiii  r  dini>-  Ir  ri'^lliHli  I  de  i;i  \  idi'l  le  di'  I  N'iil  llir- 
\ir:  drii\  iiiiil>  ;i|)ri"'^.  il  rccnll  -«ni  l)ii\rl  il  |iin'l  |i<iill' 
Miiiiliriii:r.  (le  s(''|(iiir  il  rsl  iiiiinj  lit'  (|iic  pur  iiiir  iiilii^iic  iiM'C 
lllir  cliiilii  iilic^>-r.  (Il  ml  II-  |rilll('  S((lis-licillrii,llil  >i-|)ril  lillrllifll  I 
nu  d  \iiidiul  I  cuiiu^ri'.  Il  lidlill  I  iii^i>laiiri-  dr  ses  piilClll^  |)i)lir 
je  di'liiiiiiirr  d  iiiir  uiiinii  (|ur  I  ài:c  (ic^  (l('U\  aiiK  )ii  rcii  \  rciidail 
illl|)()SMMi'.  piii-^iiuc  l'li)riiiii  :i\ail  dix-iiciil  ans  cl  la  cliaiioi- 
iii'ssc  lr('iil('-ciii(|.  \  ce  iiiiiiiiciil.  le  duc  lui  lil  olilciiir  une 
ivlnriiic  cl  I  alliiclia  à  sa  iiiaisuii  en  (jualih'  de  ueiil  illiDiiiiiie.  Ici 
lilill   la   prciuuM'C  p(''ii(Kle  de   la   \  ic  de   hdonaii. 

l*M(»riaiiel  '.  Ici  du  iiinilis  (pi  d  s"e>l  peiiil  d;ms  ses  Mriiioil'cs , 
a  de  I  iiiiaLiiiial  mil .  inie  mande  \i\acil(''.  une  seii>iltilili''  |)ié- 
C'oi'c.  l'jilanl.  d  se  coiiiplail  dans  les  heaiix  silcs  de  son  pavs, 
(pi  il  parcoiiil  avec  son  graiid-|)('ie  cl  doni  d  [)ai  leia  plus  laid 
en  lcrine>  ('inus"- ;  d  se  noiinil  de  Vl/i'ulc  (pi  il  lail  lenir  dans 
a  lin  (■air(''  de  pailcire  n .  Il  adore  sa  iiK'-rc.  sans  I  a\oir  connue, 
ce  ([111  esl  Iri's  hicn  :  mais  d  aime  S(''ia j)liiiie.  prend  du  plaisir 
aux  caresses  de  la  (dairon.  esl  curieux  de  cliosev  dideiidues, 
ce  (|Ui.  sans  vive  1res  mal.  peiil  (le\eiiir  iiKpm'Iaiil.  \\e(;  l  âge, 
d  alVecle  I  i ii(l(''peiulaiice  ;  (|iiand  on  lui  oll're  une  place  de 
<j[eiildlioiiniie.  d  ridusc  en  disaiil  :  u  II  \  a  Iroj)  longlcmps 
qij(^  je  suis  hupiais  pour  vouloir  dcxcmr  \alel  de  eliamhre.  » 
A  ]ia|)annie.  frondeur,  coureur,  duellisle.  d  re(^dil  |)lusieiirs 
hlessures.  cl  linaleineiil,  se  lail  rcinoyer  de  1  (''cole.  Pcndanl 
son  second  s(''pMir  à  l'\'riicx  .  d  (liasse  sur  les  lerres  d  un  ^cn- 
idlioiiiiiie.  cl  coiiiiiie  celiii-c!  lui  demande  de  (|ue|  droil  il 
X    cliasse.    l'Ioiian    lui   n'-poiid    ; 

Un  droit  (pi'iiii  esprit  vaste  et  Ferme  en  .ses  desseins, 
A  sur  rcsjiril  obscur  du  reste  des  humains. 


1.  (".'est  l('  pf^lil  iioiii  (]iir  lui  iliiiiii.nl  N'iili.iirc 

2.  Voir  II'  df'-liiit  (V /■.'sli'//(' 


Li:s   rniîMiKKi-s   anm'm.s.  i  i 

Le  seigneur  lui  deiiiaiide  son  nom  :  il  a  bien  en\i('  de  Ini  dire  : 
Tu  lappi-ondras  eu  receNant  la  nioil'.  ('e  soni  là  ranlaion- 
nades  d  écolici-.  h'Ioiian  iclte  sa  L:(iurnie.  (  îejx-ndanl .  loul  en 
faisant  la  ])arl  de  la  lanlaisie  dans  (•(«lie  eonlcssion.  rciilc  d  ini 
style  vif  et  alerte,  on  ne  peut  seinjxV-lier  de  remaicjuer  le 
caractère  parlieuliei-  de  la  sensibilité  de  r^loiian.  11  saltaeiie 
facilement:  il  est  capable  de  lalleelion  la  j)lns  \ive:  mais 
celte  capacité  de  sentir  vivement  s'allie  eliez  lui  à  une  i^rande 
mobilité  d'impression  ;  c'est  pour  cela  qu  il  s'adapte  sans 
résistance  au  mdieu,  et  cpi  d  en  prend  les  liabitudes.  On  joue 
la  comédie  à  Fernay  :  il  la  jonc  Quand  il  fait  sa  prenuère 
communion,  le  curé  lui  inspire  une  si  grande  fraveur  de 
1  enfer,  qu  il  devient  nu  petit  saint;  plus  tard,  en  raisonnant 
sur  la  religion,  il  deviendra  atliée,  pour  revenir  ensuite  à  Dieu. 
Page,  il  passe  son  temps  à  donner  et  à  recevoir  des  coups  de 
poing  et  abuse  tellenent  des  a  liqueurs  ».  (pi'il  se  rend 
malade;  à  Bapaume.  il  se  fait  trop  bien,  ou  plut(M  trop  mal 
au  milieu;  ses  con([uétes  ne  1  ont  pas  plut(M  enclianté  (pi  il  se 
lasse,  et  quelques  jours  suiïîsent  à  éteindre  sa  première  passion  ; 
d'autres  sont  plus  épliémères  encore.  Incapable  d'aimer  long- 
temps, il  l'est  encore  plus  de  baïr,  et  vingt-qualrc  bein-es 
sulFisent  pour  le  calmer  :  u  C'est  une  vérité  que  je  dois 
confesser,  jamais  je  n'ai  pu  garder  de  fiel  contre  qui  (pie  ce 
soit  plus  de  vingt-quatre  heures;  le  sommeil  a  toujours  mis 
fin  à  mes  inimitiés-.  )) 

Une  nature  si  sensible,  si  impressionnable,  et  surtout  si 
malléable,  était  incapable  de  résister  à  l'inlluenee  du  duc  de 
Penthièvre,  qui  allait  se  faire  sentir  pendant  plus  de  vingt  ans. 

1.  Mémoires,  liv.  H.  rli;i|).  x,  p.   i  lo. 

2.  Und.,  p.  io5. 


(Il  \iMTi;i:  II. 

Florian  chez  le  duc  de  Penthiévre.  II.  Ses  débuts  au 
théâtre.  III.  Florian  acteur.  Ses  rel liions  mondaines.  — 
l\  .  Ses  anioius. 


I. 


L()ilis-,l(iiii-M;iiic  (le  l 'xiiiilx  m  .  (\\\i-  (\v  1  Nul  liirv  rc  ' .  cul 
|)(iiii'  itric  le  foiiilc  (le  I  i  )ii  |(  iiisc.  (ils  I('l:i  I  lllic  <li  L(MIIS  \l\  C'I 
(le  M  '  (le  M()iil(>|»;iii.  il  ii;i(|iiil  à  H;i  iiilxniillt'l  le  I  ()  liovem- 
lirc  \~->.').  Sa  iiiric.  d  une  im'lt'  aii^^i  \i\c  (|U  ('clairt'C.  M  eut 
(|ii  un  liiil.  iairc  de  lui  un  lioniuic  de  hicn.  cl  la  làclic  lui 
facile  :  car.  inali:rc  sa  nioIciicc  iiiilurcllc.  il  arma  1res  \itc. 
par  un  |)cr|)(''lucl  cllori  sur  lui-in('iiic.  à  |)ossc{ioi"  une  palieuce 
augéli(|ne.  I,  liahilndc  des  |)rali(|uc>>  rcliiiienses  lourna  son 
àine  à  la  HM'Iancolie.  Nourri  de  la  l)il)lc.  |trali(|uaiil  le  |cùno 
cl  I  al)>liiieiice.  il  iiKUiIra  dès  sa  plus  lendre  enrance  ce  gi'and 
ainoiir  pour  les  pau\res  (pu  a  lail  de  lui  un  des  hicnfailcurs 
di'  s(»n  leni|)s.  Soiiiuis  elallaclu'à  ses  luaîlres.  avant  lu  uiémoirc 
lacile  cl  le  jui^cnuMU  sain,  il  pril  i:nùl  aux  sciences  exactes.  Ou 
le  conlia  hienli'tl  à  deux  (illiciers  (|ni  se  cliarp-rcnl  de  sou 
cdncalKMi  iiiililairc:  la  uimi  I  de  son  père.  siir\eiiuc  le  r'  (lé- 
ceinhre  I7'>7.  lui  lai^<a  le  lilrc  de  iiraiid  \eiicnr.  de  iii'and 
ainii'al .  de  t^tuix  eriieur  de  I  >  rel  ai:  ne.  Sa  \  le  iiiditaire  conunença 
en  i~\>.  Il  sciNil  d  al)(»rd  ciniiiue  Nolimlairc  sous  les  ordres 
du  iiian'clia!  de  Noaillo:  laniK'c  snixaiilc.  il  se  disliULîua  à  la 
lialadle  de    |)elluiuren.    \']\\    I  7 'l 'l  •    iioiiiine   lieiileiiaiil   uiMK'ral.    d 


I.    Les    rfii>cii::iitMiiciil.s    sur   !<•   (lue    ili-    l'i'iilliirvrc    soiil    tin-s    du    Wwr    de 
.M.   Ilniicii-i'   |{iiidi()iiiiii(>  :   /.<•  i/tir  t/t'  Pi'ii//iirr/i\   l';ii-is,   |-"iiiiiiii   |)id()t.    iSCmj. 
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devait  accompagner  le  roi  dans  la  campagne  d'Allemagne; 
mais  la  fièvre  le  condamna  au  repos.  Le  29  décembre  de  la 
même  année,  il  se  maria  à  une  de  ses  parentes.  Maric-Tliérèse- 
Félicité  d'Est,  fdle  du  duc  de  Modène  et  de  (lliailolle- Aglaé 
d'Orléans. 

Quatre  mois  après  son  mariage,  d  i('|)ri(  son  é|)('e.  et  assista 
à  la  bataille  de  Fontt'iioy.  à  hupielle  il  prit  une  |)art  brilliinle. 
Là  finit  sa  carrière  militaire.  Il  se  letira  à  llambouillet.  pour  y 
vivre  dans  les  douceurs  de  la  famille  et  dans  les  joies  de  la 
charité.  Mais  s'il  put  savourer  longtemps  ces  dcrnièies.  les 
autres  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Faliguée  par  des  gros- 
sesses pénibles,  la  duchesse  de  Penthièvre,  après  avoir  vu 
mourir  trois  de  ses  enfants,  meurt  elle-même  en  1704.  en 
donnant  le  jour  au  septième.  Pour  se  consoler  de  tant  de 
deuils,  le  duc  se  plongea  de  plus  en  plus  dans  la  piété.  Après 
s'être  réfugié  à  la  Trappe,  pour  s'y  trouver  seul  avec  sa  douleur 
et  son  Dieu,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  revint  en  France  pour 
recevoir  le  dernier  soupir  de  sa  mère,  le  3o  se|)lembre  i-iM'y. 
et  ne  songea  plus  qu'à  l'éducation  des  deu\  enfants  qui  lui 
restaient.  Dans  lespoir  d'arracher  le  prince  de  Lamballe  à  la 
vie  de  plaisirs  et  de  désordre  qu'il  menait,  il  le  mai'ia,  dès  qu  il 
le  put.  à  une  princesse  de  Savoie-Carignan  :  mais  cette  union. 
qui  s'était  faite  sous  les  plus  brillants  auspices,  devini  |)oui'  \v, 
duc  de  Penthièvre  une  nouvelle  source  de  douleur,  car  le  prince 
retomba  bientôt  dans  ses  égarements,  et  mourut  apiès  quinze 
mois  de  mariage,  ayant  vingt  ans  à  peine,  épuisé  par  l'abus 
de  tous  les  plaisirs,  et  sans  avoii-  su  apprécier  les  vertus  de  sa 
compagne.  Ce  nouveau  coup  faisait  du  duc  le  plus  malheureux 
des  pères  ;  cependant  il  se  soumit  sans  murmurer  aux  desseins 
de  la  Providence,  et  reporta  sur  la  princesse  de  Lamballe 
l'affection  qu'il  avait  eue  pour  un  fils  indigne.  Il  savait  aussi 
aimer  en  dehors  de  sa  famille  :  il  adorait  les  enfants,  comme 
le  prouve  l'exemple  de  la  petite  Anniette,  fille  de  son  premier 
gentilhomme,  le  vicomte  du  Autliier:  le  duc  poussait  la  bonté 
jusqu'à  lui  donner  chaque  jour  un  joujou  nouveau  :  il  hi 
comblait  de   caresses,    de   gâteries  sans  nombre  qui    faisaient 


I  I 
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(IJir  i'i  l.i  111  ilK  (svr  (|r  I  ,;i  1 1 1 1  ),i  I  le  .  <i  ()lirii  l'riil  I  1 1  (  I  (  1 1  !<•  (  1 1  lil  1 1(1 
cllr  •-flil  ::iillHlc  !'  Il  I  V'|iiiil-ri  ,1  '.  «  Miii-  il  i-l  une  clidsc  (|ll  il 
iiiiiM  iiiir  ilt'^-^ii^  Imil.  i-l  (liiiil  il  lil  li'  Iml  iiiii(|ii<  «le  mi  nic.  c  c^I 
lii  iliiii'ili'-.  I(i|i:iiiilri'  II'  liiiiilii-iii'  iiiiliiiii'  (II'  lui  ('-liiil  s;i  plus 
M|;,||,|,-  inic.  |)iili~~  ci-lli-  Ifirlir  (|ii  il  ;n  <(  il  1 1 1  il  1 1  |il-i|ii:'i  sii  liloi'l 
iiM'c  un  (li'\  iiiiciiiciil  >;iii^  liiiiiic-.  il  ciil  |>(iiir  >-(((iii(l  le  |ciiii(' 
(iriicicr  (If  (Ii;il:()Ii^  ;iI  hicli(''  i"i  mi  pri^i  m  ne.  {•luiMii.  doiil  l:i 
"jiiiiulc  ili^l  I  .ni  K  m  lut  de  iccluTilur  Ir^  |i;iii\n>'.  Il  en  ;i\;iil 
(I  iiiilrc-.  M.  Mltiii  ilr  Mmil  \  ;till:iiii  ilil  (|iii'  Ir  |i'iiiii'  l'Ioiiiiii 
;i\iHil  vdiilii  ^  I  iii;iii('i|)('i'  iiiii'  (|iii'l(|iir^  i'(iiir^("-  m  ici  iii'iics.  ((  le 
lullicr  \rii;ill  le  mhI'  I  il  i  Ici  liirr  (liili^  --il  cli;iliil)l'c  "'  ii .  (  )ll  Siill 
iUi>>i  (111  il  cliii'->;iil .  cniiiiiic  le  |iniii\  ciil  lc>  \crs  (|ti  il  ;i  coiis;!- 
CITS  à  Mi'diM'.  le  cliieii  (lu  \ieii\  i^aidc  '.  cl  I  ('jiiliijilie  de  su 
((  li(  iiiiie  cliicii  ne  I)    : 

(.i-i;il  |)i;;n('  :  i')  vous  iiiie  le  soi'l  ii  l'îiil  naître 
l'oiir  jiiiner  et  servir,  inciicz  ses  sciiliinciits. 
I''i(l(^!c  à  SCS  devoirs  jusqu'aux  (Icrnicrs  inonicnts, 
l'Ile  esl  morte  à  la  chasse  cii  lejj'ardant  son  maître  '. 

Mai>  la  \  I  aie  chasse  élail  la  (liasse  aux  Iticnlails.  selon  Tex- 
pressKiii  de  (lo/laii.  Dans  une  helle  pi\<j[r  de  ses  (lliàlcau.i:  <U' 
Fr<tnc("\  il  a  raeonli'  la  iidlile  n\alil(''  (|ui  s  ('dahlil  eiilrc  le  due 
cl  sou  aiiii  :  (<  bdoiiaii  jioilail  discri-lcnicnl  les  aiiin(*)ncs  aux 
iiauNics  (l(''siij:ués  par  le  ])iiuce.  cl  (l(''con\  cris  par  lui  a\ee  joie 
an  indien  de  ses  courses  à  lia\eis  les  \dlaL;cs  cl  les  hameaux 
soumis  à  sa  seiunenne  de  l>amhoiiillel.  ()n  peut  dire  (lue  Je 
duc  allail  à  la  chasse  aii\  hieiilails.  el  (pie  l'Ioiiaii  ramassait  le 
l^ihier.  Mai--  il  en  lui  des  hienlails.  au  hoiil  d  un  cerlain  lenips, 
comme  d  en  e<l  (In  irdiici'  (piaiid  ou  chasse  trop.  Ia'  grand 
.seigneur  el    le   [loèle  tlépenplèreul  leurs  l'oièls.    Icuis  parcs  el 


1.  il.  HdiiliiiiMnio,  Li'  (lue  ih'  l^t'uthirrri',  cliîip.  vii,  p.   iy/|. 

?.  .\ll)iii   lie  .Miiiitv;iill;iiit,  h'ioridu,   sa  i<ic,   sfs  (l'iir/'CN,  s<i  cui'rcspoiuluiuc, 

C'll.'l|).    M,   |<.    I  ■)■ 

''k  (h'iii>if's  tic  F/itritin.   Piiiis,  .Mt'-ii.ird,   ]H'.\H,  I.    1\'.   Lf  C/uen  </e  C/ias-se, 

p.    2^0. 

/|.   /hiil.,  p.  iii/. 

.^1.  Léon  Goiclun.  Li's  (.'/tàlraii.r  de  hrancf.  I*;iiis,  .Miciiil  Li-vv,   iH.'iy. 
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leurs  réserves.  Le  j)au\  re  (le\  ml  rai'e  dans  les  liinilcs  pouilaiil 
peu  reslreiiiles  (le  ilaïuhouillel.  iMifm.  plus  de  pauvres,  jtius  de 
uéeesslleux  sous  le  regard  du  eliàleau.   Ils  allèicul  les  clicrclier 
plus   loin;    ds  les  Irouvèreul   dahord.    puis   les    |)au\rcs    mau- 
(pirreul  de  nouveau.  Ils  braeouuri'eul  alors  oTi  ds  pinciil  :  mais 
ohligés   de    laue    usage    d  adresse   ])()ur    \\c    j)as    rcNcnir.    non 
les  inains  Aides,  mais  pleines,  ils  se   turent,   1  un  à  laulrc   les 
])ons    (Midioils.    ehaeun    mellaid,   une    espoee    d'oi-gueil    à    les 
exploiter  le  premier.  I^lu\er  surloul.   la  ri\alil('  scMcsail  à  un 
degré    inimaginable    entre    les    deux    amis    :    Inn    j)rolilail    du 
sommeil  de   l'autre  pour   sortir   sans  bruit   cl   consommer   sa 
divine  charité;   et  l'autre,   le  poète,  cliercliail.   de  sou  côté,  à 
dcNanccr    le    jour  afui    d  être   aussi    le   j)reinicr   à    I  <euvre   de 
bienfaisance,  qu  il  ne  remplissail,  du  reste,  avec  tant  de  zèle, 
cpi'au  nom  et  avec  largent  de  son  maître  et  de  son  ami.  S'ils 
se  rencontraient  hors  du  château  de  si  bonne  heure,  ils  m\eu- 
laienl  de  mauvais  prétextes,  comme  en  usent  les  honnêtes  gens 
forcés  de   mentir.   Leur   santé   était  le  motif  de  leur  sortie   si 
matinale  ;  c'est  le  secret  de  vivie  longtemps,  eelui  de  se  lever 
de  bonne  heure.  Quanta  la  véritable  cause  de  leur  absenec  du 
château,  pas  un  mot.  On  rentrait  en  parlant  d'objets  éloignés, 
étrangers  à  leur  pensée  présente  :  des  dernières  coupes  de  bois, 
de  la  nécessité  d'indemniser  les  paysans  et  les  petits  proprié- 
taii-es   dont  les    blés   et  les   vignes    avaient    considérablement 
soulTert  des  dernières  chasses  du   roi.    Le  prince  n'apprenait 
guère   (pi'à    la   fin  du   mois,  en  jelant  un    coup    d  ceil   sur   les 
dépenses   particulières,   les  avantages  qu'avait  remportés   sur 
lui  son   secrétaire  Florian,  quand  ce  n'était  pas  à   Florian   à 
s'avouer  vaincu  par  l'haljileté  du  prince'.  » 

Quoique  la  charité  tînt  vnie  très  grande  place  dans  la  vie  du 
duc,  elle  n'en  était  pas  moins  très  remplie  et  méliculcuscment 
réglée.  Levé  à  neuf  heures,  il  faisait  sa  toilette,  puis  il  passait 
dans  son  cabinet,  où  Florian  lui  lisait  son  courrier.  11  dictait 
alors  sa  correspondance  et  remplissait  les  obligations  que  lui 

1.  (iozlan,  Lrs  Chàleanx  de  Franri\  pp.   i/i/i-i/|l>. 
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iiii|)(>s:iil  >ii  cliiiiL'f  <!••  ,i:r;m<l  iiiiiiiiil.  .Iii-(|ii;"i  iiiidi.  il  icccvail 
les  s»'ii;iu'iir>  ;"i  iiiii  il  i|iiiiii;iil  riiiii^(-  |i(iiir  ciiIiihIic  I;i  iiicssc  cl 
lire  son  lir'(''\  l;iii  r.  \  iiin'  liciiir  cl  (Itinir.  il  (liiiiiil  iixcc  sa 
Ciiiiill,'.  {•"|«iii;iii  cl  >-(•-  iiixili'-^;  ;i|»rt"'^  le  ri|i;i-.  ciiiiscric  au 
v;i|ini.  \  ciiKi  liciiir^  cl  (Iciiiic.  |iiiiiiiciia(lc  (jaii-  le  parc  ou 
dans  la  lorcl  ;  à  iiciif  liciirc^  ^oiiiiail  le  >-(Hi|icr.  -uni  Ac  jeux 
(li\crs.  Jamais  \  ic  ne  lui  iiiiciix  r(''i;j<''e.  (  )ii  >c\|ili(|iic  le  iinùl 
iiiir   le   due  a\  ail    |t(iiii    le--   iimiilres  ' . 

\ilisi  \i\ail  à  HaiiilHiiiilIel  le  due  de  I  *cii  I  lilc\  le  ;  llii\cr 
\iiiii.  il  >e  leiidail  à  l'an-  el  lialulail  -mii  liiMel  de  joiilousc. 
riiiii.iii  itinlilail  de  ce  S('|(ini'  |)(iin'  fane  |(  iiiei'  ses  jiièees  ;  cai' 
c  est    par    le  lla'àlre  (|u  il   dt'-hiila  dans  les  Iclll'CS. 


Il 


Il  iil  jouer,  le  i)  IcNiicr  177!).  ini  iln'àlre  llalieii.  sa  picinicrc 
piccc.  Les  hcii.r  liillels.  1  aele.  doiil  la  su  île  pariil  le  '^(S  dé- 
ccinhre   I7S'>.   sous  le  lilre   :    Le  Ihin    Mr/i'iijc.    1    acic. 

Ses  aulrcs  picccs  soid  : 

Le  11(1/1    I *('!■('.  comédie  en    1    acte   et   en  prose,    pmée  au 

ilii'àlre   Malien,   en   mars    1790. 
.Ictmnol  t'I  Colin,  comédie  en  A  actes  et  en  prose,  jouée  au 

lliéàlre  llalien.  le   i\  novendjre  17(80. 
Les  JiniK'du.r  de  Bertjmnc,  comédie  en  1  acte  et  en  prose, 

(i  attùl   1  782. 
llrro  cl  Lrandre,  monologue  lyrique. 
Le  lidiscr,  féerie  en  1  acte  et  en  vers.  2G  novemhre  17S1. 


I.  M.  l-oriii,  ;mlcur  (V/.'/ik/vs  lillrniii-cs  sur  I)rspo/-/i:s,  /{rtriiir,  /■'/ririari 
(iJi'slys,  'l'ours,  iHii.'i),  lacoiilc  à  ce  sujet  lanecdole  suivante  :  «  lu  jour, 
Floriaii  avait  eu  la  maladresse  de  renverser  une  lonij;ue  table  sur  laquelle  étaient 
placées  des  montres,  et  le  pauvre  Florian  s'inquiétait  de  la  mauvaise  humeur 
que  ne  maïKpu'rail  pas  de  manifester  le  prince,  (]ui  aimait  tant  ses  montres. 
Heureusement.  le  duc  de  l'entliièvre  prit  la  chose  eu  souriant,  el  rassura  son 
secrétaire  en  lui  di.sani  :  «  Ne  vous  iu(]uiétez  pas  trop;  c'est  la  première  l'ois 
qu'elles  seront  allées  d'accord  toutes  ensemble  »  (pp.  73-74)- 


THEATRE  DE  FLORIAN.  FLORIAN  ACTEUR.         l'y 

Blanche   et    T  enneiJle,    pastorale    en    •>.  actes  et  en  vers, 

5  mars  1781 . 
La  Bonne  Mère,  comédie  en  i  acte  cl  en  prose,  jouée  sur 

un  théâtre  de  Société,  le  2  février  1785. 
Le  Bon  Fils,  comédie  en  3  actes  et  en  prose,    jouée  sur 

un  théâtre  de  Société,  le  i"  novendjre  1785. 
Myrlil  et   Chloc ,   pastorale   en   prose,    lii'ée   dune   idylle 

de  Gessner. 

Son  théâtre  posthume  comprend  : 

L'Enfant  crArlcfjain  perdu  et  retrouvé,  comédie  en  3  actes 

et  en  prose,  imitée  de  l'Italien. 
Arlequin,  maître  de  maison,  comédie  épisodique  en  i  acte. 
Le  Duc  d'Ormond,  comédie  en  i  acte  et  en  prose. 
Arlequin   roi,   fragment  dramatique,   premier  acte  d'une 

comédie  en  3  actes  intitulée  Arlequin,  roi,  dame  et  valef, 

jouée  an  Théâtre  Italien  le  5  novemhre  1779.  tombée  et 

brûlée  le  lendemam. 
Les  Deux  n  en  font  qu'un,  proverbe  joué  à  Sainte-Assise, 

pour  M"'  le  prince  Henri. 
La  Fête  de  Marie,  divertissement  en  prose  mêlée  de  vers. 
L'Adroite  Suiva/de,  comédie  en  3  actes  et  en  prose. 
Blanche  et  Vermeille,    comédie  en   3  actes  et  en  prose, 

mêlée  d  ariettes. 


m. 


Florian  aimait  le  théâtre  avec  passion.  Il  ne  se  contentait 
pas  de  faire  jouer  ses  pièces,  il  les  jouait  lui-même;  chez  lui, 
l'acteur  valait  l'auteur.  En  1777,  nous  le  trouvons  chez 
d'Argental  qui  avait  un  théâtre  dans  son  hôtel  du  quai  d'Orsay. 
Bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  connu,  il  avait  des  idées  en  tête, 
et  débita  sans  doute  plusieurs  de  ces  petits  poèmes  par  lesquels 
s'annonce  d'ordinaire  une  Muse  naissante.  Peut-être  même  y 


iS  ii.filiiw.    -\    \ii:.    s(i\    (ii:i\iu:. 

ioiia-l  il  f|iM'|(|iriiiic  (|r  >-(•>  prcmirrc^  ;ii  lc(|iiiii;i(lc<.  (le  (|ii  il 
\  ;i  lie  -.ùi.  (  r^l  «iiic.  ;_M  iHC  ;"i  •>cs  (|  ii.i  II  l(''<  ii;i  I  II  Tel  Ifs  (|r  ('(mir-- 
(jicii.  il  |)jiil.  cl  IH'  tarda  pas  à  ^.mlîiht  li-s  homics  L:ià<c>  de 
d' \r<M'iilal.  (  !(>  lui  alors  «  (-niiiinc  iiiic  i'('-\  iiliilmii  Miaiiialiiiiic 
cl  lilli'i  aire  nui  '>.'(m(''ra  an  (|iiai  (l()i<a\  :  niic  non  \  clic  ad  i\  ili- 
lui    <|i>niii'c  an\   n'iinioiis.   an\  r(''|)(''l  liions.   aii\   Iccinrcs'   n.    Le 

eiiiiilc  a\ail  iioiir  sccn''lairc  M de  \  iinciix.  (|iii  se  (il  un   plaisir 

d fneonraLier  le  iinii\caii  \enii;  l'iorian  conciil  hiciili')!  poiii' 
r\\r    niie     all'ceiioii     |iroriiiidc.     cl     M.     Itollliolllllie    a|oii|c    (|neil 

laisiinl  l.ii  lîniiiir  \lrn\  il  a\ail  \onlii  rc  prcseiilci'  M""'  de 
\  inicnx  :  il  nii-lcnd  nit'inc  (|iie  c  c>|  dans  ce  Iml  (|ii  il  coiniiosu 
Lr  l)i)/i  Mriifif/c.  «  on  la  jeune  ('poiisc.  absoinmciil  coimnc 
\|  de  \  iinciiN.  a  une  l)ieiirailiiee  (jiii  I  a  ('l<n('n  el  doli'c.  deux 
icimes  liU  (in  elle  adore  el  nii  iiian  ([ni  la  rend  licnrense. 
ronjoiirs  esl-il  (in  a  clia(|nc  rc|tr('<ciilalion  de  ces  deux  j)ièees 
sur  je  llu'àlre  de  M.  d  Viucnlal.  M"'"  de  \  imenx  reni|)lissail  le 
i(Me  de  Mallinrinc  dans  la  picMini're.  el  eeliii  d  Vrpciilinc  dans 
la  see(Tn(le  -  ». 

\  ers  la  in(Mne  (''jxxjne.  Flonaii  joua  chez  des  amis.  M'"  cl 
M.  de  Pioi^er.  comme  le  jii'ouvcril  certains  pa.ssages  d  une 
correspondance  liK'dile  pid)li('e  lorit  récemment  dans  la 
lu'riic  d' Ilishiirr  llllrrairc  de  la  France  (nnin('ro  de  jan\ier- 
mars  i()i  i  ).  el  (|ni  compiend  dix  Icllres  allant  du  '\  levi'ier  1778 
ati  \  no\emhre  de  la  m(Mne  année.  On  iijnore  commeni  s'('la- 
Mircnl  ces  relalions:  on  sait  que  M.  lMo2:cr  était  nn  i:en- 
tdlioniiiie  (In  nord  de  la  l'ranee.  el  ipi  il  a\ail  demandé  à 
l'Morian  de  l'aire  pour  lin  une  démarclie  auprès  du  duc  de 
]*eiillii('\  rc.  Va\  tout  cas,  dî's  sa  première  lelli(>.  Florian  lui 
parle  de  son  k  aiiiilié  ».  M.  et  M'""  de  Piogei',  au.xcpiels  Floi'ian 
donne  les  noms  pr('lenlieu\  d  llvlas  et  de  Clarisse,  faisaient 
partie  dune  société  oTi  on  pMiail  la  comédie.  Florian.  (pu 
avait  di'jà  déhiih'  clie/  d  Argental.  se  pro[)osa  pour  le  r(jle 
d  Aile(piin  dans  Les  Trois  Juniraur.  rpii  dexaient  se  jouer  pour 

1.  II.  I3i)ulioiii(no,  firariilrs   Dames  cl   l'rthfrpssrs  tiu  di.r-hiiilirinc  sièch'. 
Paris,  C.liar.ivay,   i883;  ,)/"ic'  lU'   Vinii'ii.r,  |>.  2<)(). 

2.  Op.  cil.,  |).  2()0. 
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carnaval,  cl  cinoya  en  lucrac  l('in|)s  une  do  ses  pièces,  Arlcanlii 
en  Picardie,  naturellement  destiné  à  devenir  Arlequin  en  Aor- 
inandie.  puisque  c'est  à  Eu  que  la  pièce  devait  se  représenter. 
Il  prend  son  rôle  fort  au  sérieux,  charge  son  ami  de  tout  pré- 
parer, d'annoncer  un  acteur  nouveau,  mais  de  garder  le  secret 
sur  son  nom,  pour  rendre  le  plaisir  «plus  pi(piantj).  Ces 
détails  se  trouvent  dans  la  lettre  I,  adressée  à  M.  de  Pioger  et 
qui  est  du  /i  février  1778.  Il  revient  à  son  Arlequin  picard  dans 
la  lettre  III,  adressée  à  M'""  de  Pioger  (.'3i  mars  1778).  Nous 
apprenons  par  la  lettre  I\  qu'il  était  l'ami  de  Carlin,  l'acteur 
bien  connu  du  théâtre  Italien,  dont  il  dit  ini  peu  plus  loin 
qu'il  a  joué  «  divinement  ».  C'est  ainsi  que  Florian  préludait 
à  son  rôle  d'acteur  très  recherché  et  très  aj^plaudi  chez  M""  de 
Mon  tesson  et  chez  M"'"  de  la  B riche. 

Toutefois,  malgré  l'intérêt  (]u  il  porte  aux  choses  du  théâtre, 
Florian  n  en  parle  qu  accidentellement  ;  sa  grande  préoccupa- 
lion  est  de  plaire  à  ses  amis,  et  surtout  à  Clarisse,  de  lui  dire 
qu'il  l'aime,  de  le  lui  répéter  sur  tous  les  tons  et  plusieurs 
fois  dans  la  même  lettre,  ou  de  recommander  à  son  mari 
d'être  l'interprète  de  sa  «  respectueuse  et  tendre  amitié  «  auprès 
de  celle  qu  il  appelle  «  sa  sœur  ».  Il  la  remercie  de  lui  avoir 
«  fait  connaître  comme  l'on  aimait  sa  sœur  et  sa  mère'  ».  Il 
la  trouve  parfaite  :  «  Vous  seriez  ingrate,  écrit-il,  et  ce  serait 
le  premier  'défaut  que  je  vous  verrais"-.  »  Il  semble  faire  consis- 
ter dans  l'affection  qu  il  lui  a  vouée  tout  le  bonheur  de  sa 
vie  :  «  Je  ne  crains  rien,  moi,  dans  le  monde,  sauf  de  perdre 
votre  amitié''.  »  Il  ira  jusqu'à  la  comparer  à  ^élnls.  Il  écrit 
à  son  ami  à  propos  d'un  buste  de  ^  oltaire  qu  d  hii  envoie  : 
((  Si  je  trouve  celui  de  Nénus.  je  l'enverrai  à  (jlarisse.  »  Il 
dit  plus  explicitement  encore  dans  le  numéro  l\  de  la  Gazette 
des  Lilus,  dont  il  était  le  secrétaire,  et  qui  fait  suite  à  la 
correspondance  :   «  La  présidente  Licoris,   avant  que  l'assem- 


1.  Lettres  inédites  de  Florian,  IX,  à  AIhh-  de  Pins't'i',  i''"'  noveinhro  1778, 
p.  i83. 

2.  Iliid.,  VII,  à  .Mme  de  Pio2,er,  20  octobre  1778,  p.  177. 

3.  Ibid.,  IX,  à  M'"«  de  Pioger,  i^'i-  novembre  1777,  p-  i8:i. 
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I)I(M'  se  iiimiiil.  (Iiiiiii.i  iiiif  |iii  |i()iii'  (|iic  (|<  ii(''ii;i\  ;iiil  Iniilcs  les 
(Llini'v    i|(>    v(,|i    |.ililili    (|ill    lii;ili(|iiri  ;iiiii  I    de    ^c    iciidic    ,iil\    iissi- 

S«'S.       lu-'-Clll       trillll-      (I     \       CIIVIPNCI       lllll       llM-lr      lill      Iclir      |  M  )  il  l'Il  1 1  . 

(Iniiilili'  l.i  licllc  (  !l;ill-~--('  c^l  mil  lilliiciil  |icii  rxiiclc,  von  clic- 
\.ilii'r  (Irniiiiid;!  I.i  nrinii-^-n  iii  de  hiiic  iiullic  j  |)cr|)(''l  iiih'  le 
Im^li-  de  \  (''iiii--  à  ■«:i  |)l;icc.  ri  loiil  le  |:irdiii  lruii\;i  (|ii('  \(''niis 
('•Lui   ,"i   |iciiii'  ro^finlilaiilc  ' .   " 

rendre  el  re^necl  lieil  \  |)(Mir  (d;ill---e.  il  c-l  ^eixuMe  el  Ixill 
1)1  iiir  I  I  \  lu--  :  il  e(iirii:('  ses  \  cis.  lui  eii\  oie  il  li  l)ii-|e  el  une  (''di- 
lioii  de^  (l'iix  res  de  \  o||;ure.  ml  iil;uc  iiu|)i  è>  d  ii  d  ne  de  I  ^•llllllè- 
^  rc  ixnir  riiiic  ohlenir  à  son  ;iini  nue  phiee  d;m-  l;i  ukuiiic.  Ce 
iiCsl  |);is  loiil  :  la  soen'h''  (jin  rn'(|iienliiil  die/  \l .  de  Pioger 
jormail  "  des  |ai(liiis  h.  jardin  des  lieiioncnles.  jardin  (los 
Lilas:  eomiiie  du  lein|>s  (le>-  I 'r{''eieuses.  on  s  v  oceii|>;nl  de  jolis 
rien--,  de  haiialelles  li  I  li' rai  rcs  :  celle  sock'Ii''  avail  même  une 
pizcllc  doni  nous  a\oiis  |)aili'  pin-  liaiil.  Les  iioii\(dl('s  politi- 
(iiiL's  cl  iillrralics  y  liçniu'iil  nue  assez  L;raiido  |)la('o:  mais  le 
scri'étairo  se  pfardo  hieii  dOuMier  celles  du  |ardiii  des  Ldas  : 
loiil  en  inaii\andanl  sur  les  ic'miiiioiis.  snr  los  r(''cc|)l  ions,  sur 
les  j)ersomies  (jui,  coiumc  (lallios  cl  Madclon.  oui  ccliangé 
Jours  noms  pour  d  autres  ])lus  prc'Icnlu'ux ,  A\a\,  Bavard, 
La  Iliio.  IIél)t'\  Oola\ie.  Mélisse,  il  iciid  compte  des  produc- 
lion-  (lue  le  jardin  a  \  ucs  ('clore,  sans  oiiMier  los  siennes,  et 
donne  à  toutes  les  plus  grands  ('-loges,  se  taisant  ainsi  I  ('(dio 
(\v^  ap|ilandissenionts  prodigués  par  la  docte  assemblée. 

Comme  on  le  \oil.  si  laimlM'.  la  galanterie  et  le  l)ol  esprit 
lieimeiil  dans  ces  Lcllri's  iin'ilih's  de  l'iin'inii  la  pins  grande 
place,  nous  V  \ovons  a|)|)arailre  aussi  les|)iil  pralupic  d  un 
homme  (pu  siil  lonpiurs  concilier  la  lilléraliire  el  les  alTaires. 
Il  songe  à  son  avenir.  as|)ire  (li'jà  à  I  mdé[)endance  dans  la 
tran(piillil(''.  se  pr('occiipe  de  la  \enle  des  biens  de  son  père;  sa 
\  10  esl  d(''|à  lr(''s  remplie,  d  laiil  (pi  il  prciiiie  sur  son  somineil 
|)our   ('criro".    il    lra\aille    Imil    heures    j)ar    p»ur.    cnrermé  chez 

I .  Ij'llres  iin'-dili's  tir  FInridii  ;  (tdZi'lh'  if''s  Li/iis,  ii"  .'!  (  i  .">  ({('ccmbro,  1778), 
|..   iijj.. 

■2.  Lrflrcs  inrdiles  ili-  Floriaii,  II,  ;"(  .M.  de  I^ioger,  20  avril  1778,  j).  1G2. 
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lui  à  (loiihie  tour',  cl.  Lien  (nic  niciiaiil  la  \  ic  ((  (jnil  aime  ».  il 
n'est  pas  liciii'cux  :  u  Je  ne  suis  poinl  iiciiicux,  ma  somit.  Je  ne 
sais  quoi  me  cliagrinc:  dès  que  je  suis  seul,  un  (rèj)e  s'étend 
sur  mon  imagiualion  et  i^ague  uiou  cd'iu  -.  » 

On  ue  peut  s'empêcher  de  i-emai(]uer  à  ce  sujel  coud)!»!! 
Florian  se  ressendile  ;  le  jeune  homme  (jui  éeril.  en  177S,  à 
ses  amis  de  Piogcr,  nous  le  relrouveions.  une  dizaine  d'années 
plus  lard,  dans  sa  correspondauce  avec  M'""  de  la  Hriche.  aussi 
empressé  auprès  de  sa  nouvelle  amie,  aussi  admiralil".  aussi 
déhordaut  d'enthousiasme,  mais  avec  plus  de  fïoût,  sans  donle 
parce  que  son  esprit  a  mûri;  il  aura  même  amour  jjour  le  Ira- 
vail,  même  désn-  d'indépendance,  même  tendance  à  la  mélan- 
colie, aggravée  par  la  maladie  et  les  inquiétudes  de  l'heuic 
présente. 

Que  faut-il  penser  de  cette  correspondance?  Assurémenl.  ce 
retour  continuel  de  protestations  d'amitié,  de  louanges  fades, 
ne  va  pas  sans  monotonie  et  fatigue,  el  on  songe  aux  commer- 
ces de  fausse  tendresse  el  de  galauteiie  aland)i(]uée  cpientrelin- 
rent  les  Précieuses  de  tous  les  lenq3s.  Ou  se  demande  si  lau- 
teur  est  sincère  et  s  il  n  a  pas  léellemenl  vécu,  axant  de  les 
écrire,  ses  pastorales,  auxquelles  manquent  Irop  souxciit  le 
naturel  et  le  vrai. 

Remarquons  d  ahord  qu'en  1778.  Florian  est  uji  loul  jeune 
homme  qui  ne  sait  rien  de  la  \ie,  et  dont  l'existence  est  une 
espèce  de  demi-esclavage  auprès  du  duc  de  Penlhièvje.  La  dis- 
traction lui  est  nécessaire,  à  lui  surtout,  né  vif.  fait  pour  le 
monde,  désireux  de  plaire,  et  de  se  pousser.  La  perte  de  sa 
mère  le  piiva  dune  alTection  qu'aucune  autre  ne  sauiail  rem- 
placer ;  aussi  essaya-t-il  de  combler  ce  vide.  Ajoutez  qu  il  est 
Méridional,  prompt  à  l'enlhousiasme,  qu'il  a  suhi  le  conlact 
de  l'enflure  et  de  la  grandiloquence  espagnole,  et  vous  aurez 
l'explication  des  louanges  hyperboliques  qu'on  relève  à  cha(pic 
page.  D'ailleurs,   l'hyperbole  n'esl-elie  pas  de  tradition  dans  la 


1.  Lettres  inédites  de  Florian,  VII,  à  Mm-  de  Picii^er,  20  ocl.  1778,  p.   17C.. 

2.  Id.,  IX,  à  Mme  de  Pioger,  ler  nov.  1778,  p.  i8n. 
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l<iii;iliL:f.  l'I  l'Iiiiiiiii  II  .1  I  il  |i:i'-  I  r\(ii'-c  d  ;i\(iii'  d  Ti  ^  a(l;i|iliT  à 
un  iiiilii'ii  (Ml  |;i  |in''ci(  i^ili'  ('liiil  en  liniiiiciir.'  \>Miit' iiiciil .  celle 
(•iiii(«.|)(»U(l;ilice  i'^l  IMIiTlIe.  I";mIc.  ((lulieiil  Ixmucoii  |i  |ilus  (le 
limU  (lue  (le  elm^e»:  iiiiiis  c'est  un  [m'cIk'-  de  leunes^c  (|u  il  liUll 
s;i\(iir  e\cu>-er.  iiipiir  ne  rcleiiii'  de  celle  C(  nrc-pundiilice  (jiie 
S(iii  iiilei('l  liK  ij.'r;i|»lii(|ue.  (  !e  II  e>l  |i;i^  un  ddciinienl  is(»!(V 
c'csl  un  ddciinieiil  (iiii  en  iiiinunce  un  nuire  ^iir  hieii  des  points 
S(Miil»l;il)le.  el  (lui.  eu  le  ((  )ii(  tlx  »i;in  I .  |)r(''ci^e  l;i  |tli  \  su  (nolnie 
du  cliiinlre  (V l-J.sIcl/c. 

l'Ioriiin  jdiiiiil  iiu^>i  elle/  le  due  de  I 'iii  I  Iik'v  re.  el  C(insiicrnil 
:iii  llit'àtre  une  |»iiilie  des  loisirs  (jiie  lui  liiissail  sa  cliargc  de 
seci(''t;iire  et  de  l;i  and  disl  nliiileiir  de^  lil)('ridil('s  du  duc.  <i  f>e 
prince,  la  diicliesse  d()rl('Miis  -.a  lille.  la  princesse  de  l.aïu- 
hallc  sa  lielle-lille  el  leur  cour  en  a\aieiil  la  priiiieur.  el  ses 
saNiK'Ies  se  pniaicnl  à  \iiel.  à  Sceaux,  à  \ernou.  a\aiil  d  ('Ire 
applaudies  à  la  (loiiK'die  ilalieiine'.  n  l  n  p)iir.  la  inodeslie 
du  duc.  souMiil  iiiiM'  à  I  ('picuNL'.  se  ic\(jlla.  l'doriaii,  laconlc 
nu  de  ses  hiouraplu's,  M.  Ijacretelle.  avait  comjîDsc''  lo  Bon 
l\-n'  poiii  èlre  piiK'  le  piiirde  la  r('ledu  prince:  une  indisci^'- 
lioii  coimnisc  di'Noiia  la  suiprisc  an  thic.  (pu  lit  iiilordiie  la 
r('pr(''seiilalioii.  an  erand  (h'sappoiiileiiienl  de  1  asseinldée  dt'jà 
iionihreiise  (pu  allendail.  Mois  l'^lonan .  qui  l'emplissait  les 
ronclioiis  de  i(''msseur.  s  avance  sur  la  scène  cl  dit  :  ((  Nons 
espérions  nous  donner  aiipiurd  liiii  la  conu'die  du  />o//  Père, 
mais  M.  le  duc  de  l*enllii("'\  re  ne  vent  pas  (|n On  le  jone".  » 
Cependant,  d  finit  par  (éder.  et  s  amusa  beaucoup)  pendanl  la 
représenlalioii.  k  I)  aulres  cliriteaux  réclamaient  la  présence  de 
l'Iorian.  el  eiilre  lous.  le  Marais,  à  M""  de  la  lîriclie''.  »  Fille 
d  un  rece\eui  de--  rmaiices  en  Lorraine,  fjni  a\ait  brillé  par  S(3n 
esprit  à  la  cour  du  roi  de  l'ologne.  elle  se  \\[  privée  par  la 
mort  de  son  pi'-rc  des  lmos  revenus  de  sa  cbarge,  et  à  la  merci 
d  un  oncle  jorl  riche,  mais  non  moins  l'anlascpie.   M.  le  Maître, 


1.  IJ.inin  (le    |{;ir;inl(',    Li-tti-i'n   à    .)/"»'•  df   ht    lirlche.    Paris,    iialiir,    igoS. 
Inlrodiirtion,  |).  ?>. 

2.  fJii/rrt's  /)ostfiin)ii's  ih-  Flnrlun,  I.  I,  iiidc  dos  |)a<j,cs  lo  et   i  i. 

'.\.    M.(n.ii  (le  llaraiilc,  fj-llrc^  ilr  Florian  à  .1/mc  de  la  Briclte.  Iiiliddiiction, 
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Irésorii'i' ^t'iicral  (le  I  arlillciic  II  axail  hicii  luaiiil'csh'-  rinlcii- 
tioii  (le  laisser  à  sa  iii('cc  sa  gr(jssc  l'oilune  ;  mais  la  coiislruc- 
lioii  (le  sou  magnifujuc  chàlcau  du  Marais  lui  coulait  si  ciier, 
(juil  ue  voulut  jamais  s'engager  pour  compter  une  dot;  aussi 
les  soiipiraiils.  proiiipis  à  se  mettre  sur  les  rangs,  ne  1  étaient 
pas  moins  à  tourner  les  talons,  dès  (pi  il  se  voyaient  déçus  dans 
leurs  espérances.  Et  la  jeune  Adélaïde  voyait  défder  avec  indif- 
férence tous  ces  prétendants  ti'op  intéressés.  Elle  aima  M.  de 
(Jrillon;  mais  l'union  projetée  et  impallcnnucnl  atlciidue  ne 
put  se  faire;  les  CriUon  avaient  peu  de  foitune,  et  1  oncle  ne 
Aoulu!  rien  donnei\  En  1780.  elle  épousa  Alexis  Jan\ier  de 
I^alivi^,  comte  de  la  Biiclie.  introducteiu"  des  amhassadeurs 
et  secrétaire  des  commandements  de  la  reine.  11  a\ait  ])oiir 
sœurs  M'""  d'Houdetot  et  la  comtesse  de  la  Châtre,  et  poui-  frè- 
res, le  comte  de  JuUy  et  le  maixjuis  d  Epinay.  Une  longue  liai- 
son l'avait  empêché  de  se  marier  plus  tcjt  et  il  vivait  avec  sa 
srrur.  lorsqu'il  se  décida  à  faire  un  mariage  de  raison.  Sa  mort, 
survenue  en  1780,  laissa  à  M"""  de  la  Briche  la  jouissance  d'une 
grosse  fortune.  M.  de  la  Briche  avait  une  lîlle  :  elle  épousa, 
en  1798,  ^I.  Mole,  (|ui  devint  directeur  des  ponts  et  chaussées 
en  1809  et  grand  juge  en  181 3.  Bientôt  le  Marais*  fut  le 
rendez-vous  de  la  société  la  plus  distinguée  :  gens  de  coui-,  de 
parlement,  de  finance,  s'y  réunissaient;  les  gens  de  lettres  en 
faveur  à  1  éjxxpic  a'  eurent  aussi  leurs  entrées.  ((  Le  chevalier 
(le  Florian.  dit  le  haron.  boute-en-train  de  ces  plaisirs,  jouait 
le  soir  ses  fahlcs  au  lieu  de  les  réciter,  et  son  accent  méri- 
dional, sa  physionomie  pleine  de  mouvement,  leur  donnaient 
une  vie  et  une  saveur  toutes  paiticulières.  Puis  on  i-epiésenîail 
ses  petites  comédies.  Le  Boit  Père,  La  Bonne  .Mère,  Les  Deux 
Billets,  Le  Bon  Ménarje,  et  l'auteur,  dans  ses  rôles,  distançait 
Carlin  lui-même,  l'acteur  réputé  du  Théâtre  Italien:  jamais  le 
naturel  du  dialogue,  du  geste  et  du  déhit  n'avait  atteint  |)areille 
perfection-.  » 

1.  Le  château  du  Marais  était  situé  dans  les  environs  d'Arpajon,  aujounl'iini 
clief-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Corbeil  (Seiue-et-Oise). 

2.  Lettres  de  Florian  à  .I/'u  '  de  la  liriche.  Introduction,  p.  C). 
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M.    (le    ISmi.iiiIi'    ;ijiiiilr    (juc     M i|r     l;i     iSriclii'    i'li;iiil;iil    cil 

s'a(*C()iiip;ii^ii;iiil  <\\v  If  rLivccin  lo  ii  iiii;iii(i'<  du  |)(irl('  cl  les 
siennes;  (|ii(l(|ii(  lois  1rs  Miiiîlrcs  en  reimni.  e(»iiiiin'  (liiial, 
NCIliiienl  se  r.iiie  (•illeinlic  |)  ;i|)lès  \|"'  d  l^iini.iN  '.  ces  eollCClls 
clllieiil  I'mi  I  esliiiir.s:  ijiMlll  iill  s;i|nli  llll  IIk'iiic  elle  (il^^llll 
((  Deiiiils  nies  (11111  sièeje.  joules  les  1 1 1  ijsj  i;i  |  loijs  de  |;i  s(»ci(''l('' 
ri;iiic;nse  s  ont  nii-si''-'.  »  (le  iM'hiieiil  (|ne  |il;iisirs  cl  lèlcs. 
d;ins  liiiliniili''  \.\  iiliis  loiieli;iiile.  simis  IomI  hieii  \  eilhiiil  de  l;i 
inaitrcsse  du    lien,   loiil    liciirciise  du   honlictir  <|ii  elle   i'(''|)iiiidail 

ailloiir    délie.     \l d   lloildelol.     s;i    |)c|lc-s(ciii.    a    liaei'-    d  elle 

un  iiorliail  (lui  nous  lu  uioiilic  smis  |c  |iliis  Ixmu  |oiir  :  <(  Je 
liai  jamais  \u.  dil-elle.  un  plus  doux  accord  de  loiiles  les 
(jualilés  (111  on  |ieul  (h'sircr  dans  une  rcninic  ;  hdciil.  csjiril. 
raisr)n.  niaintieii.  limirc  nicme.  lonl  clic/  clic  est  assorir'.  » 
Courtisi'-c  coiiinie  une  reine,  m  |)rudc  m  cofiucllo.  elle  clail 
sensiltlc  aux  lioiiiiiiai;es  :  mais  son  c(cur.  mcuilri  [lar  un  amour 
mallicnrcux,  j^ardail  |)icusciiiciil  sa  hlcssuro  el  reslail  indillV'- 
rcnl  à  lonlc  l'onsolalion .  Toii^jurs  inaîlrcssc  d  cIIc-um'iiic. 
d  une  mesure  paifaile  en  lonl.  «  saf::c  sans  être  IVoide.  cl  sen- 
sible sans  faiblesse'*  ».  elle  iiaNail  d  autres  passions  (pie 
1  amilii'  cl  I  amour  nialcincl.  I)  après  ce  poiliail  (pie  <»  I  amilK' 
seule  a  Iracc''  ».  on  \oil  (pie  M""  de  la  lîiielic  ('lail  une  pcr- 
son  ne  d  un  (liarme   iiilini . 

Mainioiilcl.  un  des  Ik'iIcs  du  Marais,  l'ail  entendre  la  iiKMiie 
iiole.  mais  un  peu  plus  diserèle  :  «  honne  iiiiisicieiiiie  cl 
elianlaiil  axec  goùl.  cjii()i([ue  a\ee  une  l'aihle  xoix.  elle  a\ail 
une  rare  modeslie  de  l'éunir  chez  elle  des  lalenls  qui  ciracaienl 
les  siiMis;  et.  loin  dcMi  ttimoip:ner  la  moindre  jalousie,  elle 
('■lail  la  |)rcniiire  à  les  faire  hriller.  Parfait  iikkK'Ic  de  la  iiieii- 
séuiice,  sans  aiieiiiie  alVcclalioii.  ais(''e  dans  sa  iiolitcsse.  facile 
dans  ses  enlrcliciis.    iulk^iiuc  dans  sa  j^aîlé.   conlanl    bien,    eaii- 


1.  Afrni'iin's  (If  .U"<'^  il'/'/iinn//.  Paris,  (.■.liarpciiticr,  I.  il,  .\|)|i('ii(lic(>,  p.  /|83. 

2.  /f>ii/. 

.'i.  Leitirs  ili'  l-'Iorian  à  .J/'"''  de  lu  liriclw.  Iiilmduclion,  |).  7. 
/(.  Ihiil.,  I».  (). 
Ti.  Ihiil..  |i.  7. 
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sanl  bien,  cllo  (''lait  siiiij)lcm('iil  cl  iialurelleiiKMit  aimahlo.  Son 
langage  ot  son  style  étaient  purs  et  même  éléganls:  mais  sensi- 
l)le  jusqu'à  l'amitié,  rien  de  passionné  n'altérait  la  douceur 
et  l'égalité  de  son  ame.  Ce  n'était  point  la  femme  cpie  l'on 
aurait  désirée  poui'  être  vivemeni  ému.  mais  c'était  celle  (jii On 
aurait  choisie  pour  jouir  d  un  bonheur  tranquille'.  » 

Le  séjour  du  Marais  était  pour  Florian  un  enchanlement 
continuel  :  le  plaisir  de  se  sentir  libre,  le  charme  d'une  société 
d  élile,  el,  par-dessus  tout,  la  grâce  exquise  de  I  liôtesse,  le 
mettaient  daus  le  ravissement.  Ainsi  s  explique  le  ton  enthou- 
siaste de  sa  correspondance  avec  M'"''  de  la  Briche.  Comme  il 
avait  d'ailleurs  les  talents  les  plus  variés,  on  comprend  qu'il 
l'ùt  ((  réclamé  au  Marais  ».  Jamais  il  ne  goûta  aussi  pleinement 
la  ((  douceur  de  vivre  ». 

C  est  en  178G,  et  probablement  au  mois  d'août,  qu'il  dut 
aller  au  Marais  poui-  la  première  fois,  car  sa  première  lettre  à 
M'""  de  la  Briche  est  du  i[\  août  de  la  même  année.  11  allait 
aussi,  et  depuis  plus  longtemps,  pi"obablement  depuis  1780, 
chez  M""'  de  Montesson.  Devenue  en  177^,  à  trente-deux  ans, 
veuve  du  vieux  duc  de  Montesson,  elle  avait  épousé  en  secret  le 
duc  d'Orléans,  et  u  jamais  union  n'eut  plus  de  publicité^^  ». 
Cependant  sa  situation  restait  fausse,  parce  que  le  roi  ne  consen- 
tit jamais  à  lui  laisser  prendre  le  titre  de  princesse  ;  aussi  était- 
elle  tenue  aux  plus  grands  ménagements,  pour  échapper  au 
ridicule  et  à  l'envie.  Elle  y  réussit  à  force  d'habileté,  dairabi- 
lité  et  de  politesse.  Elle  n'avait  pourtant  pas  une  intelligence 
supérieure;  elle  y  suppléait  par  la  sûreté  de  son  jugement  et  la 
solidité  de  sa  raison.  Quoique  très  cultivée,  elle  était  smiple  ; 
généreuse  sans  prodigalité,  curieuse  de  progrès  et  d'améliora- 
tions, elle  faisait  de  la  fortune  du  duc  un  emploi  aussi  agréable 
qu'utile,  et  le  duc,  dont  les  manières  étaient  ((  toutes  rondes 
comme  sa  personne"'  ».  et  qui,  sans  être  borné,  n'avait  rien  de 


1.  Mémoires  île  jl/'HR  d'Épinaij,  t.  II,  Appendice,  pp.  /i83-/|8/|. 

2.  Duc  de   Lévis,  Souvenirs  et  Portraits.   Paris,   Laurent   lieaupré,    181.'); 
Madame  de  Montesson,  p.  248. 

3.  /f/.,  ifjid..  p.  254. 


'<('»  ri.oiiiw.    '^  \    \ii  .    M>\    (Ml  \  m  . 

(Ii>liii^iii'  <l;iii>«  If^inil.  I.ii-«^;iil  loiilc  lilifil('-  à  -a  rciiiiiif.  (|iii 
saMill  à  MicrNrilIr  Innr  --.i  iiiai^dii  cl  \  nlniir  aussi  un  mari 
Imi)  volage.  (!c|l<'  iiiai>-tiii.  d  a|>rr^  l'!(liiii)ii(l  cl  .!iilc>(lc  (loii- 
coiiil.  K  ('-lail  à  lin  ininiicnl.  sdii-  Ldiii^  W  I.  la  Lirandc  niaisuii 
(le    la    i-a|iilalc  '   >> . 

|,c  iliic  a\all  lail  c(iii>lriiirc  |)(»iii-  sa  rcniiiic  un  Ik'iIcI.  ciIi'" 
tl  \nlin  :  on  \  |iiiiait  la  coum'iIic,  cl  \|""  i\('  M«»nlcss()ii  <(iiii|)()sa 
nliisieuis  iiicccs  ilmil  lo  nMcs  ('laiciil  remplis  |»ar  des  jx-rsoii- 
iiaj^cs  (•(tnsi(l('Talilcv.  e(iniiiie  la  mai(|iii--c  de  (.rcsi.  le  eonilo 
(le  S(''^'iir.  le  (\\ic  de  Sclinmliei  i:  ;  le  <\\n-  cl  la  iiiai(|iiise  |)l"0- 
iiaicnl  |)ail.  cii\  aussi.  aii\  i-e|>n'seiilal  loiis.  Leur  succès, 
d  a|)ic>-  le  (hic  {\r  L(''\is.  ('lail  d  iiirailliMc  >>.  d  ||  ne  lallail  pas 
dans  |i>  >|)cc[aleiirs  beaucoup  de  pohlesse  jiour  les  applaudir, 
parce  (pi  ClIes  ni'laieiil  pas  pi  éeisi'iiienl  mauvaises,  cl  eepeii- 
daiil  il  Cil  fallail.  parce  (pi'elles  nt'laicnl  pas  l)f>iiiies  :  on  y 
rcniar(piail  plus  de  sens  (pie  de  \ei\c.  |»lns  d  adresse  (jiu;  de 
taleiiK.  jaiiiai.s  rien  de  elKxpiaiil  m  de  ridieiile,  mais  aussi  rien 
de  saillant,  ])as  un  liail  liciiieux.  pas  un  mol  pi([uaiil,  le 
(liMiouemenl  arrivail  au  hoiil  des  ehuj  actes,  comme  les  moi'ts 
de  Niedlcsse.  parce  (pi  d  laiil  l)ien  (jue  loiil  linisse  :  alors  on 
éprou\ail  pour  la  premu''re  l'ois  un  mouvcmenl  de  j^aich'  en 
son<,M\ml  au  Ixui  souper  (pu  sui\ail  imnu'diatemenl  celte  IVoidc 
re|)iTsenlalion  ■'.  » 

l>e  com(''(licn  l'deur\  .  (pu  lui.  en  17<"^(),  inviti'' à  I  Ik'iIcI  de  la 
ci|('  d  \iilin.  l'ail  le  plus  LiiaiHl  ('lotie  des  acteurs  (pu  v  piuaieiil  : 
le  duc  a\ail.  [)arait-il,  un  naturel  cl  une  naïveté  admirables; 
la  mar(piise.  (pioi(|ue  j4()iR*e  par  son  emhonpoinl,  jouait  avec 
lieaiicoiip  de  lalciil  les  amoureuses  et  les  hergères;  cpiant  à 
I  cnscmlilc.  d  ('lail  si  coniplel.  (pie  ((  la  Com(klie-l-^raiu;aise 
ellc-in('ine  ne  (le\ail  pas  \oir  sans  un  secret  (k'pil  des  repré- 
senlalioiis  où  lr('s  sou\eiil  on  j)ou\ail  trouver  des  comparai- 
sons  dt^fa^(>^al)les '.    »     Il    constate,    lui    aussi,    le    succès    des 


I.  /,'/  Fr/ii/nc  (in  (li.i--/iiii/ii'/np  sirclc.  l'aris,  Charpentier,  clia|>.  H,  |».  (j.'^. 
•j..  iiuc  (le  l>évis,  Sonri'iiirs  ef  Portmi/s,  |).  a.")l'), 

'^.   A/f'/nnin-s   île  Flcnrij,  ilc   la   (UnnéiUi'-Françnise.   Paris,   Dopont,  I.    II. 
clia|).  IV,  p.   loy. 
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pièces  :  a  Toules  cos  pièces  iiNaicnl  du  succès,  cela  va  sans 
dire;  mais  il  est  juste  aussi  (rajouter .qu'il  s'y  trouvait  aussi 
parfois  de  bonues  choses,  et  dans  ses  vers  (quand  les  pièces 
étaicLit  en  vers),  des  vers  à  retenir^.  »  Ce  jngement,  avec 
toute  sa  bienveillance,  ne  fail  que  soulij^ncr  la  médiocrité  du 
théâtre  de  M"""  de  \b)ntesson.  1)  adieurs,  la  marquise  ne  se 
faisait  illusion  qu  à  moitié,  car,  ayant  eu  la  vanité  de  faire 
im])rimer  en  1782,  chez  Didot,  le  recueil  de  ses  œuvres,  qui 
formaient  huit  volumes  in-foho.  elle  n'en  laissa  lirer  qu'un  très 
petit  nombre  d'exemplaires  qu'elle  donna  à  ses  amis;  aucun 
ne  fut  vendu.  On  sait  aussi  qu'une  de  ses  pièces,  Lff  Comtesse 
(le  CJiazelle,  donnée  à  la  Comédie-Française,  reçut  dès  la 
première  scène  ((  un  accueil  plus  que  sévère  »  de  la  part  des 
gens  de  cour,  et  tomba  à  plat.  Fleury  dit  très  justement  à  ce 
sujet  :  ((  Il  me  fut  prouvé  qu'on  pardonnait  encore  moins  à 
M'"-  de  Montesson  ses  prétentions  à  1  esprit  que  le  rang  auquel 
la  fortune  et  le  choix  du  premier  prmce  du  sang  l'avaient  fait 
monter^.  » 

Le  passage  de  Florian  chez  M'""  de  Montesson  ne  paraît  pas 
avoir  fait  sur  lui  ime  impression  profonde  :  peut-être  se  sen- 
tait-il peu  à  l'aise  ;  peut-être  fut-il  peu  frappé  par  l'esprit  et 
par  les  charmes  de  la  marquise.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  (euvre 
ne  porte  qu'une  trace  de  cette  impression,  c'est  la  fable  de 
L Aigle  et  la  Colomije  (TU,  xxi),  où  il  a  chanté  les  attraits, 
l'esprit,  le  talent  poétique  de  M"'"  de  Montesson,  et  célébré, 
sous  la  forme  d'une  allégorie  délicate  et  flatteuse  pour  la 
marquise,  son  mariage  avec  le  duc  d'Orléans  : 

0  vous  qui,  sans  esprit,  plairiez  par  vos  attraits, 
Et  de  qui  l'esprit  seul  suffirait  pour  séduiie, 
Vous  qui  du  blond  Phébus  savez  toucher  la  Ijre, 

Et  (le  l'amour  lancer  les  traits, 

Toute  louable  que  vous  êtes. 
Je  ne  vous  louerai  point;  allez,  rassurez-vous  : 

Ce  serait  vous  mettre  en  courroux, 

1.  Mémoires  de  Fleur;/,  t.  III,  cliiip.  iv,  p.  129. 

2,  Ibid.,  p.  i33. 


•>><  ii.tiiiiw,    >\    \ii:.    >(tN    tii.i  \  m.. 

.le  le  s;iis  ;  (•cjit'inl.nil   les  liclli-s,   IfS  [kii-Ics 
Aiiiifiil  .issc/  rciicciis  ;   \(jiis  ("'tes  (itiit    cclii, 
l'!t  vous  Ile  rjiiinc/  pas;  j'en  icslerai  doiic  l;'i, 

Mais,  ne  vitiis  rAc'lit'/  pas,  si  j  ose 
l'ailfi'  ti)ii|(iiiis  lie  vous  m  pailaiit  d  aiilir  cliosc. 

(//A  !<//>■  ri  /il  Ciihiiiihi',  III,  XM.) 

\ssiit(''iiiriil  I  ('■|iit:t'  csl  (L'Iical  cl  a;j  i(''aMcliiriil  tniirtn'':  il  csl 
(I  lin  liiiiiiiiK-  (|iii  sail  sdii  La  l'diilaiiic  cl  (|iii  a  reçu  les  |»i('- 
iiiicrcs  Iccdijs  (le  \ollairc.  Il  paiail  ccj)eii(laiil  prohaMc  <Jiic, 
s'il  preiiail  une  pari  acine  aux  rc|tr<''seiilali(  ms.  il  pailaucail 
((  le  sciiliineiil  de  UiiK'le  (iiii  |ii(''C('(lail  I  c\c(dlenl  souper»,  car 
(III  sait  (pie  la  i^i Miiiiiaii(lise  lui  son  p('(  Ik'  iiii;.nioii.  Nous  en 
axons  la  pleine  dans  une  st'-ne  de  (pialoi/e  Icdires  publiées  par 
r  \ca(l(''iiiic  du  (!ai(l  dans  ses  Mi'-moifi's  des  aniUM's  iST)!»-.)"'. 
'  (a's  Ici  Ires.  coinniuiiKjiKM's  par  M.  Nicol,  sccrclaiio  [)erpi'lu('l, 
so  ia[)jM)rleiil  sniloiil  à  la  succossioii  du  jx'-ic  (\i'  Fhjriau  cl  soiil 
a(li"cssé(\s  à  M.  JiniLiuier.  iu''iro(Maiil  à  Saine,  cl  à  sou  gendre 
M.  \crdier  de  la  Salle.  (|Ui  ('laicnt  loiis  les  deiiv  ses  aims. 
Margolon.  la  \icille  ser\aiile  de  son  pèic  lui  envovait  cluKpie 
aMM('c  une  dinde,  cl  hlonaii  la  troinail  d  autant  meilleure 
(jii  (die  lut  \cnail  de  son  pa\s;  (piaiii  à  Hruf;uier  cl  \  erdier, 
ils  (''laiciil  ses  fournisseiirs  allilrcs  de  marrons,  de  |)runes.  de 
Inpicurs-,  el  siiiloiil  de  liiiiics.  Dans  une  lellrc  adressée  à 
Hruuuier  le  •>."{  IVx  i  ler  i  ySS.  d  remercie  |)our  un  envoi  (ju'on 
lui  annonce  cl  ne  \eiil  pas  (pion  le  coiiiMc  ;  mais  il  ajoute: 
((  (juaiid  mes  papiers  j)ail  iroiil .  si  nous  ixtinc/  v  joindre  scu- 
lenicnl  un  |)ol  d  anehoyes.  I)(dles  el  hien  conservées,  je  vous 
serai  Iticii  obligé'.  »  \  |iid|)os  de  ligues  (jii  il  a  reçues  de 
\  erdier.  il  remercie  el  ajoute  ;  u  Llles  sont  eveellenlcs,  et  je 
Il  en  mange    pmiais   sans  penser  à  M.   lîruguler   et   à  vous,  ce 

I.  Ces  Icllresoiit  t'N'  rcpnîduilcs  par  l'Acatlémic  de  Nîmes  dans  ses  .]/e//(o//r*, 
VII«  s('Tic,  Idiiie  XXI.  AriiK'c  i8()8,  pp.  l\-2~i-[\W.\. 

■1.  Lctlrc  du  -iS  H'-vricr  17H8  à  iJruij^iiicr,  p.  !<."»!?;  nous  reproduisons  à  titre 
de  curiosité  l'ortlinifraplie  de  la  lettre  d'aprd-s  le  texte  des  M(?moires  de  \'Aca- 
(lifinie  de  Ai  mes,  p.  f\',U . 

.'..  //h il. 
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qui  me  les  fait  trouver  cjicore  meilleures'.  »  Il  a,  eomme  ou 
le  voit,  la  gouruiaudise  aimnl)le.  Il  reriia  encore  à  \  erdier,  à 
la  suite  d'un  nouvel  enxoi  :  ((  Je  ii  ai  pas  besoin  pour  vous 
aimer  de  savoir  cjue  vous  avez  de  Ixinncs  figues-.  » 

Florian  trouve  tout  evcelleut,  ce  qui  est  diiii  homme 
courtois  et  siucèi'e,  mais  habile  aussi,  pourrait-on  insinuer 
sans  malice.  Qui  ne  sait  que,  quand  l'invite  vante  la  finesse 
d'un  plal,  rii(Me  s'empresse  dédire  :  Mais,  Monsieur,  revenez-y 
donc.  Et  Florian  y   revenait. 

Dans  ces  divers  théâtres  de  société,  il  jilalsall  par  sa  vivacité, 
par  sa  verve,  par  son  entrain;  le  duc  de  Pcnthièvre  s'ennuyait  ; 
Pulcinello"*  seul  savait  le  déiidei- ;  «  Quand  il  était  un  peu 
excité,  dit  un  de  ses  biographes,  M.  Jauffret,  il  aurait  fait  ilre 
les  plus  mélancoliques^  ».  Ce  même  biographe  vante  aussi  son 
talent  d'acteur  :  a  Tous  ceux  qui  l'ont  vu  jouer  chez  M.  d'Ar- 
gental  n'ont  pu  oublier  avec  quelle  finesse,  quelle  sensibilité 
il  remplissait  ses  rôles;  mais  il  ne  pouvait  jouer  ([ue  sous  le 
masque.  Il  était  acteur  médiocre  à  visage  découvert''.  »  Lacre- 
telle,  dans  son  Eloge,  vante  ses  «  saillies  »  et  ses  «  jeux 
d'enfant»,  ses  «  bons  mots  »  et  ses  ((chansons''  »., La  baronne 
d'Oberkirch,  (pii  Ta  connu,  est  sous  le  charme.  ((  (domine  je 
dînais  chez  moi  avec  M.  de  Florian,  et  c'est  un  (■liarmant  sou- 
venir, il  nous  lut  son  Bon  Fils,  pièce  pleine  d'inlértM  et  de 
charme.  Nous  pleurions  tous.  M.  de  Florian  a  un  esprit  qui 
pénètre,  car  il  est  rempli  de  cœur.  Chacun  de  ses  mots 
porte  ;  il  sent  vivement,  il  est  bon.  il  est  dévoué  comme  une 
femme'.  »  Florianet,  cjui  avait  joué  à  Ferney.  devant  la  Clai- 
ron,  tenait  ses  promesses. 

Applaudi  comme  auteur  et  comme  acteur,  estimé  et  aimé  à 


1.  Lettre  du  ii  décembre  1790  a  Verdier,  p.  358. 

2.  Lettre  du  21  janvier  1792  à  Verdicr,  p.  368. 

3.  Ou  Pollichinello,  voir  plus  liaut,  p.  7. 

4-  Œuvres  de  Florian,  t.  I,   Vie  de  Florian,  par  L.-F.  Jauft'rcI,  p.  33. 

5.  Id.,  p.  28. 

6.  Œuvres  posthumes,  t.  I,  Éloffe  de  Florian,  par  Lacretelle,  p.  18. 

7.  Mémoir.^s  de  la  b-tronn-'  d'Oberkirch.  Paris,  Charpealier,  chap.  xwiv, 
p.   .98. 
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la  i'n'\'<.  I'"liiiiiiii  ('lail  un  cnraiil  L^àlt'  ilc  la  rnilimr.  La  socirir 
iiKiiidaiiK-  !<•  roiiiliiail  ijii  <<Mi'  (!<•  raiimiir -|ii(i|»ic  tl  du  cd'iir: 
|'aii>.   lui  u|li;iil   tr;iu;i  •mM»--   i  ('mIiIi'^. 
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i.f^  rcL:i>In'>-  tli-  I  (  liKaa  (  !iMiii(|ii('  |)ii'U\riil  (|ii  il  rn'(|ii('iilail 
assidùiiifiil  \i-  llitàln-  llalicii.  suildiit  lo  J"""'^  '1'"  |)r<'iiiifi'<'. 
(l'c-l  aillai  Hiii'  |iiiiii  la  |trciiii("'i(' du  />o//  l^rrc  \"  l(''\  ncr  i  7!)0. 
il  |t;i\a  .')<»  Ii\rr>  n.nu-  la  ln^c  dr  \l .  d  (  )iliaii--.  l  .">  |)(iiir  une 
iHilif  |(il:c  cl  M)  jKiiir  >ri/<'  lidicis  dr  |i,iilcric:  l'I  jxHir  la  |»rr- 
luiric  di'  la  Haiiiic  \lrrr  {'>.'>.  uiar-.  de  la  iiiriilc  aniitM').  d 
diiuiia  I  T)  iVaiiis  |iiiui'  une  lotic  cl  i  'i  lixrcs  S  soU  pour  Ircizc 
jiai  lrrit'>  ' . 

Ijiit'  aclricc  di'  la  li()U|)c.  \l"  (idiilliirr.  |"ul  loniilciups  sa 
iiiailrcssc.  M.  Viialnlc  l'iancc  nous  dil .  d  après  Sam  le- Hcuve  : 
H  II  aiinail  llox-  (  innlliicr.  (jiii  I  aima  l)ifii  davanlagc  ;  elle  t'tait 
de  liiiil  ans  |)lus  àiii-c  (jiic  le  cliex  aller.  Loii^lcmps  apiès  la 
nioil  de  l'Ionan.  les  |cuncs  actrices  lui  demandaicnl  :  (»  Mais 
esl-cc  liien  possiMc.  uraiid  maman  (ionlliiei\  es|-d  hien  \iai 
(pic  M.  de  hdorian  \ous  hallail!'»  pour  loiite  réponse  et  expli- 
cation, elle  leur  disait  :  (i  (/esl.  vovez-\ (tus,  mes  enfants.  (lue 
celui-là  ne  pavait  pas*.  »  (^e  Irait  de  caractère  prouve  rpie 
l"'loriaii  a\ail  la  |aloUMc  hrutale  et  la  main  leste:  la  |)i(''lé  édi- 
liaiite  et  la  douceur  aiii:i''li(pie  du  duc  n  a\aienl  |)ii  l'aire  dis- 
paraître tout  à  lait  les  l"iicou«;  ca\alièrcs  prises  à  j)ai)aume.  cl 
il  ne  fallait  |)as  trop  -raller  le  i^alanl  (dievalier  pour  l'elrouvi-r 
le  (Ira^Min. 

I',n  dehors  de  celle  liaixin  a\ec  M""'  (iontlner.  les  li'moi- 
Lriiai:es  de   I  (■|)()(|uc  re-lenl    umels.   et     ne  parlent   (pie  (ramili(''s 

I.  TlirAlrc  rny.il  de  l'Oprr.i-f ;(>iiii.|iic.  .Arctiivcs  i->^[)-()r). 

■'.  \.  KiMtK-i-.  Vi,>  Lillêriiirr.  P;iris,  CiiiiiKiiin  L(>vy,  iN(j!),  t.  I.  Arlu't»> 
sur  t.-  rtifv.ilicr  de  l'tori.in,  p.  kj/i.Cc  dclail  esl  liiT  de  t'élude  (|(ie  Sainlc-Heiive 
;i  f.iilr  sur  M""'  I  (eslinnics-VidiiKii-f. 
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cl  (l'alT'eclioiis  sinccros  et  |)r()rondes,  sans  doulo,  mais  nlalo- 
niqiies  cl  pures.  D  ailleujs,  le  duc  de  Penlhièvrc  ayant  ré- 
prime de  Ijonne  heure  quelques  velléités  d'escapades  noctur- 
nes', le  jeune  secrétaire  se  trouva  condamné  à  des  amours 
secrètes.  C^e  qui  est  certain,  c'est  qu'il  songea  sérieusement  à 
se  marier.  Il  (it  longtemps  sa  coin-  à  M"''  Sophie  Le  Sénéchal, 
troisième  fdle  de  jM.  Le  Sénéchal,  administrateur  des  domai- 
nes, et  il  y  eut  avant  la  Révolulion  un  projet  de  mariage  assez 
ferme,  car  Charles  Lacretcllc.  cpii  raj)porte  cet  épisode  de  la 
vie  de  l^'lorian  don!  il  était  le  iival.  l'ut  évincé  ])ar  la  mci'e 
d'une  manière  très  douce,  mais  très  catégorique  :  «  G  est  au 
frère  aîné  de  Sophie,  me  dit-elle,  que  je  vais  faire  une  confi- 
dence qui  mourra  dans  son  sein  et  que  je  crois  nécessaire  à 
volie  repos.  Ne  vous  ahusez  pas,  renoncez  à  tout  espoir;  ma 
fille  est  aimée  du  chevalier  de  Florian  et  ne  me  parait  pas  in- 
sensihle  à  cet  hommage;  je  souhaiterais  qu'elle  en  perdît  le 
souvenir,  cai- j  ai  vu  lamour  du  chevalier  décliner  à  mesure 
que  nolrt>  l'orlune  lui  a  paru  haisser,  et  chaque  joui-  de  la 
Révolution  en  compromet  les  restes.  N'imaginez  pas  (ju'il 
soit  l'homme  de  ses  hergeries  ;  il  a  trop  de  prohité  pour  être 
un  séducteur,  mais  il  a  trop  de  prudence  et  de  calcul  pour  être 
un  Némorin  -.  » 

Florian  aima  ailleurs.  D'après  la  haionne  d'Oberkirch,  il 
épi'ouva  une  passion  ((  fougueuse  et  invincible  »  pour  la 
baronne  de  Cussé,  dont  la  conduite  n'était  pas  irréprochable, 
et  ([ui  ne  se  fût  pas  montrée  cruelle;  mais  Florian  se  contenta 
((  delà  regarder  de  loin,  pai'ce  que,  disait-il,  il  avait  peur  de 
la  tiop  aimer  et  de  ne  plus  être  maître  de  sa  vie  ^  ».  La  baronne 
raconte  encore  que  la  seconde  passion  fut  pour  M""  Odrol,  V 
dont  le  père  avait  perdu  la  vue  en  assistant  à  la  démolition 
d'une  maison  :  une  pierre  tombée  dans  la  chaux  vi\c  lavait 
fait  ricocher  à  la  figure  du  malhciucux   dont  les  yeux   furent 


I.   \'()ir  pins  haut,  p.   i/|. 

■1.  ("-harles  Lacretelic,  Di.r  (lum-ex  iVèprenot'H  peinhuil  lu  Rcminlion.  Paris, 
Allouard,  1842,  chap.  vu,  p.  :20. 

3.   Baronne  d'Oberkircti,  Méiiwii'c:^,  cliap.  wvi,  p.  i38. 
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«It'Miri's.  Il  n'.ix.iil  |M.iir  Imil  Imii  (|u  iiin'  (nlilc  iiiiii^oii  cl  un 
jindiii  (|iii  (l.iiiii.iit  -m  le  |iiii<-  t\i-  Stc,iii\.  l'Ii  n  i;iii .  (|iii  iciicoii- 
Irait  M»ii\riil  le  ((iiiiilc  (l;iii-  >-in  |  h  nii  ici  i;i(  I(>>  .  lui  ImikIk'  |)iir  le 
(|i'\  (»Iiriiiciil  ilr  lu  ii(iil\cllr  \  Il  1  lu»  il  ic.  cl.  Cdliiliic  clic  ('lilll  hcllc 
cl  vjiiinlr,  (.  I;i  l('lc  |i;i-|iii;ilc  (le  riolliili  cil  lui  l<iuriit''c'  ».  |']|. 
(I  iiiticv  |;i   |t. lionne,  celle   |ciinc   lille   lui   ;uir:ul    '-crv  i   de   iikkIcIc 

|)MU|-    (  i.lhlll'c.     1)11111      l>le||c.     |i(illl'     |(iulc~-      les     nulles     IkToÏIICS    (Ic 

SCS  licrj^ciics.  Lfv  vunis  (|n  elle  ;i\;ul  ((  |)(iiiis((ii  |ici('  Iciiiiiciil 
(In  inil'iiclc.  elle  ne  le  (|iiilliul  (|iic  |)cimI:iiiI  ^nii  soniliicij.  et 
cnciirc  lui  hiissiul-cllc  |kiui'  l:;ii(Ic  une  \icillc  scrviinlc  (|iii 
liivinl  NUiKiîlrc"  ».  Le  j^iihinl  c|ic\  iilicr.  I  riiiis|)orl(''  d  ii(liuiiii- 
liiin  ixiur  une  nciIii  <i  |)urc  unie  ;'i  hiiil  de  lic;uilc.  aviill  loil- 
joiirs  |)i(''.scnlc  à  ICspril  hi  j'ciuinc  de  ses  rc\cs  cl  l;i  poigiiail 
siiiis  cesse  san^  |;iiiiiiis  l;i  niiller.  ec  (|in.  (1  ;i|)iès  la  hai'onrie. 
était  iiu|)(issd)lc.  Il  I  aima,  en  lut  aiiiK'  :  il  aurait  \()iilii  I  (''poii- 
ser:  il  n(»sa  nas;  les  deux  ainoiirciix  ne  |)ureiit  (|ue  maudire  le 
drstm  (|iii  les  s(''j)ai'ail . 

Dans  la  liste  ncccssaircmcnt  mcdiuplMc  des  amouis  de  FJo- 
nan,  lii^iire  en  très  Ixdic  place  la  lille  aîiH'c  de  M'""  de  (iciili<. 
personne  d  uni-  heavité  accomplie,  dont  la  reine  disait  a  (pi  elle 
avait  le  visage  de  Néiiuset  la  taille  de'Diaiie' ».  Et  la  comtesse 
ajoute  :  ((  Après  sa  moil,  on  découvrit  que  plusieurs  liommes. 
(pii  n  avaient  jamais  osé  montrer  leurs  sentiments,  avaient  étt* 
passiomiemeiit  amoureux  d  elle  :  (pieKjues-iins  d'entre  eux  en 
tomlièrent  malades  de  eliagrm.  entre  autres  le  vicomte  de 
(îand  et  M.  de  Florian  (pii  avait  l'ail  son  portrait  fort  détaillé, 
charmant  et  très  resseinhiant,  dans  lliéroïne  de  son  poème  de 
^iint'i'.   » 

La  piililication  d'Estelle  éveilla  les  curiosités,  et  on  ne  man- 
(jua  |ias  de  mettre  des  noms  sur  des  personnages,  surtout  sur 
lliéroïne  de  la  pastorale.  Estelle,    dirent   les  uns,   c  est  la   du- 


I.    IJarniino  d'Oljcrlvircli,  Mémoires,  tmiu'  II.  cli;!]).  xwi,  p.   i3(j. 
•j..   IliiiL,  p.   i^o. 

3.  Mémoires  ilf  Mme  île  (îeiilis,   oulteclioii    Hanirre.   l'nris,   Diilot,    iH-jS, 

p.    200. 

4.  Ibid. 
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chesse  d'Orléans:  M"'"  (ioiilliici-.  lacliicc  du  Uiéàlre  des  Ita- 
licMis.  1res  aimée  et  quelquefois  battue,  se  vantait  d'avoir 
servi  de  type  à  la  charmante  bergère;  elle  suivait  avec  intérêt 
la  composition  du  livre  et  donnait  même  des  avis  à  l'auteur. 
Estelle,  disait-on  encore,  c'est  M™"  de  La  Briche.  On  sait,  en 
elTet,  (|ue  Florian  avait  proposé  à  son  amie  de  placer,  après  le 
Salai  à  rOccilanie,  une  page  écrite  dans  une  de  ses  lettres 
du  mois  d'août  1787,  et  toute  empreinte  d'une  amoureuse 
vénération  ^  La  comtesse  refusa;  le  galant  chevalier  en  fut 
blessé  au  vif,  mais  il  s'inclina.  Sur  cette  question  des  amours 
de  Florian,  M.  Albin  de  Montvaillant  ajoute  qu'aujourd'hui 
encore,  dans  les  lieux  mêmes  qui  ont  servi  de  cadre  à  la  pasto- 
rale, on  cite  d'autres  noms  :  <(  .M""  de  S...,  disent  les  uns; 
d'autres  jDrétendent  qu'il  avait  unicjuement  en  vue  M"*"  de  H..., 
et  que  le  tendre  sentiment  qu'elle  fit  naître  chez  lui  vint  se 
heurter  à  des  obstacles  qui  rendirent  une  union  impossible-.  » 
Tant  d'amours  font  penser  à  la  remarque  malicieuse  de 
Sainte-Beuve  qui,  après  avoir  énuméré  les  trois  dames  dont 
nous  venons  de  parler,  ajoute  :  «  Mais  n'admirez-vous  pas 
comme  le  chevalier  de  Florian  avait  des  Estelles  de  rechangeS*» 
On  pense  aussi  à  la  parole  si  juste  de  M"'"  Le  Sénéchal  qui, 
sentant  dans  sa  clairvoyance  maternelle  le  chevalier  se  refroi- 
dir à  mesure  que  la  fortune  de  la  fiancye  diminuait  el  que  les 
temps  se  troublaient,  adressa,  non  sans  tristesse,  au  rival 
jnalheureux,  les  paroles  citées  plus  haut.  M.  de  Florian  n'était 
pas  ((  l'homme  de  ses  bergeries  »  et  la  vivacité  de  ses  senti- 
ments se  tempérait  de  calcul,  nous  dirions  même  de  rouerie^, 
si  le  mot  n'était  pas  trop  fort  pour  un  homme  qui,  sur  ce 
point,  fut  si  peu  de  son  siècle.  Au  sujet  de  la  dédicace  qu'il 
proposait  à  M'""  de  La  Briche,  il  lui  écrivait  :  «  Tous  ceux  qui 

1.  Dans  son  livre  sur  Florian  {C/ass/r/iies  popiiiaires,  Paris,  Lecène  el  Oudin» 
1890),  M.  Léo  Claretie  signale  à  rappendice  bililiograiiliiriue  «  trois  exemplai- 
res à' Estelle,  tirage  spécial,  renl'crniaul,  au  lieu  de  l'invocation  Aii.r  Bergères 
de  mon  pays,  une  dédicace  à  une  femme  du  monde  anonyme  ». 

2.  Albin  de  Monlvaillanl,  Florian,  cliap.  x,  pp.  68-O9. 

3.  Causeries  du  Lundi,  t.  III,  p.  288. 

4.  C'est  le  mot  qu'emploie  M.  Albin  de  Montvaillant,  cliai).  x,  p.  (18. 
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NOUS  t(iiiii;iissciil  siiilioiil  1)1(11  ([lie  c'csl  vous:  loilS  CCIIX  (|iii  ne 
\iMls  fnmiiiissriil  |);is  cioiioiil  (|in'  c  ("^l  \l"'  lu  (I  iiclic^sc  d  (  )i- 
Ifiiiis.  \(iu->  i:;iL:iirir/  ImiiIcv  les  (|i'ii\  il  I  crri'iir'.  >>  I.  iiiIi'iiIkhi 
est  visildc  :  liiirr  d  iiiif  |»ii'iic  dciiv  conii-i.  ;i\  (HC  di  iiiMc  ijiali- 
|iid<'  |»"iir  iiii  •«(•iil  ildLT.  ((d.i  iir  \;i  piis  sans  (jii(d(|ii(' cxafiiMii- 
linli  dan-'  le  ih-^ii  de  |»laiir  ri.  si  ce  n  csl  pas  (le  lii  ifniciic. 
(•  ('<l   liiiil  au   UKiiii-  iiiir  nisc  Lialiuilc 

Il  11  t'^l  |)iis  lirs  lacilc  de  dt''iii(M(  r  lc>  lils  de  Iniilcs  ces 
iiilriLMics  amouifiisfs.  m  de  sa\(tir  cxaclcniciil .  en  liiisoii  de 
la  rnm|)l('\ll(''  de  la  iialiiic  Iniiiiaiiic.  à  (|ii(ds  inuhilcs  b^loriaii 
r»|)t'il  :  uiir  ilio-c  (Ciiciidaiil  l('v|c  a((|iiisc.  c  csl  (jiio  chez  lui 
I  luia^iiialioii  ('-lail  |ilii-~  |iii)iii|)li'  à  s  (''rliaii  lier  (|iic  le  Cd'ur. 
ijii'il  ne  perdit  jamais  la  lèle  cl  (pic  la  raison  ^Miida  ses 
amours-'.  (  )ii  ne  |»eul  s  empêcher  de  remar(juer  (jiie  la  (pies- 
lion  d  aruciil  iiilciN  ml  assez  malheiireiiseineiil  dans  ses  projels 
de  mariai:!'  pour  les  eiilrav cr  :  le  premier,  avec  M""  Le  S<'iii'clial . 
jiaiee  (pie  sa  dol  dimmuaii  loiis  les  piiirs  ;  le  second,  avec 
M"'"  ()didl.  parce  (pTclle  n  apj)oi'lail  en  dol  que  sa  bean((''  el 
sa  \('iiu.  Il  se  peut,  d  ailleurs,  (pie  des  raisons  dun  aiilre  ordre 
aiciil  emp('''eli(''  ces  unions.  Peiil-ètre  Florian  ne  \oyail-il  dans 
les  deux  iiiliiLiues  (jii  une  salislaclioii  plaloiiHpie  donin'e  à  des 
dt'sirs  Irop  jn-ompls  à  naiire  dans  une  imaijinalion  inllamma- 
hle  :  |)cul-(*lre  aussi  rcMail-il  de  (ju(d(pie  haute  liaison  comme 
en  axaient  les  hommes  illustres  du  Icmps.  Salnl-Lainherl,  par 
e\empl(\  et  (pu  aurait  rempli  sa  \  ie.  sans  tout(d\)is  l'accaparer. 
Peul-i'trc  encore,  comme  le  prouve  sa  conduite  avec  M""'  de 
flus-^i'.  inélVMail-il  son  in(l('pendance  à  tout.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  ne  se  laisse  pas  em])orter  |)ar  sa  passion.  11  aime  de  loin 
M"'"  de  Cussé,  parce  cpi  il  crainl  de  Irop  l'aimer:  il  aime 
M""  (îonihier  et  «  ne  |)aye  pas  ».  Il  y  a  mieux.  S'agit-il  de 
s  exposeï"  à  (piehjue  ris([ue  |)oiir  une  raniiUc  destinée  à  devenir 
la  sienne!'  Il  se  (U'rohe.  M.  Laeretelle  raconte  qu'en  179:?. 
M.  d  Aiidiirret.  ^M-ndre  de  M J^e  S(}n(''clial.  ayant  étc' poi'té  sur 

1.  /^f/tri's  l'i  .l/'iifl  ili'  La  /iric/ir,  août  17^7,  p.   2."». 

2.  .Mais  la  raison  n'est  |)as  ce  (|ui  li^uiiie  l'amour  (.Molirrr,  .UiSfinZ/iro/tc,  I,  1, 

V.   248). 
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une  lislc  d'émigrés,  puis  anrlé.  (lui  (c  se  procurer  des  léuioiiis 
de  su  résidence*  ».  M.  Lacretelle  s'offre  aussilôl,  recrute  d'au- 
tres téuioins  et  sauve  ainsi  son  ami.  «  Le  chevalier  de  l^'loriiui, 
ajoule-t-d.  avait  reculé  avec  ellVoi  devant  un  service  ])éiilleux 
pour  lui  sans  doute,  mais  rpu  1  était  encoi'e  plus  poui-  moi-.  » 
Ce  |our-là.  le  heutenaut-coloncl  de  dragons  manqua  de  ciàne- 
iie  ;  le  co'ur  avait  fait  détection,  le  courage  suivit. 


I.  (Ài.  Lacnielle,  Di.r  an/iécs  (l'rpn'urc^.  pciiddiit  ht  llérolulioii  frauraisc 
(Piiris,  Allouanl,  iH^a,  chn]i.  viir,  p.  \[V.\).  c  iM"'i;  Le  Sciiéclial  pria  l*"loriaii  d'al- 
tcsler  que  son  iz^endrc  n'avait  pas  (piilté  le  tcrriloiro  de  la  R(''|)iil)li(pie;  il  y  avait 
péril  à  porlcr  ce  tënioignai^e  ;  il  s'excusa.  »  —  Anatole  France,  \'ir  liltiTtiive, 
Callrnaini-Lévy,  I,  p.  iij8. 

a.   Ihiil. 


CM  \iMTi;i:  III 


I.  Florian  entretient  des  relations  avec  son  pays.  —  Mort 
de  son  père  II.  Son  départ  de  Rambouillet  nov.  1783j. 
—  Son  installation  à  1'  «  Hôtel  de  Toulouse  ».  —  III.  Dé- 
buts poétiques  .  œuvres  nouvelles.  -  Visite  du  prince 
Henri  de  Prusse  au  duc  de  Penthidvre  (1784i.  —  IV.  Flo- 
rian au  Marais  (1786).  —  V.  Sa  liaison  avec  Boissy  d'An- 
glas.  VI    <^  Estelle  ^^  (Décembre    1787).    —    Réception 

de  Florian  à  l'Académie  française  (6  mars  1788). 


(iVsl  n;ir  les  |)Iiiisi is  (|( ml  ikmis  ;i\()1is  |);iiI('  plus  liaui  (|iic 
Florian  l'-gavail  sa  vie  de  scerc'-hiiic.  Les  jciiv  cl  le.s  ris  ii  étaient 
pas  les  Ilotes  de  iiamhotiillcl  :  la  piésenee  conlinuelle  de  la 
princesse  de  Lainhallc.  les  \isiles  frécpientes  de  la  duchesse 
(le  (iliarhcs  a\('e  sa  (lame  d  Ikiiiikmii'.  M'"'  de  (Iciilis.  el  ses 
eiilanls.  ne  suflisaieiil  pas  à  i()ni|)r('  la  moiiolonie  de  la  vie 
(piOii  mciiail  au  cliàlcan.  Il  lallail  (|ue  l'^lonan  jiavàt  de  sa  ])er- 
soniie. 

\msi  s'(''C()Mlad  son  t'MsIciicc  :  pailatrée  enirc  le  lra\ail  d  le 
plaisir,  clli^  ('lail  des  iiiiciiv  iciiiplics.  (  "('jx'iidaiil .  sa  pensée  sc 
rc|)()ilail  soiiNciil  \eis  le  pavs  natal  cpi  il  aimait  laiit  et  cpiil 
(le\ail  cliaiilcr  plus  lard  axfc  un  cnlliousiasme  de  Irouhadour*. 
(JiiDKpi  d  lent  (piitti'  depuis  de  loiii^ucs  années,  il  y  avait 
^Midt'des  relations  et  des  aiinliés.  eoinme  le  proinciil  i)lusieurs 
lettre-^  exliaites  des  areli i\  es  d il  elià tean  de  ja  Hoiivièi'e  et  com- 

I.   \nirlc  (i.'lml  (l'/Av.V'/A'  :  «  .le  lo  .s.ijiic,  i")  ijt'llc(Jcfitaiiic  !  »  et  |iius  loin  :  «  Et 
vous,  bergères  de  mon  pavs  »,  ete. 
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iiuiiiiqures  à  M.  \ll)in  de  Monl  \  aillanl  '  |);ir  le  |)i-()|)ri('l;iirc  du 
chùlcau,  (Icsceiulaiil  du  capilaiiic  (iaspard-Daiiiol  de  l*clel,  à 
qui  Floriuu  les  adressa.  Nous  y  voyous  le  jeune  eapilaine  du 
rt^ginieut  de  Pentliièvrt^  au\  prises  axce  des  diffieullés  d'arj^iMil. 
Obligé  de  prendre  un  a|)j)aileiiienl  el  de  le  ineid)l(>r  à  ses  iVais, 
de  donner  i. ()()()  IVaues  à  son  onele  [)oin' lui  acheter  un  coniral 
de  renie  dont  il  de^ad,  jouu"  innnédialeineni  .  il  eniprnnle 
3.000  francs  au  capitaine  de  Pelet-. 

(]elui-ei  du!  se  l\ure  Iner  lOredle.  ce  (pn  allligea  i^Morian  ; 
mais  il  finil  j3ai-  consentir,  eonmie  le  prou\ent  dvn\  lelti'es  de 
remercieinent.  Paili  au  eonnnencenieni  du  mois  de  mars  1-81 
|)Our  rejomdre  son  régiment,  au  bout  de  luul  joui's.  il  fui  pris 
d'une  lièvre  bilieuse,  (pii  obligea  le  duc  de  Penlbièvre  à  de- 
mander pour  lui  un  congé.  Peu  de  lemps  après,  il  écrit  à  son 
ami  :  a  .le  vais  èlrc  résident  à  Paris  plus  que  jamais.  M.  le  duc 
de  Penlbièvre  s'est  enlln  décidé  à  m'attacber.à  lui  en  (pialilé  de 
son  genlilhomme.  Je  vais  loger  à  l'iiôlel  de  Toulouse,  et  ma 
fortune  va  augmenter  de  2. 000  francs  de  lentes'.  »  Le  \oilà 
dans  la  joie.  c(  Sans  quitter  le  service  absolument,  je  trouve  le 
repos  que  je  soubaitais  et  que  mon  goût  pour  la  iclraite  et  les 
lettres  me  rendait  nécessaii'c'' .  w  11  déménage  et  s'installe  à 
l'hôtel  de  Toulouse^.  L  année  suivante,  il  accompagne  le  duc 
de  Penlbièvre  dans  un  voyage  à  la  Trappe''.  «  Si  votre  lettre 
m'y  était  parvenue,  dit-il  à  son  ami,  elle  aurait  adouci  l'auslèi'e 
pénitence  que  l'on  fait  dans  cette  maison  '.  »  Lu  janvier  17S.S, 
il  perd  son  père,  et  sa  lettre  trahit  une  douleur  piofonde, 
aggravée  par  les  préoccupations  d'argent  que  lui  cause  une 
succession  des  plus  obérées  :   a  Oui,   iNlousieur,  écrit-il  à  son 

i.  Ces  lettres,  au  nombre  de  vincft,  se  trouvent  dans  le  livre  de  i\I.  Alhiii  de 
Montvaillant  et  vont  de  la  page  204  à  la  j)age  22/]. 

2.  No  I.  Lettre  du  22  mars  1781,  pp.  2o4-2or). 

3.  No  5.  Lettre  du  2g  août  1781,  p.  210. 

4.  No  6.  I^ettre  du  3o  septembre  1791,  p.  211. 

5.  No  7.  Lettre  du  28  décembre  1781,  pp.  211-212. 

G.  Le  duc  de  Penthicvrc  faisait  jiresipie  tous  les  ans,  à  la  Trap|)e,  un  |)ieu\ 
pèlerinage;  plus  tard,  il  y  eut  même  un  pied-à-torre.  (N'oir  11.  jiniduinuiif,  Af 
Duc  de  Penihiévre,  note  de  la  page  53.) 

7.  No  g.  Lettre  du  26  septembre  1782,  p.  214. 
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;imi.  i'iii  pndii  le  liicillriir  des  nrifs  cl  jf  le  |  ihi  i  iciii  I  lolllc 
m,i  \ic.  (;V-I  ;iii  iiKHiiciil  iii'i  i  l'hiis  vnr  le  |miiiiI.  oi'i  j  ii\;iis  la 
|);i|-,i|,.  (Ir  \|.  (le  |  •<•  I  i -(  .1(1  (|r  llli  (IdlilKT  llll  |hIiI  lioi  I  \  rriH'- 
iiiciil.  iV>.t  tIaiiN  <rl  iii^laiil  (|  m-  j  ai  irrii  la  riiiicstc  iioiivcllc: 
tua  saiih'  en  est  allt'-irc,  cl  il  est  iiii|Hi<-il)li'  à  mon  cdiir  de  vous 
('xiirimcr  cr  (|ii  il  t'iiidin  c 

(i  Je  \ais  a\iiir  des  all'aiics  l)it-ii  liisics  cl  pciil-clic  hicii 
(liriirilcN.  je  cdiiipic  sur  volic  aiiiilii''  (|iic  \oiis  iiiaxc/  !aiil 
nriiiivt'c  :  je  coiilic  à  vmis  seul,  sous  le  seeau  (lu  seerel.  (|ue  je 
\eu\  loul  \eu(lre;  mais,  si  je  le  (h'elare.  ou  ino  fera  la  loi.  |*]u 
(M)iisé(|ueuee.  je  \eu\  elierelier  de  I  ari^cu!  pour  |)a\er  loides  les 
délies;  ccl  ari:cul  sera  11  \  |)olln'(|U(''  sur  (loulelle  cl  les  nd(''rèls 
délégués  au  ieruiier.  \ussi.  pcul-élrc  quavec  ces  sùrolés  je 
frouvcrai  ce  (|u  il  nie  faut,  uue  viiiglaiiu'  de  mille  francs;  mais 
vous.  Mousieur.  je  \()us  deinaude  do  songer  à  me  trouver  des 
ae(|Ut''reurs.   saiis  dire  le  seerel  (|U(>  je  vous  coulie'.   ^) 

l'Ioriau  alla  passer  (|uel(|ue  leuips  daus  son  pays  aliu  dv 
surveiller  ses  iulérèls  eu  souIVrauee.  el  de  cherclier  des  ac(ju(''- 
reurs  poui*  le  domaine  de  Coulellc  et  jioui'  nn  champ  dont  il 
voulait  se  didaire.  car  il  avait  à  comu'  de  payer  les  dettes  de 
sou  père:  les  ae(piéreurs  ue  se  j)réseidèreul  [)as  eu  foule:  il 
s'en  plaiul  à  sou  auii":  cependant  la  lettre  qu  d  lui  écrit  le 
lo  juin  lyS.)  nous  aj)preud  qu  il  a  vendu  Coulellc  a  pour  un 
morceau  de  pain  -^  »  et  qu'il  resic  des  dettes  à  payer.  Ce  n'était 
là  (pie  le  eouiuieiiceiueiil  de  ses  euiiuis  d  îirgeul.  qui  devaient 
durer  |)lusieurs  années,  presque  juscpià  sa  uiorl.  puisqu'il  ne 
fui  eouq)l('leiueut  lihéré  c[u'en  I7()"^..  Le  détail  de  cette  liqui- 
(Jation.  longue  et  piMiihle.  se  trouve  dans  une  série  de  qua(or/e 
lettres  adressées  ])ar  l'Ioriaii  à  deux  de  ses  amis,  M.  Bruguier, 
négociani  à  Sauve,  el  Nerdier  de  la  Salle,  son  gendre,  el  (pic 


1.  N'»  i[\.  J.invicr  178.'^,  p|i.  217-218. 

2.  «  Depuis  mon  dt'p.trl  du  Laniçuedoc,  ccril-ii  h  son  ami  le  capitaine 
Gaspard-Daniel  de  t^elet,  les  ac(juércurs  pour  Coutelle  et  pour  mon  champ  ne 
se  sont  pas  présentés  en  foule.  «  Albin  de  .MonIvaillanI,  Letlves  de  Florinn, 
no  lO,  [t.  21»). 

\\.  IhiiL,  n"  18.  p.  221. 


FLORIAN     s'iNSTALlJ':     A     LIIÔTKL    DE    TOLLOLSK.  3q 

l'Acadéinio   du    (îard    a    |)ni)lici's   dans    ses    Mrinoires   (aiiiiécs 
i85G-57'j. 

Le  passif  élail  considérable  ;  l)ien  ([uc  le  domaine  paleiiiel 
eût  élé  vendu  en  i7(So.  de  noinhicuses  délies  grcvaieiil  encoi'C 
la  succession  maternelle.  Floriaii  se  porla  «  puhlicjiieinent 
héritier  par  bénéfice  d  inventaire-  »  ;  il  paya  les  dettes  de  son 
père  avec  riiéiitage  de  sa  mère,  qui  fondit  presque  tout  entier 
dans  celte  liquidation.  Malgré  sa  diligence  à  désintéresser  tons 
les  créanciers,  de  nouveaux  soucis  devaient  snrgii-:  mais  dans 
toute  cette  aiTaire,  Florian  se  conduisil  avec  une  probité 
au-dessus  de  tout  éloge. 


II. 


\  ers  la  fin  de  la  même  année  1783,  le  duc  de  Penthièvre 
et  Florian  quittaient  Rambouillet.  Séduit  par  la  beauté  de  la 
foret,  qui  était  la  plus  giboyeuse  des  environs  de  Paris, 
Louis  X^I,  qui  n'eut  dans  sa  vie  qu'une  seule  j)assion,  la 
chasse,  voulut  posséder  le  magnifique  domaine,  et  il  y  mit  un 
tel  acharnement,  qu'il  fut  impossible  au  duc  de  résister  à  ses 
instances.  Louis  XA I  ayant  fléclaré  a  que  racquisilion  de 
Rambouillet  importait  au  bonheur  de  sa  vie  »,  le  duc,  en 
sujet  soumis,  se  contenta  de  lépondre  :  a  \otre  Majesté  a 
prononcé  le  grand  mot  :  Rambouillet  n'est  plus  à  moi. 
Permettez-moi  seulement  d'emporter  les  ossements  de  ma 
famille  '^.  » 

C'est  au  mois  de  novembre  1783  que  le  duc  de  Pentliièvre 
et  Florian  partirent  de  Rambouillet,  laissant  la  population 
dans  la  consternation  et  dans  les  larmes,  dautant  plus  ([ui'  le 
duc  .avait  fait  exhumer  les  corps  de  neuf  membres  de  sa 
famille,  pour  les  faire  déposer  dans  le  caveau  de  la  collégiale 

1.  (-es  lettres    ont   été   reproilLiiles   dans   les   Mémnii'cs  de  rAcatlrmii'  <!i- 
Nîmes  (Vile  série,  t.  XXI,  année  i8()8,  pj).  1\'>.Ç)-/\Ï')'6}. 

2.  Lettre  à  M.  Brui^aier,  P.iris,  10  décembre  1791. 

3.  H.  Bonhomme.  Le  Dnc  de  l'ciithièrri',  cliap.  viii,  p.   i:>(]. 
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(Ir    Siiiiil    Ijiniiic    (le    |)i(il\.    I.;i    roule   «-coll;!    le    lil-lllirc    (-(tr- 

Ir-rc.    «    \)r  ili-l;iii(r  en  d  i-tiiii<c.   ou   iirn'hiil    le-   iiciil  cci  cuclls. 
p 

les  Ndiliiifs  tlii  (  nrlrL;r  il  crllc  (Hi  ('l;iil  If  i\\\i-.  cl  crllc  oi'i 
rliiil  l'Moi  i;iii.  ri  I  <iii  |i|i-iir;iil  rii  r,iniill<'  ;iii  lioiil  du  i  licriiiii  '.  » 
|,c  (lue  cl  le  iiiiclc  Idiciil  |)n  prdiMli'iiiciil  icL:ii'lt('>  il  liiini- 
|ic  iiiilli'i .   c;ir  lU  ('•hiiciil    l;i    |ii(  >\  kIciii-c  du    l'i'}"^- 

\  (lilà  ddiic  Klnriiiii  (L'inillivciiiciii  in-iidli'  diiii-  sdii  modcslc 
|nu:ciiiciit  i\i'  I  ln')lc|  {\r  Toidoii^c  (  ic  ii i<  mu incii I .  coiisli-uil  en 
iCixi.  ^lu  IcN  |)|;ui^  de  h'iini(;()i>  \l;in>-;ul.  poui'  I  Midippciiiix  de 
1,1  \  I  Mlle  11',  el  ;ielie|i''  eu  I  7  I  •>  |»''ir  le  ce  iriite  de  I  oi  do  use.  dont 
il  |iiil  leuoui.  ('liul  un  eliel"  (1  o'u\  re  d  Jinlnleelure  :  lit  ui;il;ui- 
lieeuee  de^  scullilil|-e-  l'I  de--  |ienilill<'~  eu  l'aiSiul  une  deuieilCC 
\  riuinenl  id\  ;de  :  ce  (ini  de\  iul  >nilou  I  |il;iire  i"i  1"lori;in ,  e  l'Iad 
le  lai'ilui  (lui.  sans  \;d(iM'  I  nnuieuse  pare  de  lîandioiMlIel . 
iuvilail  à  la  |)iouienade  el  au  r('\e.  |)eu\  de  se<  l)i()L;ia|)li('S. 
MM.  JaiillVel  cl  de  Siicivuu,  nous  a|)prL'nneiil  que  sa  bihlio- 
lli('(jU('  élail  sui  inouléo  d'uno  volière  |K'upléc  d'une  foule 
d'oiseaux  «dont  le  l'aïuaLre  ('iravad  son  Iraxad^  n.  nous  dit 
M.  .laiillVel .  ((  sujets  \i\anls  de  ses  lahles'  »,  ajoule  non 
inouïs   |u<leuieid    Sandc-henN  e  ' . 

Le  même  .laullVel,  (|ui  la  connu,  el  doni  le  lémoinuagc 
mérite  roiifianee,  nous  le  icpii'seide  cnelni  à  1  ennui  el  tiouvanl 
dans  le  lra\ad  le  souveiani  remède.  «  il  ne  passait  jamais  un 
jotu"  sans  liaxadier.  el  souncuI  d  liavadhnl  du  nialm  au 
soir''.  »  l']n  lyi^j).  il  éeiil  à  M"""  de  Jja  lîrichc  :  ((Je  travaille 
un  jieii.  eCst-à-ihre  sept  ou  Inul  heures  par  joui''.  »  11  sortait 
j)en.  ne  voyait  rpie  qucKpic-  ramilles,  écrivait  toujours,  per- 
suadi'  (]ue    le    Ixm  ouvrier  se  doit  à  son  métier,  et   (luc,   si   les 

1.  (i()rl;in,  Li's  CJinledU.i'  ilr  France,  p.  102. 

2.  (Kurres  dp  l'ioriaii,  t.  I.    Vir  dr  Flnrinn,  p.  \\'.->. 
S.  Sîiinle-IJeuve,  Causerins  du  Lundi,  t.  III,  p.  ^'j'i- 

f\.  .M.  Nicol,  secréUiire  perpétuel  de  i'Acatlcmie  du  <;;ird  et  imtciir  d'une 
Elude  sur  Florlan,  nous  dit  <pie  les  endu-iisures  des  fenêtres  du  chàtejni 
<(  êlaienl  transformées,  ]iar  une  aimable  fantaisie,  en  de  vasies  caii^es  d'où 
sortaient  des  clianls  doux  et  variés  ».  (Mémoires  de  r Académie  du  (itird, 
iK.')ti-.'iy,  (Jueli/ue  mots  sur  Florian,  ]).  ?i!\'i.) 

.">.  (Kurres  de  F/urinii,  I.  I.    Vie  de  Floriun,  pp.  29  et  3o. 

r».  I.ciircs  ;i  Miii"  ,1,'  i„i  P.riche,  28  oclol)re  1789. 
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succrs  nioiidaiiis  (|n Un  lioiiiiiK'  dCspiil  ne  inaïuiiK*  |)as  d'ol)- 
((Miir  nalleiit  sa  vanité,  ils  iio  ioiil  l'ieii  pour  sa  gloire.  Ses 
(lisliaclions  même  étaient  un  tiavail.  Sa  charmante  Table 
L'IIdhil  d'Arlequin  nous  apprend  qu'il  allait  se  promener 
quelquefois  le  long-  du  ([uai  de  la  Ferraille,  et  (jiic  de  la 
lenétre  dun  oiseleur  de  ses  amis,  il  regaixlait  les  spectacles 
^ariés  qu'oirrait  le  quai,  marchés  d'oiseaux,  d'hommes,  de 
ileurs,  sans  perdre  de  vue  les  arlequins  de  mardi  gras. 

Ce  quai  de  la  Feri'aille  olFiait  un  asp(>et  des  |)lns  pitto- 
resques. M.  Albert  lîabeau  nous  montie  les  boutiquières 
((  impudentes  comme  des  poissardes  »,  prenant  «  les  hommes 
par  le  bras  poui-  leur  ofiVir  des  bouquets  de  roses  et,  sur  leui- 
refus,  les  invectivant,  parfois  même  les  conviant  de  fleuis  ». 
A  côté,  ce  sont  les  racoleurs  qui  «  se  promenaient  laii-  avanta- 
geux, le  poing  sur  la  hanche,  le  chapeau  empanaché  de  hautes 
plumes  et  posé  sur  l'oredle*  »,  collant  sur  le  mur  des  images 
enluminées  et  faisant  des  appels  chaleureux.  Là  encore  se 
tenait  le  marché  principal  de  tous  les  petits  animaux  ;  «  et  la 
foule  se  presse  devant  les  piles  de  cages  et  devant  les  niches 
grillées  oi'i  dorment  les  petits  chiens  et  les  beaux  angoi-as 
exposés  en  vente-  ».  Quel  champ  d'observation!  En  se  rap- 
pelant le  spectacle  si  vivant  et  si  varié  qu'offj-ait  le  quai. 
Florian  pouvait  dire  avec  raison  : 

A  mes  fajjles  souvent  c'est  là  que  je  travaille  ; 
J'y  vuis  (les  animaux,  et  j"ol)serve  leurs  mœurs. 

{IJUahit  (V Arlequin,  IV,  iv.) 


III. 


Au  moment  où  il  s'installa  à  l'hôtel  de  Toulouse,  Florian 
était  déjà  éonnu,  mais  seulement  par  quelques  succès  drama- 


1.  A.  Babeau,  Paris  en  lySg,  Diclot,  p.  112. 

2.  Id.,  ibiil. 


I  ' 


I  r.<  iiii  \N  .    ■■  \    \  Il  .    M  )\    (  0  I  \  m: 


litiiii'-.  Lrs  Ih'ii.r  ll'illi-ls,  n  m  k'm  1  ic  cil  iiii  ;ic|('  (()  l(''\iicr  177Î)): 
[rlrijitlii  Util.  Ihiiiifct  \<i/rl,  ci  iiik'iI  ic  en  lidi'^  ;iclrs(.>  IKtXCIll- 
\)\i'  I  ~~(|  I  :  ./ci  m  uni  cl  (  Inlin.  «oiiK'dit'  en  lidis  jicics  (  1  '1  noxciii- 
\)\-r  iy()(>):  llldiic/ic  cl  \  cniictllc,  pasldiiilr  en  (Ii'iix  aclcs 
( ."»  mars  l"Si);  Le  llnl.scr,  iV-ciif  en  un  aclc  (•'li  ikincim- 
1)1  (•  l~S|):  Les  l)c(t.r  .Iniiicdil.r  ilc  l)crt/iiiiic.  (•()iiu''(li('  en  un 
acte  (<>  ;•'•''•  \~>^'>):  hiiilfs  CCS  hliictl'.'S,  à  r<\cc|)li(tii  (I  \rlcijiiui 
Uni.  I)(inic  cl  \  Il/cl.  |(»ml»(''c  cl  lii'rih'-c  le  Iciidciiiaiii.  1  ilitinicill 
un   Iraiic  siicccs. 

|)  aiilrcs  siicccs  ix  M'li(|iics.  1  nlhiirc  cl  le  Serf  <lii  Mniil-.l  nr<i . 
niccc  ((iiiioniK'c  par  I  Vcadi'iiiic  le  :>')  aoùl  lyS'^..  el  1  é^'ioguo 
(le  lliil/i.  coiironnt'c  <leii\  ans  plus  laid  cl  le  inènic  j^'Hi". 
ajoiilèi-enl  à  la  n''|)iilali()ii  de  railleur,  ddldlée,  parue  on  l'H.S, 
el  (pii  ('lail  son  coup  d'essai  dans  lo  genre  pastoral,  fut  très 
iîoùléedii  piilillc.  el  mil  l'dorlan  au  rang  des  écrivains  célèbres. 
Il  niaicliail  de  succès  en  succès,  ne  s'arrclaiil  jias  de  produire. 
l'"-ii  lyS'i.  il  donna  six  nouvelles  :  Hfininhéi-is.  Pierre,  dclcsHnc, 
Si)j)livniiiiiic.  Sanc/ie  et  lialJuneinU . 

\.c  grand  événement  de  Tannée  i7(S/i  lui  la  \isile  (pie  le 
prince  Henri.  iVcre  du  roi  de  I^russe.  lil  le  ').').  aoùl  au  duc 
de  Pentliièvre.  h'orlaire.  <jui  resia  (piaianle  ans  au  ser\ice  du 
duc,  el  fpii  fui  son  \alel  de  cliamhre  de  1771"^  à  179'^-  dit  dans 
ses  Méninires  (jiic  le  |)rinee  TTenri  ne  piil  voir  le  duc  qu  an 
mois  de  sc|iteml)rc.  à  \iicl.  Il  fui  reçu  avec  les  ])lus- gi'ands 
égards.  Le  lendemain  de  son  arri\(M'.  le  duc  conduisit  son  liôle 
sur  le  cliamp  de  l)al;ulle  d  hi y,  ofi  il  avait  fait  élever  une 
pyiaimde  à  1  endroit  où  s  assit  lleiiri  l\  après  la  victoire.  La 
soirée  se  passa  en  conversations  intéressantes,  et  le  prince 
ijciiri  mollira  (pi  il  coimaissail  à  loiid  noire  liisloire.  siirloiil 
celle  de  Henri  l\.  d  doni  il  ])arlail  a\ee  renlhousiasme  de 
I  adiniralion  '  >> . 

I)  aprc's  M.  P»oiili<imiiic.  le  prmcc  aiirail  r[r  \vci\  à  l  li(jtel 
de  'r<»ul(»use  el  au   cliàleaii   d  Aiiei.    peu   de    temps   après  Gus- 


I .   Fnrinirp,  Mémoires  jxiur  st-rrir  à  la  rie  dr   .)/.  de   /'i-rif/iirrre,   l'niis, 
l)i'l;iiicc.  iHoH,  p.   i.").">. 


iiEMu   DK   l'UL.ssi:   visiTi:   i,i:   nie   i)i:   i'i:Mnii:\ni,.  \'.\ 

(ave  III.  loi  (le  Suède,  venu  an  nmis  de  jnin  178'!.  l'Ioiian 
coiisaeiu  eelte  visite  pac  une  pièec  de  vers  (pi  nne  jennc 
paysanne  donna  au  héios  prussien  en  lui  présentant  une  hran- 
clic  de  laurier:  la  ])ièce  \aiil  ce  (pie  valent  les  pi('ees  ollieielles  ; 
Henri  H  revit  dans  Pentln('\re  et  dans  le  conile  (J'OJ'^ls  (c  était 
le  iKtui  (pi'axail  pris  le  priiiee  TIenn.  voyageant  iiieonnito); 
le  preiniei"  a  ses  \eitus.  son  eœur;  le  second,  ((  son  nom  et  sa 
gloire  en  partage^  ».  A  loccasion  d'un  spectacle  de  société 
auquel  avaient  assisté  la  duchesse  d'Orléans  et  le  prince  Henri 
de  Prusse,  Floriau  fit  de  nouveaux  couplets  où  le  |)iince  ('tait 
comparé  à  Alars  et  la  duchesse  à  Astrée;  le  nlVain,  dune 
vérité  très  relati\e  et  toute  de  circonstance,  était  celui-ci  : 

Couronnez-les  des  rar-mes  fleurs  : 
La  Gloire  et  la  Vertu  sont  sonirs'. 

L'année  suivante,  Floi'ian  lui  dédia  sa  comédie.  Le  Bon  Fih. 
et,  se  rappelant  le  refj'ain  de  couplets  récents,  il  écrivait  en 
présentant  son  héi'os  :  ((  Protégez-le,  Monseigneur;  il  est  utile 
que  la  ^  ertu  soit  sous  la  garde  de  la  Gloire^.  » 

Ces  bagatelles  poétiques,  venues  sans  elTorl  sous  la  |)lumc 
de  Floriau  qui  avait  la  rime  facile,  ne  1  empêchaient  pas  de 
poursuivre  sa  carrière.  L  année  1780  fut  marquée  ])ar  deux 
comédies,  La  Bonne  Mère,  un  acte  en  prose,  et  Le  lion  Fils, 
trois  actes  en  prose,  jouées  toutes  les  deux  sur  un  théâtre  de 
société,  la  première,  le  2  février,  la  seconde,  le  i''  noveinhre. 
Dans  l'intervalle  des  deux  pièces,  il  présenta  à  lAcadémie  un 
Eloge  de  Louis  XII,  qui  fut  honoré  d'une  mention. 

Puis,  vint  A«7/ïrt  Pompilius  (1780),  qui  eut  à  j)eine  un  suc- 
cès d'estime,  car  on  ne  pardonna  pas  à  Floriau  d'avoir  osé  se 
hausser  au  roman  historique  et  suivre,  quoique  de  loin  S  les 
traces  de  Fénelon. 

1.  Florian,  Œuvres  complètrs,  t.  IV,  p.  3o8. 

2.  Ibid.,  pp.  324-32J. 

3.  Cette  dédicace  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  Ménard;  nous  ta  tirons  dos 
Fah/es  de  Florian,  éditées  chez  Didot,  p.  /172. 

l\.   Le    frontispice    de    Queverdo,   placé    en    t('te    de    Xurna    dans    l'édition 
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Il  I  I  OKI  \  \  .    -  \    \  Il  .    M  )N    "  H  I  \  m:. 

I..Mi\i.iL:r   l'hiil  (li'dit'   ;i    l:i    icilir;    on    ^iill    t|ilt'    ((Ile    (I('mI|(;i{(' 
(Icx.iil  jilii--  1.11(1  ('lie  ruiiolc  ;i  >()II  ;ml(iir. 


I\ 


\  rr-.  le  iiiilii'ii  (le  I  aiiiH'c.  il  dcviciil  I  li('»l('  (lii  M;ii;ii<.  Il  en 
rcxiciil  ('iiiliiiiilc  ^1  hii'ii  (|ii  il  (  r;iiiil  (je  lie  |)iHi\<nr  v  rcloiir- 
iicr.  ^;i  |)i('"-('iicc  ('hiiil  iir'covjnic  iiii|)irs  de  l;i  d  iicliosse  (lOr- 
jiMii^.  ;"i  (|iii  on  r.iil  une  o|)('t,i  I K  »ii .  Il  (|('(l;iic  ([iic  depuis  son 
(|i''ji,irl  (lu  M;n;M-».  il  ii  ;i  ii  (|ii(ii  li^iinl  In  Icllic  (|ne  M"'®  (le  L;i 
Knclic  ,1  liicii  \oiilii  lui  ciivoNcr.  ()ii  seul  (|u;"i  ht  |)rcnii(''rc' 
simIc.  I'Ioii;iii  !i  miI)|  le  cliiiiiuc  (le  l:i  cliA Icliimc.  riuilcH  il  loue 
avec  une  eni|)liase  (jiie  lial/ac  lui-nu'iiie  n  eùl  pas  désavouée  : 
'(  Depuis  l*(''lersl)(nii|Lr  pis(ju  au  cap  des  l'oiiriiiculos,  d  n'existe 
(pi  une  -cille  |ier'>oline  (pil  vaille  M  ""  la  diieliesse  d  (  )r'léans  *  )). 
Ianl('il.  (|uaii(l  il  pense  aux  heaiix  joins  si  \ile  |)assés,  d 
dexieni  IviKpie  :  <<  Taiil  (pie  les  lr(mj)eau\  aiineroul  llieihe 
\eile.  les  ahedies  les  lleiirs.  les  oiseaux  lOmbraire  el  M"""  la 
comtesse  (diarles-  I  espiil,  |e  reuaiileiai  le  leiii|)s  (pie  l'ai  liasse 
au  Marais,  coniine  le  j)eu|)le  clien  reiiaidail  les  trop  courts 
iiislanls  du  l)eau  règne  de  Salonion  '.  » 

]l  a  cependant  des  raisons  d  ("'ire  I liste,  car  il  est  malade  : 
il  se  (II!  |)lilisi(jne,  asllmialnpie.  alleint  de  migiaines.  d'un 
abcès  dan-.  I  e>-|oinac  descendu  dans  le  lil)ia  (sir),  ce  (pu  ne 
I  enip("''clie    pas  de  |)laisanler   sur    loiii:iiie  du    mol    liliiti  e|  sur 

I3ul;irl    (iMdfi;,   rcpn'sente   un    (Miljint   (i(''])osant   le   livre  an  pied  de  l'autel  où 
•Minerve  lient  le  7'i'(é/>itirfiiP  ij^rand   ouvert  ;  au-dessous  se  lit  le  vers  suivant  : 

-    /V/  /<ifif/e  sff/iii'/'i'  f'I  rrs/ii/ia  spmper  (idovu.   » 

1.  Lettres  tir  Flnrian  à  .l/""»'  (h-  La  ]}rirlie,  lettre  du  9.!\  août  1786. 

2.  M"'"  la  comtesse  Oliarles,  tille  du  niar(juis  de  Maulevrier-Lan^eron,  avait 
épousé,  en  1770,  le  comte  de  IJamas-d'Anti^ny,  qui  fut  aide  de  camp  de 
Rochambeau  pemiaiit  la  ejnerre  (rAnK-riipie.  pair  de  l'rance  en  i8i/|  et  créé 
duc  en  182'». 

3.  Lettre  du  -.'^  aoilt  i7K(t. 


LIAISON     I)K     il.OUI  VN     AVKC     HOISS'»      I)    VNGLAS.  '|  T) 

celle  du  mot  (i  /lippocoïKlridtjiic^  »  ;  il  parle  iiussl  de  ses  j)roicl.s 
de  travail. 

Cette  lettre  le  peint  :  \  rai  Méridional  toujours  prumpl  ;i 
l'exaltation,  il  ne  loue  (pi'en  hyperboles:  son  imagination 
frappée  revit  avec  délices  les  heures  passées;  pendant  cpielques 
instants,  la  pensée  de  son  mal  vient  tronhier  sa  joie;  mais  la 
gaîté  reparaît,  et.  malgré  la  douleur  de  réioignenient,  il  se 
résigne  en  songeant  au  travail  qui  l'attend.  Tel  il  est,  tel  il  se 
montrera,  à  quelques  variantes  prés,  dans  toute  cette  corres- 
pondance :  lyrique  quand  il  parle  de  ses  amis  et  surtout  de 
M'"^  de  La  Briche,  triste  quand  il  soulïVe  on  qu'il  se  sent  lr()|) 
loin  de  «  la  ville  Sainte"'^  »,  consolé  quand  il  pense  au  pro- 
chain voyage,  n'oubliant  jamais  le  livre  à  finir. 

La  seconde  lettre,  écrite  en  août  1787.  nous  le  montre  tou- 
jours aussi  ému  :  il  écrit  en  ami  flatté  d'avoir  été  distingué, 
et  demande  comme  une  grâce  d'insérer  dans  Estelle,  qui 
s'imprime  chez  Didot,  après  le  Salut  à  l'Occilanie,  l'éloge  de 
M"'"  de  la  Briche,  que,  dans  sa  tendre  vénération,  il  compare 
à  «  l'Eternel  »  et  à  a  sa  loi  ». 


Une  préoccupation  nouvelle  perce  dans  cette 'lettre  :  Florian 
songe  à  se  jirésenter  à  lAcadémie  française.  C'est  à  la  même 
époque,  vers  la  fin  de  l'année  1787,  que  commence  sa  corres- 
pondance avec  son  grand  ami  Boissy  d'Anglas. 

Le  comte  Boissy  d'Anglas  était  né  en  1756,  à  Saint-Jean- 
Chambre,  près  d'Annonay,  dans  l'Ardèche,  d'une  famille  pro- 
testante. Après  avoij'  étudié  avec  ardeur  l'histoire  et  la  juris- 
prudence, il  fit  quelques  travaux  littéraires  qui  lui  valurent 
d'être  nommé,  très  jeune,  des  Académies  de  Lyon  et  de  Nîmes. 


1.  Cette  orthos^raptie    fausse  ne  prouve  pas  en    Faveur    des   connaissances 
grecques  de  Florian. 

2.  LeUre  du  mois  d'août  1787. 


Il  \iiil  l)iriit("il  à  l':iii<  cl  ri('(|iiciilii  les  Socit'lt's  sii\jiiilcs  cl  les 
Mijiiiiv.  ('."cvi  II  nii  ijiil  l;i  («tiiiiiiissanco  (le  |-"I(iii;iii.  iUi-linciil 
;",  iirii  iiir-  (lu  im'liic  ;'ii:c.  r>(ti>>\  dViiLiliis  ii\;iiil  viiiLîl  cl  un 
\\\(,\^  (le  III. lin-  iinc  II-  clicN  ;iliiT.  (le  |;i  iikmiic  |»I(i\  iiicc.  cl 
noclcs  Ions  le»  (lcii\  :  ;iiii-l  se  iioim  I;i  |iIii>'  solide  des  iiiiiill(''S. 
(lotit  le  Iciiips  ne  (il  (|iie  rcsscilci'  le-  lien-.  <  )n  les  Iroiivc 
cilscniMi-  elliv  le  loiille  d'\lL;eiil;d  :  |-'loii;ill.  |)r(''Seli  li'  |ll'o- 
l);d)lcnicnl  |i;n  liol^-N  d  \ni:lii<.  lui  reçu  ii\cc  l;i  s\  in|):illiic 
|;i    plus,   \i\f;    il   \    r('|iondil    |);ii     une    conliMncc   ahsoliic    (jiii  se 

cliiiiiLica  hieiili'il  l'iiiiniilié.   M de\iiiicii\.  scciclairc  (lu  coinlo, 

Ijl  jrlc  Mil  |eniie  di'liulanl  :  cl.  coiniiic  elle  iiiiiiiiil  les  fahlcs, 
,'llr  le  |)i-e<-a  de  Iravaillcr  d.ins  ce  liciirc.  cl  lioissy  d"  \iiglas 
In  eiieoiiiai:i'a  aussi.  \|)ics  la  mort  du  coinle  dArgeutal 
( .")  ian\ic!-   17SS).    Hoissv    dVniilas   ciilrclicnt    une;  corrcspoii- 

dan(*c  avec  \| de  \iineu\.   cl   pai'iDul  il  y  parle  de  son  ami. 

Ils  diirciil  se  rcncoiilrcr  aussi  clic/  (iniiiod  de  la  llcvnièi'c'. 
((  le  nrcniier  -ou|)er  de  Palis  ».  cl  elle/  Trudaine.  où  se  l'cunis- 
sail  (t  lout  vc  (pic  Pai'is  a\ail  de  iiomiiik''  cl  de  connu'-  »  :  il  y 
rcnconira  \ndic  (jluMiicr.  (|ui  dcviiil  son  aini.  Flonaii  lient 
déjà  une  uiaiid»'  plaee  dans  la  \  ic  de  Hoissv  d  Auglas,  tou- 
jours li()|)  lieurcnx  de  s'cnij)loycr  pour  lui.  S;j  candidature  à 
1    Vcadt'iuic   iVaneaise  allait   lui  eu    rouiiiir  I  occasion. 


VI. 


Au  mois  de  dc^eendjre  I7<^7.  h'Iorian  est  ti'ès  occup(3  de  l'im- 
[)ression  A  l'JsIcl/r.  cpii  devait  |)araîlrc  à  la  lin  de  ce  mois;  i\  a 
i-e(,ii   deux   Icllrcs  de  son   ami  :    d  larde  ;\   y   rt-pondre,   il   s'en 


1.  Grimod  ilo  In  lleyiiirio,  célèbre  «i^jislronomc,  «  tenait  le  plus  irrand  salon 
(le  finance  ilii  iliv-lMiilièine  sircie  »  où  se  réunissaient  «  les  honinics  et  les  leni- 
nies  (lu  plus  liant  parayi'  >  au  niilicii  (riiii  luxe  viaiinenl  royal.  (Voir  Ktlmond 
cl  Jules  (le  (j(jncourl,  Iji  J'i'iiiine  au  ili.r-liuilit'ine  siècle,  chap.  11,  pp.  98-100.) 

2.  lùlmoncl  et  Jules  de  Goucouri,  La  feinine  an  dix-huitième  siècle, 
elia|).  Il,  p.  100. 


excuse  :  ((  Quand  on  imprime,  même  des  bagatelles,  les  épreu- 
ves, les  visites  à  limprimeur,  et  les  autres  oceupalions  (pi'du 
a  toujoui's  à  Paris,  vous  prennent  tous  vos  moments',  n  \a\ 
même  lettre  nous  le  montre  vivant  loin  du  monde  et  tout 
entier  à  l'étude  des  classiques  :  «  Je  ne  soupe  plus  cpiMyee 
Cicérou;  je  mange  un  morceau  avec  Tite-l^ive.  et,  en  allen- 
dant  les  poésies  légères  de  M.  Dussaulx.  j'explique  Horace  et 
Catulle"-.  ))  Il  est  en  pleine  fièvre  d'action,  il  mène  de  front  ses 
travaux  litléi-aires,  son  élection,  ses  airaires  d'argent.  Dans  une 
lettre  écrite  à  son  ami  Bruguier,  le  :>.7)  l'évi-ier  lyS"'',  il  le  |)resse 
de  tei'miner  la  vente  d'un  champ  qu'il  cédera  à  vil  prix.  |)our 
en  finir;  une  seconde  lettre  du  'l'S  février  1788*  est  plus  pres- 
sante encore;  il  fait  demander  à  M.  Ségui-et,  son  notaire,  «  la 
fin  finale  ))  de  toutes  ses  affaires,  auxquelles  il  i-evieni  dans 
une  troisième  lettre  écrite  quelques  mois  plus  tard,  le  '.>.-  no- 
vembre 1788^.  Dans  l'intervalle  des  deux  premièi'cs  lettres,  il 
envoie  à  soji  ami  un  exemplaire  d  Estelle,  dont  la  pi'emièie  édi- 
tion se  vendit  très  vite,  et,  après  avoir  pris  un  peu  de  i-epos,  il 
s'occupe  de  son  élection.  Il  est  armé,  prêt  à  la  bataille  ;  «  La 
trompette  sonne  et  me  rappelle  aux  alarmes''.  »  Il  part  le  len- 
demain de  Vernon  pour  aller  demander  la  place  vacante.  Piqué 
des  conseils  des  uns,  irrité  de  la  jalousie  des  autres,  il  est  tout 
vibrant  et  brandit  la  menace  :  «  Cette  fois-ci,  je  veux  en 
découdre  absolument'.  ))  Mais  comme  il  n'a  en  lui  qu'une  con- 
fiance très  limitée,  il  déclare  qu'il  va  «  employer  d'autres 
moyens*^  ».  Il  le  fallait,  car  l'issue  de  la  lutte  entre  Florian  et 
Vicq-d'Azyr  était  très  douteuse,  par  suite  de  la  défection  de 
La  Harpe  qui.    après  avoir  écrit  à  Florian    :    «  Comptez  sur 

1.  Œurres  posthumes  de  Florian,  t.  V,  Letlres  à  lioissy  d'Any-las,    lO  no- 
vembre 1787,  pp.  4o3-4o4. 

2.  Ihid.,  p.  /io5. 

3.  Mémoires  de  V Académie  du  Gard,  1856-07,  p.  3/ir. 
!\.   Ihid.,  pp.  3.")3-54. 

f).  Ihid.,  pp.  355-.'j('). 

6.  Œurres  de  Florian,   t.  VI,  Lollrc  prciniôn-  li   l'xiissy  d'Aimlas,   2'|  jan- 
vier 1788,  p.  ,"). 

7.  Ibid.,  p.  G. 

8.  Ibid. 
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iimi  ...  -^V■l;lil  n  iViiidi.  cl  ;i\;iil  hii^si-  ciitciKlrc  (|ii  il  |)<iiirriiil 
liirii  (liiiimi-  v,i  \()i\  M  s(i||  ((iiiciiiiciil .  Il  s  injl^sMil  doiir  (le 
IV'il'Miri  le  (('li'liii'  (tIIkiiii'.  {•"|<hi;iii  i  Icii  i;i  I  i(lf  ;i|(ir>^  à  lioissv 
d'  ViiLiliis  (I  iTiiir  il  Lu  ll;ir|)('  |)imii  hulii  i  d  ohiciiir  s;i  \ni\.  M 
s";idi('ss(' ;iii>-«l  il  Mtii  |iiiiss;inl  |ii(  ilrclciir.  u  Leduc,  dil  (i<»/,liiii. 
«iiiillc  sc>  iiuiliidc>.  >c  |)nudi-c.  M'  IxMicIc.  Ni-ilc  les  ;icii(l«''liii- 
riciis.    cl    olilleiil    (liie    >-i)ii   |iin|(';^(''    Sdll    m  ili  l  llH' '  .     ») 

jji  clVel.  le  (i  iiiiio.  il  ciilre  i"i  1'  \c;idi' liiie  IViiliÇiilsc  iivoc 
I  Ti  \(il\.  eniilic  I  'i  il  \  lc(|-d  A/.Vi'.  (Jilcl(jMes  juins  iiprès.  I  Aca- 
démie de  Mines  lui  oiixriiil  ses  [loilcs.  Le  l"  ii\iil,  d  ('cri\il 
;'i  \|.  \  iiicciis  (le  Siiiiil-Liiiii'cnl -.  (|iii  ii\;iil  |)i('sciiir'  cl  ii|»|)iiy(' 
sa  cinididiiliii'c.  |iiMir  le  rciiiercici'  cl  |)i)iir  iciiicrcier  en  même 
lt'm[)s  ses  nouveaux  conlVèros:  d  se  déclaïc  aussi  Hall»''  des 
((  fincurs  »  doni  l'a  lionoré  «  l;i  lillc  »  que  des  u  grâces  »  que 
lui  (i  il  fiiiles  lii  incrc  »  :  il  rend  liommagc  aux  gloires  locales, 
sous  le  ])iilroniip;c  desquelles  il  incl  sa  pasloiide  iVEslclh.  se 
j'iill  iiMidcste  ii\ee  grCice  cl  disliibue  l'éloge  à  pleines  niiiins.  en 
lioinnu-  liciuciix,  j)oui'  Cjui  les  rom])1inK'nls  ne  sonl  (|iic  !;i 
[)elile  monnaie  de  son  bonheni-. 

Le  lendemain  de  sa  réception  à  1" Acadcniie  IVançaise,  il  écrit 
d'Ancl  à  lîoissy  d'Auglas  pour  le  rcmeicier  de  lui  iivoir  gagné 
lii  voix  de  La  Harpe.  Il  prononça  son  discours  de  réception  le 
1 'i  mai;  Sedaine  y  répondit.  Une  seconde  lettre  adressée  à 
Roissv  d'Auglas  est  toute  débordante  de  joie  :  «  ,1'ai  été  écrasé 
de  lidiilieius.  tout  m  est  airivé  i'i  l:i  l'ois,  cl  les  jours  m  ont 
à  peine  sul'li  pour  les  visites  et  les  devoirs  indispensables  que 
tant  de  félicité  m'a  imposés.  J'ai  obtenu  en  trois  semaines  le 
bicvet  de  lieuleiKint-colonel,  la  croix  de  Sand-Louis,  mon  l'au- 
Iciiil  iiciidt'niicpie.  cl  une  abbaye  à  six  lieues  de  Paris  pour  une 
tiiiilc  i'i  mol.  ridigieuse  i^i  Arles'.  >>  l''l  un  j)çii  plus  loin,  d 
iijniilc  :   ((  (le  jour  a  été  le  plus  bciiu  de  ma  vie  '.   >> 

L  entrée  de  Florian  à  1  Académie  nous  le  monlie  en  pleine 

1.  Goz]an,  Chàteafi.r  hisloriqiies,  i>.  \5o. 

2.  Mèninirfs  de  l'Acadt-rnie  dn  (iard,  iSGG-oy,  pp.  354-5.^i. 

3.  Œuvres  de  Florian,  l.  VI,  Lellrc  IV  à  Boissy  d'Auglas,  oi  iiKii  1788,  ]>.  \l\. 
/).  I/ji'd.,  p.   i5. 
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léputalion,  au  coml)le  de  lu  rorlunc.  Ueclierclié  pour  ses  qua- 
lités de  cœur  et  d'esprit,  estimé  des  gens  de  leltrcs  tant  à 
cause  de  son  talent  (pie  de  son  arde'ni-  au  tjavail.  lier  de  la 
protection  du  duc  de  l^enllnèvrc,  mais  compi'enanl  qu  il  élait 
engagé  dlionneur  à  la  mériter  tous  les  jours  davantage,  égayant 
ses  travaux  par  le  charme  de  quelques  amitiés  sùies.  la  tète 
pleine  de  ])r()jets  littéranes  et  d duivies  tléjà  connnencées, 
l'iorian  passait  j)our  un  homme  vraiment  heureux,  (piand  éclata 
la  Révolution. 


cil  vpi'iiii;  i\. 

ij:s    innMiur>    \nm'i>    :    m:    1 7''^||    \    '-  M(I!I>i  \  i  ion    di:    iiohun 

('>.(i      MI->-ll>iiU       \N      II.       I    'l      .llll.l.il        \~()\). 


I  Florian  est  nommé  commandant  de  la  milice  bourgeoise  à 
Sceaux  (1789).  —  Ses  inquiétudes,  ses  ennuis  —  Gonzalve 
de  Cordoue  1791  .  Sept  nouvelles.  -  Les  Fables  (  i  792). 
—  II.  Mort  du  duc  de  Penthièvre  (4  mars  1  793  i.  —  Florian 
s'établit  à  Sceaux.  —  «  Éliézer  et  Nepthali  ».  —  «  Don 
Quichotte  ».  —  III.  Ses  opinions  politiques  diversement 
appréciées.  —  Ce  qu'il  faut  en  penser. 
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Il  |)assail  pour  iiciirciix  ;  il  ne  I  ('lail  pas.  Kii  ellcl.  soi!  (|iie 
la  iiialadio  le  tounncnlàl .  soil  (|ii  il  crdàl  à  sa  mélancolie  nalu- 
ifllc.  il  se  (lil  vieux  a\aiil  I  àyc.  Il  vr\\\  à  son  aime,  de  \  ciiioii. 
où  le  duc  (le  Pciilliirvre  rlail  alors  pour  soigner  des  vapeurs  : 
<(  L  Acadéiiiic  a\al(  i;rand  tort  de  me  reproelier  n)a  jeunesse, 
elle  est  hieii  loin  de  mol  de|)uis  lonjitem|)s  :  j'ai  Ions  les  ^oùls 
\icu\.  siiitoiil  ccliii  de  la  icirailc.  cl  je  dcmaiidc  d  a\aiice  aux 
per.soiiiir<  (|iii  onl  de  la  lionh'  |>oiii'  nioi  de  m  v  Inrer  toul  cel 
hiver'.  »  Les  picmicrs  ('-x  ('•nemcnls  de  la  llévolulion  le  ])iéoe- 
eu|icnt.  Lois  de  la  rormalion  de  la  miliee  Ixiniireoise  de  Sceaux, 
on  le  non  II  ne.  le  •>■».  aoni  i  7S9.  eoni  manda  ni  en  chef.  Une  dépu- 
lalion  lui  charL^ée  de  lui  l'aire  la  pioposil  ion  ;  elle  lui  reçue 
a\ee  <«  dislinelion  »•   el  il  acee|tla  u  avec  plaisir  le  lilre  disline- 

I.    Li'tiri's  l'i  .1/ i/r  Ld  lirirhi\  X'cninii,  k)  Dclolirc  1788. 
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lif  (le  coniinaïKlanl  en  chef».  La  iiiillrc  rlail  rangée  sur  la 
place  de  l'église  au  inomenl  où  allait  se  faire  la  bénédielioii 
des  drapeaux:  Floriaii  fit  un  serment  «  de  rester  fidèle  5  la 
ÎNation,  au  Uoy  et  à  la  Loy,  et  de  ne  jamais  employer  ceux  (pii 
seraient  sous  ses  ordres  contre  les  citoyens,  si  ce  n'est  sous  la 
réquisition  des  officiers  civils  et  niuni(i])aux  '  ».  \  \i  aulic  his- 
torien de  Sceaux,  Sinel-,  nous  apprend  quà  loccasion  de  cette 
élection,  la  garde  nationale  offrit  un  banquet  à  Florian  dans 
lorangerie  du  château,  et  alla  le  chercher  chez  lui  au  son  des 
lifres  et  des  tambours.  Le  même  historien  ajoulc  (juc  l'Morian 
la  passa  en  revue  et  lui  adressa  une  allocution  palriotitjuc.  Il 
resta  commandant  de  la  milice  bourgeoise  jusqu'au  aG  sep 
tcmbre  179^,  éj3oque  à  laquelle  il  démissionna. 

L'empressement  qu'il  mit  à  accejDter  ces  fomiioiis  prou\c 
bien  qu'il  était  tout  acquis  aux  idées  nouvelles.  D'ailleuis.  bien 
avant  les  premiers  troubles,  quoique  très  absorbé  par  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  du  duc  de  Penthièvre  et  par  son  travail  pei- 
sonnel,  il  avait  suivi  les  mouvements  de  l'opinion.  C'était  un 
des  familiers  de  Louis-Philippe-Joscph,  duc  d  Orléans,  qui, 
depuis  longtemps,  appartenait  tout  entier  à  la  politique.  Etait-ce 
ambition  ou  patriotisme?  \  oulait-il  profiler  des  circonstances 
qui  préparaient  la  Révolution,  ou  obéissait-il  à  la  hame  cpi  il 
nourrissait  contre  la  cour? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  lança  dans  la  lutte  à  corps  perdu. 
Courageux,  familier,  beau  parleur,  généreux  jusqu'à  la  prodi- 
galité, il  fut  bientôt  populaire  et  eut  d'autant  moins  de  peine 
à  l'être  que  la  cour,  selon  la  belle  expression  de  Lamartine,  le 
«  refoulait  »  dans  «  l'isolement^  ».  Il  fit  construire  le  Palais- 
Uoyal.  «  eon.sacré  le  jour  au  trafic,  la  nuit  aux  jeux,  à  la 
débauche  » '*,  et  y  attira  tous  ceux  qui  voulaient  établir  uu 
nouvel  ordre  de  choses.  «  Le  Palais-]\oyal,  dit  Lamartine,  fut 
le  centre  élégant  dune  conspiration  à  portes  ouvertes  pour  la 

I.  Advielle,  HisLoire  de  la  ville  de  Sceun.r,  l*iiris,  l'ic.inl,  p.  '.Ujo. 
<Ji.  Histoire  de  Sceaux,  p.  05. 

3.  Histoire  des  Girondins.  Paris,  P^uruc,  1847,  l-  ">  ''^-  '^''  !'•  "''"^• 

4.  Ibid. 
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rrlnnui'  (lu  t:ciii\rriiciiii'iil .  L;i  |tliilo-o|)liii'  du  ^irclc  s  y  icii- 
conliinl  ii\rc  l;i  |i()lili(|ur  cl  la  lil  l<r;il  iirc  (li'liMl  Ir  |):il;iis  de 
Il  i|»iul(  ui  ' .  >i  .Iran  .I;i((  111  (•>  ildii-^-ca  ii  eu  a\  ail  ('le  I  IkiIc  \  oilai  ic 
\  (•lail  M'iiii  |m|v  lie  Miii  (IciiuiT  MiMiLic:  hull'i>ii  ('•lail  iili  (les 
a>>itlu>-:  liiiis  ff\\\  iiui  |Hrvsciilai('iil  nu  viiiiiiucul  un  rrn\crsc'- 
Mirul .  il  la  ml:  ers  ou  !•  i  aiicai--.  )•  raiiivliii .  (  iniiiiii .  (  iihlxui .  Siiard  . 
l'Ioriaii.  La  llaiin'.  >\  diiiiiiaiciil  iciid('/-\  nus.  l'Ioiiaii  \  a\ail 
liMil  iialurrllciurnl  -c--  eu  I  ri'i--.  ('laiil  (•(lunnc  île  la  lainillr  par 
SCS  r(»iicli(iii>-  de  sccn'-lairc  du  duc  de  l'cnlluc\ic,  hciui-pcrc  d  ii 
duc  d  Mrit'ini^  :  il  |)mu\;uI  \  c\|>iiiiicr  ses  id(''cs  lil^'-ralcs  en 
((Mlle  IraiK  lii^-c  ;  il  de\  ail  im'mc  \  èlre  (''coiilc.  paicc  (|n  il  |>arlail 
racilcmcnl  cl  en  Ikuiiiiic  à  <|iii  les  IIh'-iuics  sm-  je  j^oinciiie- 
iiiciil  des  peuples  ('laiciit  raindicrcs.  MalluMircuscnieiit,  on  était 
alli-  liop  \ile.  I']ii  I7!)<>.  il  <'<ril  ;>  M""  de  F. a  lificlic  :  «  Les 
inoliuns  rcc(»inineiicccs  ;ni  l'alais-j><)\  al.  I  in(|nicliide,  la  ler- 
iiicnlalion  sniirdc  (pu  ic'giienl  m  alllmcnl -.  »  Mais  l)icntôt 
ani'ès.  par  un  de  ces  rcvircinenis  naliirids  dans  une  ànic 
opliinislc  cl  proiiiplc  à  I  csp(''rancc.  car  il  |)eiis;ul  (pic  celle 
rcrnicnlalion  seiail  iV'condc,  il  apmlail  en  iiDsI-srripliim  : 
((  (îurdez-vous  dv  \(»us  alariner  sur  ce  (pjc  je  vous  dis  de  Paris, 
N  oublie/  pas  {pic  je  loiic  aiiprc's  du  Palais-Royal,  (pie.  par 
cons(M|uenl .  p-  \(Ms  Idupiurs  ce  (pi  d  V  a  de  iiiieux,  el  que 
s()U\cul  il  n  \  a  du  heau  (pic  dans  cel  endroil.  Nous  entendez 
hicii  ■'.   )» 

L  inl('i('''l  (pi  il  |)orlail  à  la  |)idili(pie  cl  la  |)arl  (pi  d  \  prenait 
pnuiNciil  l)icn  (pi  il  ('lail  parli-^aii  d  une  i-i'-lonne  ijou\  erneineii-'' 
laie,  mais  eoiuiiie  ini  dil  aup)urd  liiii.  |)ar  (''\  oliilioii.  iktii  par 
riM  olut  H  m .  Sa  silualmii  lui  iiilerdisail  loiiie  liardiesse,  el,  .s  il 
vonlail  (pie  le  roi  fùl  un  p('re  pour  son  peuple,  comme  il  le  dit 
souxeiil  dans  son  (cnvre.  il  iieiileiidail  |)as  moins  (pie  sa 
map'st(''  lui  respccliH'  el  coiisid(''r(''e  comme  sacrée.  Il  serait  allé 
jus(pi  à  la  moiiarcliie  consliliilKuinelle,  comme  le  montre  sa 
c(jncepli(>n    d  inr  conseil    coniposi^  a  des   patriciens  les  plus 

I.  //istitiff  (les  (iirnntlins,  t.  II,  liv.  XI,  p.  i/jO, 
'.!.  Ij'Itrcs  à  .I/"'e  de  Lu  Briclie,  9  aoijt  1790. 
3.  IhiU. 
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éclairés,  les  pins  vei'tiKMix  »  cl  d  ((  un  noiuhrc  c'^al  de  nh'- 
béiens*  »  ;  mais  il  se  sérail  ai-rèlé  là.  (-e  (jiiil  y  a  de  sùi-,  c'est 
que,  malgré  les  raisons  qui  auraient  pu  reuehaîner  à  la  Iradi- 
tion,  il  a  l'esprit  nouveau  :  «  .)  a|)pr()nve  fort  les  décrets  de 
l'Assemhlée.  Ils  ont  prononcé  sur  les  biens  du  eierpé  couMnc 
la  raison  avait  prononcé  <le|)uis  longtemps.  Foui  liml,  lout  a 
un  terme,  même  les  cboses  les  plus  absurdes,  qui  durent  à  la 
vérité  plus  que  les  antres.  Pour  jnger  plus  sainement  les  ojx'"- 
rations  nouvelles,  il  faut,  ce  me  semble,  se  dépouiller  en  entier 
des  vieilles  idées,  des  opinions  reçues,  se  mettre,  pour  ainsi 
dire,  tout  nu;  eh!  combien  de  gens  tiennent  à  leur  rourrure-!  » 
Ce  qu  il  y  a  de  sur  aussi,  c  est  qu'il  a  la  violence  en 
horreui'  :  «  Gagnons  du  temps,  sans  secousse,  sans  commo- 
tion, et  je  crois  (pie  les  lourrures  tomberont  de  vétusté''.  » 
Mais,  à  la  dilTérence  des  esprits  qui  suivirent  avec  enthousiasme 
le  mouvement  révolutionnaire,  parce  qu'ils  croyaient  h  une 
véritable  régénération  sociale,  Florian  voit  l'avenir  en  noir.  Le 
déficit  l'inquicle  ;  le  manque  de  pain  aussi'*;  il  écrit  à  son  amie  : 
«  A  mesure  que  je  m'en  éloignais  (du  Marais),  les  nuages  de 
l'horizon  devenaient  plus  noirs,  l'air  s'épaississait  et  je  ne  sais 
quelle  inquiétude  mêlée  de  peur  lemplaçait  la  douce  satisfac- 
tion dont  mon  cœur  a  joui  sans  cesse  chez  vous,  et  qui  ne  m'a 
quitté  qu'à  votre  porte^.  ))  La  tristesse  le  prend  chaque  l'ois 
qu'il  s'éloigne  de  la  maison  amie  où  son  cœur  est  attaché,  et  le 
^•etour  à  Paris  l'inquiète  ;  va-t-il  à  Chàteauneuf,  sur  les  bords 
de  la  Loire,  où  le  duc  possédait  un  château,  la  tranquillité  du 
canton  et  la  vie  douce  qu'il  mène  au  milieu  des  paysans  (pii 
adorent  son  maître  ne  calment  pas  son  anxiété  ;  il  ne  vit  plus; 
il  se  plonge  dans  la  mélancolie  et  ne  trouve  de  distractioii  que 
dans  le   travail ^^    il  n'aime  pas  la  poli|lique  :  il   n'y  est  «  pas 


1.  Œuvres  de  Flnrian,  t.  II,  Niuiki  Po/n/ji/iiis,  liv.  XI,  p.  296. 

2.  Lettres  à  J/me  de  la  Driche,  lO  novenil)re  17H9. 

3.  Ibid. 

l\.  Ibid.,  28  septembre  1789. 

5.  Ibid.         X 

6.  Ibid.,  2.3  octobre  1789. 
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l'orl  >i  :  (•i'|)('||(l,illl  li'v  ('V  ('•iiciiiciil-  (|lll  vc  |i;ivv,-|||  Miiil  s|  Lîl'îlVCS. 
Il  II  il  iif  nnil  -',  iiiiirclind  en  1 1:1  lier.  \((ii>  ;i\  (iii--  \  11  |  il  ii<  li;iil  I 
nil'il  iililUi  iii\  (•  |;i  veille  (le-  liieii^  dil  cIcr'L'^r:  il  ci  H  1 1 1  iici  1(1  (|11('. 
(lili-^  l;i  (li'l  rrvve  (iiiniieirrc  hi'i  se  lldiiNc  le  |»;i\'^-  <H''  ^•'iile  pcill 
lui  |ieiiiie|lre  de  |t;i\('r'  s;i  (Icllc  cl  (|iieii  xniiiiic.  Ii'  cliT^n' 
((  n  ('liiil  |);is  iti  ii|»ri('l;iir('.  in;ii<  siiii|)l('  (It'posiliiirc  tirs  IjH'lis 
niiisii(it'->  iiM\  iiiilcis  |);ir  la  |)i(''l(''  des  lois  ou  des  (idMcs*  ». 
\Iiii-<  il  eiaiiit  (|iic  T  \s>('iiil)l('i'  ne  s'cniriidc  pas  avec  les  pco- 
\iiifc<.  (iiic  la  ((Mil'  cl  se^  iiiiiii^lics  ne  iiiaicliciil  |)as  (I  îircord 
avec  les  d(''|)iili''<.  \ii\  naiiilcs  (|iie  lin  ins|)n('  I  a\('iin-.  s'aioiilçiil 
dc<  ciuiiiis  de  loiile  >-(iil('  :  on  a  nus  lc<  scclli's  siii'  I  liohd  de 
riiii|(i!i-e:  il  ddil  revenir  à  l'aiis  pour  runrnir  son  (•()idinjj:('nt 
d  a<^i::nals.  >"o(Tii|H'r  de  sa  j^sirdi'  nationale;  les  décrets  sur 
les  (irdics  religieux  ([ui  dépossèdent  sa  lanle  al3l)essc  la  laissciil 
dans  une  siliialioii  ineerlaine.  ce  (jui  le  lend  inallicureiix  ;  de 
|)liis.  -a  maladie  le  loiiiinenle  :  k  ,1e  m  en  \as.  je  le  sens  bien, 
et  je  d('eliiie  à  \iied"(ei|-.  n  \iissi  aiine-l-il  de  plus  en  plus  la 
reiraile  :  il  s"v  renfeiine  |)oiir  lia\ailler  à  son  (Joicnlvr. 
l/ou\rage,  eoiniueneé  iminédiateiuenl  après  Estelle,  eoinnie  le 
pioii\(»sa  eorrespondanee.  parut  en  1791. 

h'Ionan  ('-tait  (Iepiii>  deux  ans  eonmiandanl  de  la  trarde 
nalionaje  de  Sceaux.  (  )r.  s  ('lanl  Irnuxi''  j'i  Paris  le  jour  de  la 
liule  du  roi  et  les  portes  étant  l'erinées.  d  ne  put  rentrer  a 
Sceaux  (pie  liiiis  jours  plus  lard,  cl  ee  retard,  joint  à  sa 
cpialitt'-  de  iiiilitairc  et  d  attaché  à  un  ci-devant  prince,  éveilla 
les  soupçons  et  lit  ((  naître  de  la  reriuenlation  et  de  la  défiance 
dans  une  petite  |)artie  de  sa  troupe'  ».  Il  iiCii  raiiiil  pas 
davanlaue  pour  I  alarmer;  il  trend)l(^  poui'  son  licjuncnr  et 
|)our  s(»n  re|)os  :  <(  Dans  les  temps  ofi  nous  sommes,  dit-il  à 
hoi<sy  d  AiiLilas.  personne  ne  peut  savoir  oTi  cela  peut  s'arrê- 
ter'.   »    Celte    lettre    non-    le    montre   en  ])roie   à  des    transes 


I.  .Mii^^net,  Hislnire  de  la  Rèvolulion,  Didier,  t.  I,  p.  ïl\l\. 
•?..  Loiirox  à  .)/"»?  de  La  lirirhe,  2  novcml)re  1790. 

.i.   (Kiirres  [xisllinines  de  h'hiridii,  t.  V,  Lollrc  à  Hoissy  d'-Vn^Ins,  Sceaux, 
2(")  juin  I  791 ,  |).  /|2('i. 
k.   Il,id' 
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morlelles.  blessé  dans  sa  dignilé,  «  l'eime  brisée  »  ;  il  prolcsle 
de  la  purelé  de  ses  senliinenls,  rappelle  les  services  rendus, 
gémit  sur  rin^ratltnde  de  ses  concitoyens,  et  demande  en  grâce 
à  son  illuslr(>  iiiiii  de  vouloir  bien  écrire  et  signer  ce  (iii'il  sait, 
ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  juge  de  lui.  On  le  sent  pris  jiar  la 
peur.  Heureusement  pour  lui,  ses  fouclions  le  lanièiienl  auprès 
du  duc,  et  il  retrouve  bientôt  une  tranquillité  relative. 

Sa  correspondance  avec  M""'  de  La  lîriclie  s'arrête  bnisque- 
mcnt  au  i  n()vend)re  1790.  pour  reprertdre  au  29  juillet  179:?. 

Cette  lacune  grave,  qui  provient  de  la  perle  d'une  série  de 
lettres,  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  nous  prive  de 
détails  précieux  concernant  la  partie  la  plus  intéressante  de  la 
vie  de  Floiian. 

(ieile  même  année,  il  se  débarrassa  de  ses  soucis  d'argent. 
Juste  au  moment  où  il  croyait  en  avoir  fini,  deu.v  créancieis 
nouveaux  réclament  des  dettes  de  son  père.  Il  écrit  à  son  ami 
Bruguier  le  17  juillet  1790,  pour  le  prier  d'examiner  les  titres 
avec  ((  l'œil  »  de  sa  justice  ordinaire,  et  de  payer,  s'ils  sont 
((  justes  et  légitimes  »  ^  Bientôt  surgit  une  autre  créance 
réclamée  par  M.  Bousquet  à  propos  des  censivcs  dues  par  la 
terre  de  Florian  à  l'abbé  de  Sauve  ;  ce  prétendu  créancier 
profitait  de  la  mort  de  M.  Séguret,  notaire  de  Floriaii.  (jiii 
seul  pouvait  le  défendre,  pour  exiger  le  payemeid  d'une  dette 
considérée  auparavant  con^me  très  douteuse^^  et  pour  produire, 
quelque  temps  après,  une  nouvelle  créance  de  6.000  francs*'. 
En  présence  d'une  situation  que  le  temps  semblait  aggraver 
au  lieu  de  l'arranger,  Florian  se  décida,  après  avoir  longtemps 
hésité,  en  raison  des  frais,  à  faire  une  reddition  de  comptes, 
pour  prouver  qu'il  ne  devait  rien  ;  à  cet  eifet,  il  fournit  toutes 
les  quittances  des  sommes  qu'il  avait  payées.  Cette  lupiidalKin 
le  poursuit;  il  en  parle  dans  toutes  ses  lettres.  Dans  la  dou- 
zième, il  insiste  énergiquement  :  «  Je  vous  demande  en  giàce. 
écrit-il  à  A  erdier,   devenu  son  procureur  fondé,  de  consacrer 

1.  Mémoires  de  r Académie  du  Gard,  années  i850-.^7,  p.  3r>(). 

2.  Ibid.,  Lettre  du  11  novembre  1791,  à  Verdier,  p.  36o. 
:-5.   Ibid.,  Lettre  d  i  21  janvier,  à  Verdier,  p.  367. 
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(iiirlniic»  iiii-^  <lf  \<'-  iiiiiiiK'iils  ;i  liiiir  une  Im--  piMir  loiilrs  cctlc 
pfii  ,iL'it';il»lf  iill.iiir.  cl  à  iissiirn-  |»iiiir  lnii|(>Mrs  iii;i  1 1  ;iii(|iiillil(' . 

(jiii  csl    le    iiirmici'    liiiii    <l<'  <<'    ml<'.     i.   Son    iiiiii    ('liil)!!!    lii 

rrddiliiiii  de  r(mi|>lr-  |)niii\;iiil  (jur  l"liiii;iii  ;i\;iil  |ilii>-  |>''>"' 
(iiic  itTii.  cl  il  lui  cii\(i\;i  l'iiclc  jiii  i(|i(|iic  (|iii  (|c\;iil  le  mcllic 
i,  j'iihri  (If  Iniilc  |»(iurviiilr  ri  lui  [ICI  uirllrc  (le  tjiiidcf  le  peu  de 
|)i('ii  <|ii'il  ne  d(\;iil  (|ii  ii  lui.  <;u-  le-  Itllns  iclalivcs  à  la  suc- 
cession |i;ili'iii(IIc  s  ;iii  l'Iciil  là:  hi  Ircizicnic.  sur  les  (jualoizc 
|)id)liccs  par  1' \(adi'iuic  du  (iard.   c-t   du    i  'i    uiai    \~\)'>- 

\uu^  II'  rcli<Mi\()ns  à  11(11  iiii\ -'  dan>  ((  iiu  pavs  assez  Insle, 
mais  calme'  >> .  L(''lude  I  ah-orhe  Imil  enlier  :  «  Je  passe  la 
plus  'Mande  pallie  de  mes  jours  a\('c  ma  l>d)le.  I\aeme  et 
La  Fonlaine'.  >>  (  1  esl  au  cours  de  celle  élude  de  la  Hdile  cpi  d 
comixtsa  son  poème  de  Tohic  (pn  |)anil  la  in('nie  ann<'e.  |)lacé 
l;i  jiu  du  \olume  des  lahlcs  (  T"  édition).  Par  une  allenlion 
délicale.  il  (h'dia  son  poème  à  M""  Caroline  de  la  liiiclie  et 
Zépliyiiiie  de  Damas.  au\([uelles  il  adressa  les  dix  premiers 
vers  qui  précèdent  le  récit.  Dans  la  lettre  où  il  demande  à 
M""' de  la  Hrielie  I  autorisai  ion  diuscrnc  en  tète  de  son  poème 
le  nom  des  deu\  enfants,  il  annonce  cpi  d  met  la  deruièie 
main  à  ses  fables  :  a  .le  me  liàle  de  me  d(''l)airasser  de  mes 
fables  (uii  avancent  et  seront  bienItM  limes  »  :  et  d  ajoute  : 
Grâce  au  ci(d.  je  n  aurai  plus  rien  '.  »  H  aspire  j)lus  (jue 
jamais  i"!  hi  retraite  :  «  Le  seul  \(eii  (pu  remjdisse  toute  1  éten- 
due de  mon  àme.  c  est  une  petite  cliambre  avec  un  veiron  en 
dedans,  mes  livres  et  un  peu  de  feu**.  »  Il  revient  à  la  même 
idée  dans  la  lettre  sui\anle  :  «  Je  vais  abandonner  la  poésie, 
el  me  li\rer  eiilièremeiil  à  I  liisloire  et  à  la  retraite.  C>es  deux 
cllOses-l;\  se  coii\ieiiiieiil   foi  T.   »  Mais,  m  la   relraile   fait   1  objet 


1.  Lctlre  (In  :>.'i  fc%ricr  179;^,  à  Nordicr,  p.  .370. 

2.  \jC  ctiAteau   d'Hornny,  près  (i'.\micns,  app.irlonait  à   M.   de    Dompierrc 
d'Horrioy,  président  de  la   if  Cliamljre  des  enqui^tes  du  l'artement  de  Paris. 

ii.   Lettres  à  .)/""'  de  la  firiche,  Hornoy,  29  juillet  1792. 

/,.   H,id. 

.'».   //>ù/.,  22  sepU'nii)r('  1792. 

0.    Il>id. 

7.   Ibid.,  id  oelol)ie  1792. 
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coiislaiil  dv  SOS  vunix.  il  n'en  clrslio  pas  moins  ai'dcmmciil  la 
paix,  parce  (jii  il  la  voit  de  plus  en  pins  coni|)iTtinise.  Son  e(enr 
(le  ciloycn  esl  jiai-ta^é  entre  les  soncis  de  la  silnalion  Inléricnie. 
et  les  joies  de  la  sitnalion  exléiienre  (jne  nos  vicloires  rairer- 
inissaienl.  A  ces  émolions  diverses  sap)nlenl  des  ennuis 
d  argent,  des  dilTicnltés  à  propos  de  ses  livres,  sa  tante  malade  ; 
il  s'alti'isle  de  pins  en  plus:  il  a  la  vdle  en  liorreni-,  il  vondiail 
vivi'c  anx  champs.  Parfois  d  Ini  vient  du  ]iays  natal  (piekpie 
honne  nouvelle  qui  le  rend  à  Ini-mème  ;  le  voilà  presque  gai  : 
il  reprend  goût  à  la  vie  :  a  Je  continue  à  jouir  d'une  très 
honne  santé  et  à  être  aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  dans  le 
temps  où  tout  le  monde  ne  l'est  pas  ;  mais  nous  le  serons 
tous,  j'espère,  et  alors  je  le  serai  davantage^.  »  ^  oilà  ce  (piil 
écrit  à  Marguerite  Cuni,  à  sa  chère  Margoton.  Rien  de  plus 
touchant  que  l'afTection  de  Florian  pour  cette  vieille  servante 
de  son  père  qui  l'avait  connu  enfant,  et  à  qui  il  avait  donné 
une  maison  et  une  terre,  sans  préjudice  d'une  pension  de 
loo  francs  qu'il  lui  faisait.  La  brave  femme  étant  tombée 
malade,  Florian  écrit  à  Bruguier  :  «  Je  vous  demande,  mon 
cher  ami,  de  vouloir  bien  veiller  à  ce  que  INJargoton  ne  man- 
que de  rien  ;  d'abord,  comme  de  raison,  que  sa  pension  lui 
soit  exactement  payée;  ensuite  que,  si  elle  ne  suffisait  pas, 
vous  lui  avanciez  ce  qu'il  faudrait  ;  je  vous  eu  tiendrai 
compte,  et  vous  remercierai  encore'-.  »  Il  alla  jusqu  à  lui 
envoyer  un  exemplaire  d'Estelle.  11  recommande  en  même 
temps  de  lui  dire  ((  mille  choses  tendres-^  ».  11  ne  manque 
jamais  de  lui  envoyer  des  compliments,  oublie  encore  moins 
sa  pension.  Sa  correspondance  nous  le  montre  en  veine  cons- 
tante de  bonté  non  seulement  pour  Margoton,  mais  encore 
pour  Suzanne,  la  vieille  servante  de  son  oncle  Merlet.  à  (pii  il 
servait  une  petite  pension  de  3o  francs  par  an,  et  pour  sa 
nourrice.  Tourrette  Dufour  :  comme  elle  était  dans  le  besoin. 


1.  Œuvres  postliutnes  de  Florian,  t.  V,  p.  /)22. 

2.  Afémoires  de  l' Académie  du    Gard,    i8."iO-r)7,    Lettre   clii   0  août    1787, 
à  Brus^nier,  p.  SSg. 

3.  Ihid.,  Lettre  du  2.3  février  1788,  à  Iknijuier,  p.  i:>f\. 


."tS  I  I  I  iiii  \  \  .    -  \    \  n.    ■«UN    (  H  I  \  m:. 

il  iImil:!'  Hi  iiLiiiiir  ilf  lui  (Iniincr  ((  une  (iiui/,;iiiic  (\r  Iimiics'  )» . 
I,;i  lii.ivc  \|;ii  L:n|(iii .  inii  (|c\,iil  m  I;i  i:('nt''fosil(''  de  l'Ii  )iiiili  le 
iiiiili  (I)'  >-r-^  \!i'ii\  |iiiii'-~.  ri  iiiii  (  l'iiNiiil  |)icii  iiKiiini'  :i\:illl  llll, 
\oiil,iil  (iiriinrrs  s;i  moil.  I;i  iiuiisoii  i-l  le  cliiiiiiii  rcx  iiisscril  ;im 
(jniiiilciii- ;  l''luri,iii  icfii-c.  se  iVicJic  :  «  Ne  mr  parlez  [iliis,  je 
NOUS  plie,  (le  (•('Kl'  <|iiriali<iii  ;  \olls  me  Iciir/.  une  peine  imilile. 
Je  SUIS  iii(''\  (  leahleiiieiil  d/'cidi''  à  ce  (pie  \(tii-<  iiaidie/  el  dispo- 
vie/  de  ce  JukIiii.  pendant  el  aplè--  xclic  vie"".  )•  Il  ni^l^te  (le 
nKMne  jxmii-  la  pensmii.  Ndiis  savons  (jue  la  vieille  servanlc, 
(pu  >e  cKii^KltTail  un  pen  eomine  sa  hm'-ic,  ainsi  (pie  le  font  ses 
pareille^  |iiini'  les  enranls  (pTelles  eut  I)('i("(''s,  a\ail  la  di-licalc 
alleiiliiiii  de  lin  eiivover  elNKine  aiini'e  mie  dinde  ;  en  179^-'  J*' 
dinde  n  arriva  pas  ponr  le  p)iir  de  I  an  ;  l'Ionan,  Inin  de  s'en 
plaindre,  se  moiil re  encore  i)liis  It'iidre  :  k  I']ii  g(''néial,  (lil-il  à  la 
lin  de  sa  lellre,  ne  vous  laissez  iiiaïupier  (le  rien,  et  ci'oyez 
(pie  \i'  rej^arderai  (dinnie  i\i'<^  p)iirs  iieureiiv  |(»iis  ceux  oTl  je 
|)iMiirai  vous  |)r(>nver  la  lies  \i\e  el  lr('s  leiidre  amili(!'  que  je 
\ons  eonserverai  lonjoiirs  el  avec  lacjiielle  je  vous  embrasse  (lu 
meilleur  de  mon  co'iir'.  »  Dans  celle  (leiiii(Me  pnilie  de  la 
lelliv.  I''luiian  esl  sinc(''re  ;  il  l'esl  moins  dans  la  j)remière  ; 
(piand  il  parle  du  Ik  inlieiir  de  lous.  il  n  v  croit  (pi  à  moilu':  à 
Iraveis  sa  joie  a])parenle,  perce  la  pr(''occu|)alioii  (hMicale  de 
ne  pas  alarmer  une  |)ersonne  (pii  lui  est  cli('re.  Mcril-d,  au 
eonlrau'c.  moms  de  \im:l  p»urs  après,  à  son  ami  Hoissy 
(l'Anirlas,  c  esl  une  loiit  antre  noie  :  «  ,1e  passe  doiiccmenl  ma 
vie  an  coin  de  mon  feii,  lisant  \  ollaire.  regi'ellant  Gau\ain '', 
faisanl  des  l'aides  el  ruyani  des  soci(''l('s  (pii  soiil  devenues  des 
arènes  aUVeiises  oTi  loiil  le  monde  liait  la  raison,  où  les  vertus 
ne  sont    hm'iiic   pins   louées,    où    1  humanité,    la    première    des 

I.  A/é/iioirrs  de  fAriidr/nic  du  Gard.  iiS.'jG-.'iy,  Lctirc  du  17  juillet  1790,  à 
nnitfiiiei",  p.  iiiJO. 

:>..  Œiirres  /tn.s/Iiii/nt's  de  F/orimi,  I.  \'.  (".orrespondancc  à  M""'  .Mar<;olon, 
Sccaux-l'Unité,  près  Paris,  3o  prairial  au  H  (i()  juin   179/1),  P-  ''l^"- 

3.  Œtwres  poslhnmps  de  Floridn,  I.  V,  Correspondance  à  .M'I''  Mart!;u(»rile 
C.un\,  riiez  M.  Hrun,  A  Durfort,  21  janvier  1792,  p.  4^3. 

'|.  l'o(!'me  de  chevalerie  au(|uel  travaillait  lioissy  d'Aiii>las  et  ipTil  n'a 
jamais  tiiii. 


MOUT   lu    i)[(:    Di;   i'i:\Tiiii:\  lu:.  oq 

vei'liis.   cl   la   iiiodéialioii.  la  picinirrc  di's  (|ualitrs.  sont   iii(''i»ii- 
sécs  pai'  Ions  los  [)arlis'.   » 

Celle  I1UM1U'  année.  Florian  fil  paraîlre  sept  nouvelles  : 
Rosdlha,  Sebnoars,  Sélleo,  (Ibiudinc,  Zalhitr.  (jimlré  q\  Valérie. 
et  ses  fables,  suivies  du  poème  de  Tobie. 


L'année  suivante,  1793,  Floiian  eut  la  douleur  de  perdre 
le  duc  de  Peutliièvre,  qui  avait  été  pour  lin  le  niedicur  des 
protecteurs  et  un  auii.  Les  premiers  troubles  ])olili(pies  a\  aient 
plongé  le  duc  dans  de  sombres  presseidiineuts.  et,  malgré  la 
popularité  peisounelle  dont  il  jouissait,  malgré  la  sincérité  de 
son  patriotisme,  malgré  le  scrupule  ([u  d  apporta  à  servir  en 
tout  «  la  nation,  la  loi,  le  rov  »,  il  comprit  que  les  pires  vio- 
lences allaient  se  commettre,  et  sa  santé,  déjà  faible,  en  reçut 
une  cruelle  atteinte.  L'arrestation  du  roi  et  son  emprisonne- 
ment, l'arreslation  de  la  princesse  de  Landjalle,  sa  fdle.  alï'ai- 
blirent  sa  santé  déjà  cbancelante  ;  quand  il  apprit  l'borrible 
mort  de  la  princesse,  il  trouva  dans  sa  piété  la  force  nécessaire 
pour  résister  à  l'épreuve  et  ne  versa  pas  une  larme  ;  mais  1  émo- 
tion aclieva  de  briseï-  en  lui  les  ressorts  de  la  vie  ;  il  tomba 
dans  une  langueur  extrême  qui  le  conduisit  doucement  à  la 
mort,  le  4  mars  1793. 

Avec  lui  disparaissait  un  des  plus  dignes,  sinon  des  plus 
grands  représentants  de  la  vieille  noblesse  française.  A  une 
époque  où  cette  noblesse  achevait  de  perdre  dans  le  vice  le 
prestige  qui  lui  restait,  le  duc  de  Penthièvre  fut,  ])endant  sa 
vie,  le  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus,  et  sa  noble  ligure 
domine  de  toute  sa  grandeur  l'essaim  léger  et  folâtre  des  gen- 
tilshommes qui  papillonnent  et  volent  au  plaisir.  D'tme  piété 
sincère,  d'une   bouté   sans  bornes,    la   main   toujours   ouverte 


I.   Œuvres  de  Floriun,  t.  VI,  Lettre  île  Ftorian  à  Boissy  d'Aûi^his  en  lui 
envoyant  Gonzalve,  17  février  1791:,  p.  80. 
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|».)iir  i/'|);iiiili  r  1<-  liii-iil'iiil-.  ;iir.il>l<'  ri  -iiii|il'.  il  -,•  |i|  iiddicr 
,1,-  |,Mis:  .1  v;i  iiinil  lui  iiii  (Iciiil  non  vciilciiniil  |»uiii-  crwx  (jiii 
|';i\;iiciil  .Miiiiii.  iii;iiv  iiiriiic  |)(Hir  li-  l;(  m  i  \  (■iiicliicii  I  if'Nolil- 
tiiiiiii.iir<v  (  >ii  lil  fil  cIlVl  (laii^  nii  iiMirii;il  de  I  cikkiiic  :  h  Le 
|riii|i-«  (If-  l.iiiiif-  li\|tnfrilf>  f-l  j);!--^»-.  fl  (  li;i(|iif  ciloNfii 
|-i''|i;iiul  Mir  ^ii  li'iiiiif  II'-  pleins  du-  ;m\  cfiidic-  i\i-  I  Ihhiiiik' 
liiiin.iifi.  Iiif  iir,il-;iiil  fl  f  li;iiil;d)lf .  l/lii-li  nie  n  dii;i  ([ii  il  lui 
niiiiff.  (lu  il  l'hiil  iK-  |irf«-  du  ln''iif.  (|u"il  m'ciiI  I  i;iii(|  ii  illf  cl 
soiiiiil-  ;iii  \  l' H- t|  iiiiiid  ff  lii'uif  lu!  rfii\fi<i':  iiiiiis  lii  \(M\  du 
|»;iu\rf  |)fiffi.i;i  liavci-  If-  Mfclf-  |miiii'  If  proclailicr  le  ^ù'iv 
(Ifs  iiidliif  iil-  '  .    "    I    il   If  I  ('liii^f  dil    liiiil  . 

San-  diiuif.  If  diif  (\r  lNiillii('\  l'f  ne  lu!  |)as  un  de  ces 
f \f iii|ilali-fs  liiiJIaiil-  de  la  ii(il)lf--f  !fl-(|M'fii  avaifiil  prodiiils 
-iiiImuI  Ifs  si(''('lf>>  |ii(''f(''df iils.  fl  flif/  lui  If  cd'iir  \ahiit  mieux 
(iiif  rf-|>iil:  mai-  il  a\ail  un  i:iiiiid  hou  sous,  un  jugcuK'ul 
dinil.  un  (iiracli'if  d  iiiic  i^ravili'  doiicf.  une  pdlilcssc  exquise, 
l  lie  fli(i-f  lui  iiiaii(|ua.  daii-  If  si("'flf  le  |)liis  jjai  (\c  urdi'e  his- 
toire, lagaiet*'-:  mai-  ce  di'laiil.  -i  c  eu  csl  un.  loiiilie  à  son 
('loi:c  :  c'est  (|uc  la  \  le  lui  |iai'ul  liiu|iiui-  une  chose  S('TK'Use. 
cl  hic  11  dillicile  à  em|)lo\er.  \|oiiloii-  (jiie  la  |)i('l(''  I  a\ail  rendu 
inilaiici  ilH|Uf ,  cl  (|iie  le>  liiallieills  doiil  sa  \  le  lui  pleine  a\aiCIlt 
de   hoiiiif   lifiiic  ('Ifliil    If  rue   sur  ses   h'-vics. 

Nul  ne  lui  nifillfiir  aux  hiimaiii-  :  f-l-il  nue  j;loHe  plus 
|iiii-f  ? 

(>iifl(|Uf-  jours  api("'s  la  iiioil  du  duc.  l'Ioriaii  annonce 
la  triste  iiou\fllf  à  M"'"  (\i'  l;i  Hriciie  :  il  |»arle  de  sa  nioit 
comme  d  une  m  perle  (pi  a  laile  I  liiimaiiitt'  "  ».  Il  rend  eiisuile 
hoinmaizc  à  la  doiileiir.  à  la  |H('lt''.  à  la  raison  de  la  duchesse 
d'i  )rl('aiis.  annonce  (iiie  le  le-lamen!  lui  lai-se  •.)..h(H)  IVaues  de 
renie  \iaij("'re.  mais  (pie.  inalL:i(''  les  inslaiices  dont  il  est  I  ol)|el 
pour  re-ler  (laii<  la  mai-oii.  il  \eiil  ('Irelihie  cl  avoir  sou  chez 
-di.  I)('lail  à  iioler.  -e- dcriiK-res  lettres  restent  uuieltes  sur  les 
L:ran(|s  (''n  ('•nemeiits  r(''\  oliil loiinaiies.  Pas  un  mol  sur  la  capli- 


I.  .loiirnul  (If  /'l'f/rl,  i>'>   i  Gy .  jiMidi  7  in;ii-s   171^'»,  cit('-  |).ir  .M.  H.  IJoiilumiinc  : 
/,/•  iliir  ilr  l'ntlliièrre,  cluip.  xiii.  p.    i().S. 

:>..  h'Urfs  l'i  .J/i"'"  dr  la  lirirlir,   iJizy,   1  ii  mars   I7(j."'>. 


FLOUIAN     S  ÉTABLIT     A     SClvVlA.  (il 

vite  (le  lii  iamillc  royale,  pas  un  ukiI  sur  la  liisic  nioil  de  lu 
princesse  de  Lamballe,  fille  du  duc.  (piil  avail  eouunc  cl 
admirée,  ni  sur  le  procès  de  Louis  \\1,  ni  sui-  sa  inorl.  Nul 
doute  que  sa  conscience  ne  se  soit  révoltée  contre  ces  crimes  ; 
mais  la  piudencc  l'obligeail  au  silence,  et  il  dut  se  contenter 
de  garder  au  fond  de  sou  ànie  le  sou\euir  de  ces  Iristes  évé- 
nements. L  ne  seule  chose  le  préoccupe  en  même  temps  que 
son  travail,  vivre  dans  la  l'ctraile.  Ouant  à  son  relus  de  rester 
dans  la  maison  du  tluc  après  sa  mort,  il  est  possible  (pic  le 
calcul,  qui  se  mêle  anx  meilleures  choses  humaines,  v  enlràl 
pour  nne  part,  et  on  ne  saurait  en  voidoir  à  l'Moiian  da\oir 
rompu,  du  moins  en  apparence,  des  relations  qui  pouvaient  le 
rendre  suspect  et  qui.  de  plus,  cadraient  mal  avec  les  idées 
républicaines  qn  il  ne  cessait  d'afficher;  ce  (jui  est  certain,  c  est 
qu'il  céda  surtout  au  désir  irrésistible  de  vivre  dans  le  calme 
et  la  solitude. 

Ses  dernières  lettres  nous  le  montrent  incpiiet  :  (c  Je  lais 
cherchei'  dans  ce  moment  aux  environs  de  Paris  nne  maison- 
nette et  un  jardinet,  où  je  veux  aller  m'enrenuer  pour  n  en 
sortir  que  pour  aller  aller  au  Marais,  à  Monhuchet  et  à  \  ernon. 
Ces  trois  noms  et  le  nom  doux  de  chez  moi,  nom  que  ma 
langue  n'a  jamais  balbutié  qu'un  instant  lorsque  j  eus  le  mal- 
heur de  perdre  aussi  un  très  bon  père,  ces  quatre  mots,  dis-je, 
vont  composer  toute  ma  géographie.  Je  voudrais  bien  (|ue  ma 
maison  fut  ou  sur  la  route  d'Orléans  ou  vers  le  faubourg  Sainl- 
Honoré.  On  y  cherche  plus  que  partout  ailleurs*.  «  Son  rcve 
était  donc  de  vivre  dans  le  voisinage  de  Paris,  assez  près  pour 
profiter  des  ressources  intellectuelles  (pi'oIVrait  la  capitale, 
assez  loin  pour  échapper  au  bruit,  et  jouir  de  la  IraïKjiiillité 
favorable  aux  travaux  littéraires.  Quelques  semaines  plus  lard., 
nous  le  trouvons  à  Sceaux,  où  il  avait  depuis  longtemps 
un  petit  appartement  :  ((  Me  revoici  dans  ma  petite  reiraile, 
où  je  suis  fort  paisible,  travaillant  beaucoup,  menant  une  vie 
qui  me  plaît,  et  ne  sentant  en  vérité  que  les   peines   de   mes 

t.  Lettres  à  Mme  de  la  Briche,  Bizy,  l'.^  mars  1793. 
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.unis'.  »  \  ce  inoiiinil.  il  s"nrrii|ic  de  s;i  I  lad  iicl  m  m  de  l)()N 
(  hlir/inllr,  cl  i\f  -^i.ii  |tnriiic  en  |irnsc  d' A'//V:cv  r7  \i/i/ih(/l .  (jlll 
ne  |i,ii  III  ciil    i|ii  iiiiirs  "«a    liioll . 


NoiiN  ,i\(iii<  dil  |ilii>  liaiil  (|il('  l"'liiiiaii  >(■  iiiniilia  drs  le  d(''l)iit 
de  |;i  lli'voliilioii  |iaili>aii  des  Idi'-c^  IK  m  \  elle- .  Il  ariiriiic  iM'lIf- 
ini'iil  ^c-  -cnliiiii'iih  n''|)id»licaiiis  dans  iiiic  Icllrc  à  Hoissy 
d  \ii::la>  di'-jà  clhM'-  :  ((  Nous  cou  naisse/,  drs  loii^l('iii|)-  mes 
|iiiiiri|»c>  ;  iiciil-i'lri'  \  a~t-il  (|iic|(|ui'  iin'iilc  a  les  a\(iii'  dils 
Imil  liaiil  (lr>a\aiil  la  I  «('x  (  du  I  ii  m  ;  cl  dcpui^  la  lir-N  oliil  ion  .  ils 
Il  onl  jamais  \ain''.  Je  \oii>-  n'-noinU  de  la  j)iiii'le  de  iiloii  eoMU"; 
|c  vous  en  |iire  |»ar  iiioii  lioniiein-  d  par  le  vi'ilre.  »  |)aii>  une 
Icllrc  ('•ciilc  à  |»aill\  '.  (|iii  esl  sans  date  dans  I  édition  \|(''nar(l, 
mais  (lin  n  e>l  pa^  moiii^^  anlliciil Mine  j)ai'  le  Ion  el  par  Ja  pré- 
cision des  dt'lails,  il  déclare  (iiic  (i  loisipie  la  pairie  est  en 
danj^or,  (inaiid  ses  dépenses  soiil  néccssairemenl  énormes,  il 
laiil  (iiie  clia<pii'  eiloNcii  lasse  des  saciilices,  cl  (pi  en  laisaiil 
loiil  ce  (pi  il  jiciil.  il  ne  lail  peiil-t'Ire  (|iie  ce  (|n  d  doit  >>.  Il 
rappelle  (jii  il  a  lail  un  don  paliiolKiiie  de  i  .Soo  iVaiics  ;  (|ue, 
pendaiil  lroi>  ans.  il  a  coinniandé  la  ^^arde  nalionale  et  qii  il  lui 
en  a  heaucouj)  coril(''.  eiiiiii  (pi  il  a  doiiiie  deux  on  (rois  lois 
pour  le-»  \  oloiilaires.  lu  ducuineni  assez,  curieux  (pu  niôulre 
les  senlnnenls  i(''\  olu  lion  lia  nés  de  j'Iorian.  esl  une  cliansoii  (|u  il 

I.  Lilfri's  à  .J/i>>''  lit'  1(1  Brirhe,  Scr;iii.\,  7  juin  i7<.(H. 

•z.  \  uir  |)lus  li.iiil,  |)j).  j/j  el  55. 

3.  Dan.s  celle  Icllre  adressée  à  Bailly  (niaiic  de  Piiris,  (icrit  en  iiule  r(iclileiir), 
Florian  deii.ande  une  rt-diiction  d'iin|)(*)ls.  Il  rappelle (|u  il  a  ('h'  |)endan(  trois  ans 
coiDinandanl  de  la  uj'arde  nalionale  à  Seeaii.\,cl  annonee  à  M.  Bailiv  leuvoi  d'iiii 
exemplaire  de  ses  .1/kj/(k/w<»,v.  Or,  les  fahles  ne  parurent  (ju'à  la  fin  de  i7<)2; 
celle  (laie  cadre  aussi  avec  les  trois  ans  de  coinniandeiiienl  de  la  ij;-arde  nalio- 
iiali>;  d'aiilre  pari,  Haiily  n'-sii-iia  ses  l'oiuliitus  de  maire  le  18  ixivendirc  ly*)!. 
il  n'fsl  donc  pas  «ilmissihle  (|uc  Klorian  se  soit  adres.sé  à  lui,  puis(|u'il  n'était 
plus  rien,  à  moins  (jue,  ce  (pii  n'est  pas  |K)ssil)Ie,  il  eùl  ignoré  sa  disgrâce.  La 
eoiilradicli(»ii  ne  |)i'ul  ufoiVe  s'e\pli(]ii('r  ipie  |»ar  une  erreur  d'adresse  :  le  nom 
(le  Haiily  a  été  pris  pour  un  aiilic.  V.w  loiil  cas,  celle  conlradiclion  ne  nuit  en 
rien  à  raiillieiiliciU'  de  la  lellrr. 
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composa  en  pleine  rerreur  el  (jul  panil  dans  lui  cliniisomiier 
périodique  doiil  le  lilre  dil  assez  la  lendance  :  Les  Muses  sans- 
culottldes  (S'  cahier,  3o  f^enninal  an  II- 19  avril  179I).  Celle 
chanson,  médiocre  an  ])oinl  de  vue  poétique,  est  inléressanle 
comme  documcMil  politique.  Afin  d  y  mieux  prêcher  la  l'ralor- 
nilé,  l'aiileiir  inlroduit  dans  sa  chanson  des  souNcnii's  hi/arres, 
forcés  et  d'un  rapport  assez  lointain  avec  le  hut  qu'il  se  |)ro- 
j)ose.  les  quatre  fils  Aymon,  les  (jémeaux,  Castor  el  Pollnx: 
mais  on  y  trouve  le  couplet  patriotique  el  sentimental  : 

Que  faut-il  au  républicain?  {bis) 
Une  arme,  du  cœur  et  du  pain  (Jjîs), 
L'arme  pour  l'étranger, 
f)u  cu'ur  pour  le  dang-er 
Kl  (lu  pain  pour  ses  frères  ; 
Soyons  unis, 
Mes  amis. 

La  troisième  strophe  renferme  une  allusion  significative 
aux  défaites  des  alliés  : 

J'aime  à  voir  les  fils  (rAi>i-aiiam  {bis) 
S'avancer  dans  le  Chanaam  (bis)  ; 
Les  Cohourg  du  pays 
Furent  bientôt  soumis 
Par  ce  peu|)le  de  frères. 
Soyons  unis, 
Mes  amis. 

L'auteur  de  l'article  du  Temps  qui  reproduit  celte  chanson 
s  étonne  et  dit  :  «  Voilà  qui  nous  révèle  un  Florian  vraiment 
inédit!  »  Et  il  ajoute  :  «  11  se  pourrait  faire  ([ue  certains  coti- 
plets  de  cette  chanson  eussent  été  composés  dans  une  intention 
quelque  peu  ironique,  nous  disons  aujourd'hui  «  fumiste'  ». 
Ce  n'est  pas  ainsi,  croyons-nous,  cpi'il  faut  a|i]irécier  celle 
chanson.  Nous  reconnaissons  avec  l'auteur  de  1  arti(de  que  les 
réminiscences  des  quatre  fils  Aymon  et  de  Castor  et  ]\)llu\ 
paraissent   venir  des   extrémités  de  l'horizon  |)oliti(pu'.  et  (jnc 

I.  Le  Temps,  20  août   1898;  l'article  est  de  M.  .Iiilicn  Tiersot. 
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\|  Tln'-(»il<iir  (le  hiiiivillc  -l'iiiil  if-li-  ii'\('iir  de  Noir  iiiiicf 
(  ;li;ili;i;ilii  ;i\  !•(•  \  1  il  ,i  I  i;i  II  I  ;  i  ii;i  i^  rr  (  |  il  '  1 1  l'ii  il  I  -i  I  il  (H  1 1  \  oir  (  la  ll>-  lil 
cliaii-iiii.  (•'(■■^1  I  iiili-iili<iii.  cl  il  c-l  et  riaiii  (|iic  l'Idiiaii  a  xinilii 
raiir.  cl  aM"-^!  l'-iicru:  i<|  ik'HH'h  '  '|ii  il  l''  |HMi\ail.  un  li\iiiiicà  la 
iValcniili'.  (jiicl(|iics  semaines  [iliis  laid,  dan-  une  lellic  (|ii  il 
r-ciil  à  |{iil><^\  (I  \ii:;las'.  il  lui  aiiiioiice  (|ii  il  (()iii|i(ise  iiii 
liNiiiiie  à  I  aiiiiln'  :  jurande  Cdii-i  ilal  iice  do  |ilii-~  cnielles  doii- 
leil|-N.  elle  lf-le  iiiiMPiiiiiie  aii\  Kii^  el  aii\  iJiaii(U  (|ill  il  en  aeliè- 
lenl  (iiie  ra|i|iaicin'e  :  elle  eliainie  le  i^iieriier  \  ailHjiK.-iir,  aide 
11-  >ai:e  à  sii|)jKiilei-  le  trépas,  éjniic  le  <<  sainl  anioiir  de  la 
|ialiie  i>  el  ajuiilc  à  Idiilcs  les  vorliis.  J/liNiniic  csl  d  un  \  rai 
natritilc;  nlii'-ii'iiis  vers  soni  eiillaiiiiii('>:  ciloiis  les  siinants  : 

Au  sein  même  de  la  victoire. 
Tu  ciiarmcs  le  guerrier  ([ui.  dans  les  champs  de  Mars, 
D'un  peuple  île  héros  guiilant  les  étendards, 
Cueille  à  la  liberté  les  palmes  de  la  gloire'. 

Aussi  d'uv-là  sc!  sdiil-ils  trompés  (jui  ont  \ii  dans  Floriau 
une  \ictinie  de  la  K(''\ (ilulKin,  un  iiouvcd  André  Cliéiuci'.  (î'esl 
|)(inilanl  l'opinion  de  cpielcjucs-uns  de  ses  biograplies,  de 
\l.  .laullV(d,  {pii  dit  à  ce  sujet  :  ((  La  postérité  croira  dif'flcile- 
ineiil  ([lie  I  aiilciir  (\  Ksh'l/c  v\  de  flahiléc,  vivant  à  la  cam- 
pagne, an  milieu  de  ses  livics,  ait  pu  l'aire  assez  d'ondjrage 
poiu-  être  condmt  en  piison  '.  ))  C'est  aussi  celle  de  M.  Lacre- 
lelle  :  ((  On  la  déjà  j)Iusiein's  fois  incpiiété  dans  son  asile.  La 
reconnaissance  el  1  aU'ection  des  liahilanls  de  Sceaux  ont  pu  le 
préserver.  La  persécution  lecommence;  on  l'arrête.  Us  inter- 
cèdent encore;  on  ne  les  écoute  })lns.  Tous  les  jours  il  attend 
la  mort:  il  la  voit'.  »  M.  liosny  tlit  sur  un  ton  plus  doulou- 
reux encore  :  <(  hlorian,  le  bon  Florian,  plus  doux,  plus 
liinide  (jii  une  ladde  tdiombe.  ne  lut  pomt  épargné  dans  cette 

1.  Lettre  ;i  IJuissy  d'Ani'las,  Sceau.v-rUnilé,  i5  prairial  an  II  (2  juin   i7f|4)- 

2.  Œiicres  de  Florian,  t.   IV,  fli/ntne  à  l'amitié,  à  M.   lioissy  d'Aiiglas, 
p.  328. 

3.  IbiiL,  t.  !..   Vie  de  Florian,  pp.  3(J-37. 

4.  Œores ixjstluitnes,  t.  I.,  Eloye  de  Florian,  par  Lacretelle,  p.  3o. 
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(ounneiile  révoliilioiiiiairc.  Scmblahlc  à  I  Iminhlc  l)luel  (lui 
succombe  sous  la  faux  deslrucli\(*  de  rimpiloyable  moisson- 
neur, cet  ami  des  bergères,  ce  poêle  pastoral  devait  terminer 
ses  jours,  non  ])as  au  village,  comme  il  le  désirait  ardemment, 
non  pas  dans  une  petite  maison  entourée  de  cerisiers,  objet  de 
tous  ses  vuHix,  mais  en  sortant  dune  alTrcusc  piison .  jus- 
(pialors  séjour  ordinaire  du  crime,  et  depuis  peu  dernici-  asik' 
de  linnocence  et  de  la  vertu  persécutée^.  » 

Ces  trois  opinions  disent  ou  laisent  entendre  cpie  Florian, 
prorondément  attacbé  à  raiicien  régime,  aurad  été  victime  de 
ses  sentiments  royalistes.  Voici,  d'autre  part,  des  opinions 
tout  à  fait  contraires,  avec  preuves  à  l'appui. 

Dans  un  article  de  la  Revue  /lisloriqiie  de  la  liévoliilion 
franrftise,  M.  A.  Dide  a  montré  que  Florian  lut  dès  le  début 
nettement  républicain  :  «  Il  ne  quitta  pas  un  moment  sa  patrie 
et  manifesta  à  plusieurs  reprises  son  indignation  contre  (c  les 
fils  dénaturés  qui  se  rendent  à  l'étranger  ».  L'auteur  cite 
ensuite  une  lettre  écrite  à  la  vieille  Margoton,  dans  laquelle 
il  fait  des  vœux  ardents  pour  le  bonbeur  de  la  France.  «  Je 
suis  de  retour  à  Paris  depuis  octobre.  J'y  suis  aussi  beureux 
que  je  peux  l'être;  on  m'aime  et  on  m'estime  un  peu;  c'est 
tout  le  bien  que  je  désire.  J'ai  arrangé  ma  très  petite  fortune, 
)  ai  acbeté  une  cinquantaine  d'arpents  de  terre  qui  me  rap- 
portent 2.000  francs  de  rente;  c'est  tout  ce  qu'il  faut  à  mes 
besoins  et  à  mes  désirs.  Si,  avec  cela,  je  vois  ma  patrie  beu- 
reuse  et  en  paix,  il  ne  me  manquera  rien  "^.  »  Et  M.  Dide  ajoute  : 
«  Florian.  dont  le  cœur  était  généreux  et  doux,  rêvait,  après 
1789,  le  bonheur  de  tous  les  liommes.  Disciple  de  \oltaire. 
partisan  convaincu  de  la  tolérance  universelle,  il  aurait  voulu 
voir  régner  la  liberté  partout.  Ses  opinions  le  faisaient  remarquer 
par  plusieurs  habitants  de  Sceaux  comme  un  démagogue'.  » 

J    I.  J.  de  Rosny,  É/oge  de  Florian,  Flessingue,  Corbclyn,  1H12,  p.  i/j- 
y  2.  La  Révolution  française,  revue  historique,  Charavay,  1886,  p.  9:^^. 

3.  Dans  la  lettre  (pi'il  écrit  à  Boissy  d'Ançlas  en  lui  envoyant  Gonculiu-,  il 
lui  dit  pour  plaisanter  :  «  Portez-vous  liieii,  aimez-moi  toujours,  et  ne  m'ap- 
pelez point  aristocrate,  connue  certains  de  mes  amis  m'api)elienl  démat;-((t;uc.  » 
Paris,  17  février  1792. 


(iCi  1  I  t  iiii  \  N  .    s  \    \  Il  .    î't  i\    (HIV  m  . 

M.  Iloinut'  li(»iiliitiiiiiir.  Il'  l»i(i;:i;i|)li('  (lu  diH'  de  I  N'ii  I  liir\  rc. 
cilc.  (|;iii>  mil'  li<  lie  v||  I  l'h  iiiMii  ' .  <l('ii\  <'\li;iiK  (les  ciilnld^iics 
(  ili.n  ii\  .i\  .  il<iiil  I  lin  rv|  une  nniiiiii'  :iii|ii!_M';i|ili('  •!  un  di^coiirs 
pioiioiici'  iiiir  l'liiii:ni  ihiii--  l;i  "-rclniii  de  l;i  Ihillc  un  l)l(''-. 
ii\;iMl     i\r     liti'     li'^     lois  (I       \ti(-iiii     (*l)sl;i('lc     diilis     I  iiiinci's 

ne  |)i-iil  d(''-(  iiin.iis  ri'sislcr  i"i  celle  voloiilt''  ^/'lu-iide  :  .nieiiii 
s:u-i  ilire  ne  iDÙIe  dès  (|n  un  |)eii|ile  eiilier  le  liiil  en  <'(iininiiii. 
\iii>l  les  l\r;iiis  de  I  |jini|>e  n'iiiiisseiil  en  \;iin  leiii-  ellorls 
iiiiiir  di'lniire  imlre  lilieili':  huis  ces  elluris  \ieiiiieii|  se  linser 
Cdiilre  le  r;iisce;iii  de  l;i  Ht''j)id)li(|  lie  '  .  .•  \illeiiis.  e"es|  une 
((  jellre  ;iiil(»LMii|)lie.  diiti'e  de  See;iii\-I  l  iiili'.  le  .'in  priiinal 
;iii  II  (II)  {11111  lyil'l'-  el  iidressi'(>  |»ii|-  |''|(iriiiii  M  sa  liiiile.  adiiii- 
liis|r;iliee  de  I  I  |('ilel- I  )ieii  de  Nenioli.  à  hii|nelle  il  dit  ((  i|U  il 
l'sl  cliariiK'  (lue  ses  (hères  ((lusines  aieiil  reni|)li  s|  hn'n  leur 
r(M('  à  la  iV'le  de  l'I^^Ire  snpn'nie.  el  (|u  il  aurail  \()ulu  jxxnoir 
les  ace(  inipaLriicr  '  )) . 

Sur  celle  um'iuc  (|iies|iMii.  \1  .  \iilar(l.  l'aisanl  |iisliee  de  la 
l('|j;i'iulc"  d  a[)iè.s  hujiudlc  ou  repiésculc  l'doriaii  clierclianl  à 
oublier  lorape  dans  le  silence  cl  1  ('diide,  dll  :  ((  Il  airicliail.  au 
eoiilraire.  des  seiiliineiils  ié\  (ilnlioiiuau'es.  el.  une  lois  relue  à 
Sceaux,  il  se  lit  ad  m  élire  an  elid)  des  .laeohiiis  de  celle  \  die  .■'  » 
Il  adressa  iuimuc  au  (ioiuiU'  de  Saliil  public  un  nuMiioire  où  il 
soiiinellail  à  I  examen  du  coiuih-  son  llyimic  n  /  (imilir.  Il  rap- 
pelle (pie.  coiu|)ris  dans  la  loi  du   •>.'  i^crininal ''.  il  s Csl   rellié  à 

1 .  Le  (/lie  (le.  Penlhiém',  pii-ces  juslincalives  XXXII,  noies  sur  Finri.ui.  p.  .'id.'i. 

2.  Floriitii,  hieu  (]ir;iyniit  un  npiiarlmicnt  ;"i  Sceaux,  étail  consi(i(ji'('  coninir; 
faisant  parlic  do  la  section  do  la  Halle  au  Hli',  d^^  Paris,  parce  (pie  l'iiijlel  de 
Toulouse,  (|ui  appartenait  au  duc  de  l'enlliitMre,  dont  Florian  (îtait  l'IuMc,  se 
trouvait  dans  cette  section,  à  l'antile  de  la  rue  des  Hons-Enlanlb  cl  de  la  rue 
Maillir. 

3.  Cataloi^uc  C.liaravay  aîiici,  7  d(''C(Mid»re  i(S(»."). 
/|.   J/iiif.,  !'"•  (It'cendtre  iS'iS. 

â.  Voir,  sur  la  (pieslion  :  Flurian  /iriiddiil  hi  Hi'i'oliilioii,  La  lifroliilion 
frniirnisr,  t.  XXIX  (  juillet-décemliro  i8()r)),  pp.  28()-2()(l. 

tî.  (jC  (liicrct  interdisail,  jxnir  la  duré(^  de  la  tçuerrc,  le  s(''jour  de  Paris  ou 
(les  places  fortes,  ou  des  villes  inariliines,  à  tout  ex-noble  (pie  le  Comité  de 
Salut  |)ul)lic  n'aurait  pas  n\is  en  récpiisition,  et  cela  sous  peine  d'être  mis  hors 
la   loi.   (Kiorian   pendant  la  Hévoiution.   Lu  /{rroliit/on  française ,  t.   XXIX, 

p.    28().) 


SKS  opiMo.NS   i'<)i,riioui:s   divkrsement  appréciées.         ()- 

Sceaux  où  il  a  commande  |)cii(l;iiil  [)ivs  de  trois  mus  la  «i[n\v 
nationale,  parle  de  son  iJon  (Jnirhotle  (ju'l!  fiiil  iinijiimer,  et 
manifeste  l'intenlioji  d'écrire  riiisloire  ancienne  d'apiès  des 
principes  nouveaux  ;  aussi  demande-l-il  à  être  mis  en  n'quisi- 
tion,  c'est-à-dire  autorisé  à  iiahitcr  Paris,  pour  se  livrer  à  des 
travaux  utiles.  Le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de  la 
Halle  au  lUé  appuyait  l'orlcment  sa  demande.  Enflu,  c'est 
eu  partie  grâce  à  rintcrvention  de  ce  (Jomité  cpie  Florian  l'ut 
mis  eu  hbcrté. 

D'api'ès  ces  témoignages,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur 
les  sentiments  de  Florian.  (Comment  se  fait-il  que,  dans  ces 
conditions,  Florian  ait  été  emprisonné?  M.  Aulard  croil  à  uuc 
dénonciation.  M.  Corda,  dans  une  lettre  écrite  à  ce  derjiiei-, 
donne  l'explication  suivante  :  «  Il  est  hors  de  doute,  suivant 
moi,  que  cette  arrestation  est  due  au  fait  de  sou  admission  au 
club  des  Jacobins  de  Sceaux,  jion  pas  seulement  parce  que 
cette  admission  d'un  ex-noble  pouvait  paraître  susperte,  mais 
parce  qu'elle  constituait  inuî  violation  foiinelle  du  déciet 
du  !2-  germinal  précité,  dont  laiticle  i5  est  ainsi  conçu  : 
((  Los  ci-devant  nobles  et  étrangers  ne  pourront  être  admis 
((  dans  les  Sociétés  populaires  et  comités  de  surveillance,  ni 
«  dans  les  assemblées  de  commune  ou  de  section^.  » 

L'affirmation  est  admissible,  puisqu'elle  repose  sur  un  texte 
de  loi  qui  visait  directement  F'iojian,  en  sa  qualité  de  ci-devant. 

Mais  ce  qui  est  non  moins  certain,  c  est  que  Florian  sest 
perdu  lui-même  par  son  insistance  à  vouloir  se  faire  mettre  en 
réquisition,  et  par  un  zèle  indiscret  à  ofl'rir  ses  services;  et, 
chose  triste  à  dire,  l'amitié  de  Boissy  d'Anglas,  qui.  dans  ces 
circonstances  critiques,  fut  au-dessus  de  tout  éloge,  nuisit  à 
Florian  plus  qu'elle  ne  lui  servit.  C'est  ce  qui  ressort  très  clai- 
rement des  procès-verbaux  du  Comité  d'Instruction  publique 
de  la  Convention  nationale"-. 

1.  L<i  l{ri<()liili<jii  française,  t.  XXIX,  j).  50i). 

2.  Procès-rerhaii.v  du  Cumilé  d'/nslriiclion  /)ii/>//t/iic  de  la  Coiwviiliuii 
natiorude,  publiés  et  annotés  par  M.  J.  Guillaume,  Paris,  Inipriincric  .Nalio- 
nale,  njoi,  t.  IV. 


|{(.i>>-\  d"  ViiL'l;!-.  fliiliN  >cs  (i|i^ii\;ilii)i|v'  ;i(lrcss(''cs.  le  '^<S  ^Ol- 
iiiiiiwhiii  II  (  I  S  ;i\  ni  I  S()  'i  ).  il  l;i  (  lorixciiliuii  n;il  idiciic,  ;ni  siijcl 
«If  rfliM'Iiiliflliciil  (le  riil^liiiic,  vc  jihiit^iiail  (|ilc  le  comili'  Il  cùl 
iii^lilin'-  iiiKiiii  i'()iii'>.:  il  voiihnl  i|iii'  I  liioloiic  lui  \  l'iiliililniiciil 
l;i  Ircmi  «1rs  jiciiiili's.  «iiicllr  iVi I  .1  r;i|ciiiiii'  >>  cl  «li'\îiil  ainsi 
«  un  iiiitM-ii  sTir  (If  f(iiis(i|i(|f |-  «'1  «II'  «Iriciulic.  |)ar  le  lahlcaii 
«les  f\fiii|)lfs  |iass('<.  nos  Ikis  ci  iio-  iii^l  il  n  |  k  »|l>^ '■'  >>.  il  iaj)j)('- 
lail  fil  iiii'iiif  lfiii|)<  «ni  à  fi-  tiKiiiif ni  iinMiif .  I'  loriaii  s  )i(-(-ii|)ail 
(If  l'airf  lin  al»r«''L:i''  «I  liis|«»iff  an«i«'iiiif,  fi  il  ajoiilail  :  («  L  lia- 
|)il ml  (Ifs  fliaiiiiis.  foinnif  fcliii  des  «■il«'s.  iroiivfra  dans  ce 
liavail.  (liLMif  «If  iH'diiiaMcnif  ni ,  «les  cxcinplfs  «1  des  |)r<''Cfplt'S, 
cl  les  iiislilnlfiirs  piiltlifs  un  Ii\rc  cN'mcnlaii'f .  fait  poiii"  cire 
mis  a\f«-  siiff«''s  fiili'f  ifs  mains  «le  la  flassf  la  moins  (''clairce 
«les  lioinincs  ■'.  » 

Cïcci  se  nassail  an  |)rinlem|)s  de   I  an    II. 

On  (Icvinc  le  hiii  de  l'Imian  :  il  \«>nlail.  lonl  en  icstaiil  à 
Sceaux.  |)«)ii\«iir  aller  el  \«'iiii'  lihicmenl.  cl  la  note  de  Boissy 
«I  AniiJas.  «Idiil  nous  \eii«ins  de  j)ailer.  <«  a  (\ù  rive  rédigée  à  la 
(Ieinan«le  «le  l-'lonan  liii-m«Miie.  en  \  ne  de  l'aire  constater  qu'il 
s'occupail  «le  ce  IraNail'  ».  Min  de  se  conciliei"  la  hieuveillance 
du  coinil»'.  l'Iiirian  a\ail  e«)in|)()s«''  nii  liyninc  à  lainilié  dont 
nous  a\  «111^  |)arl(''  pins  lia  ni  :  <<  L  ant'h-  du  :>~  llort'al  (  :>.'  mai  l  7()'|) 
Il  avail-il  pas  iiivi(«''  les  |)«)(''les  à  rec«)mpos«'r  (\i'<  livmncs.  et  ne 
se  ti"ouvail-il  pas  au  noml)r«'  «les  Icles  décadaires  instituées  par 
le  décret  du   iS  llonsil  (~  mai    i~\)\)  I  ne  Frte  à  /'Amilir^'? 

IjC  I  T)  piainal  ('(  jum  i-()'\).  l'^lorian  écrit  à  son  ami  daller 
le  \«iir  jiniir  Im  monlicr  son  llvninc  à  l' Amitir  v\  le  m(''in«»ire 
«pu   \    l'Iail   joinl.   (Juchpie-   pinis  a|)iè>^.    Koissv  d'Anglas  pré- 


1 .  Courtes  ohsprrntinns  sur  le  projel  de  décret  présenté  an  nom  du  Comité 
d'insirnriion  puliUiiue  sur  le  dernier  degré  d'instruction,  adressées  ù  la 
Conrention  nationale  par  linissi/  d'An /las.  député  du  département  de  l'Ar- 
déche,  sfi  f/erminal,  l'an  II  de  la  R'puljlit/ue  française,  une  el  indivisible, 
|).  183,  \\o\v.  I  . 

2.  lliid.,  |).  iHf),  iioU-  1 . 

.'.   lliid.,  p.  iSr»,  lin  «le  la  iioh;  i. 

').   /'rocès-r'rljau.r  du  Com/té  d'/nslz-uctnm  puljli>/ue,  t.  1\',  p.  188. 

.'1.  /6/(/.,  scaace  du  i5  prairial,  annexe  13,  p.  534. 


SKS    OPINIONS    POLITIQl'KS     ni  VK IISEMKNT     APPHKCIKKS .  ()() 

sentait  au  Coiiiilr  de  Salut  [)ublic  le  inémoire  de  Floriiui.  Dans 
son  empressement  à  l'aire  étalage  de  ses  sentimenls  lépuhlicains 
et  à  vouloir  attirer  sur  lui  les  legards  du  eomilé.  l'Morian  ser- 
vait mal  ses  intérêts;  car.  (|ii('l(|iic  sincérité  (ju  il  eut  au 
moment  où  il  s  ollVait,  cl  nous  xcrions  hjcnlol  que  cette  sin- 
cérité était  relative,  il  devait  nécessairement  éveiller  les  soup- 
çons; l'hymne  fut  une  l'aute,  l'idée  de  vouloir  écrire  une  his- 
toire destinée  à  l'éducation  nationale  en  Int  une  autre;  «  on  se 
rappela  alois,  en  elïet,  que  Florian,  en  di'pit  de  ses  profes- 
sions de  foi  républicaines,  était  un  aristocrate,  et  on  s'indigna 
qu'il  voulût  devenir  l'un  des  poètes  et  des  histoilens  ofliciels 
de  la  République*  )). 

Dans  la  lettre  écrite  à  jioissy  d'Anglas  le  'j.:).  prairial 
(il  juin  i~Ç)[\),  Florian  lui  annonce  l'envoi  du  plan  de  son 
nouveau  cours  d'histoire  pour  l'éducation  nationale;  il  déclare 
cependant  qu'il  ne  veut  pas  se  presser  et  interrompre  la  tra- 
duction de  Don  (Juichoitr.  (pu  ])eut  paraître  dans  six  mois  ; 
((  Si  on  m'accorde  ce  que  je  demande,  je  me  mets  sur-le-champ 
au  travail;  si  on  ne  me  l'accorde  pas.  je  me  borne  à  restei'  au 
point  où  j  en  suis^.  » 

M.  Guillaume  fait  remarquer  très  justement  ([ue  le  tra\ail 
qu'il  proposait  de  faire  était  une  corvée  (pi'il  s'imposait;  il  ne 
devait,  d'ailleurs,  écrire  le  livre  que  s'il  obtenait  la  liberté  de 
((  pouvoir  aller  et  venir  »  ;  a  donnant,  donnant'  ». 

Cette  manière  de  procéder  est  d'un  homme  qui  veut  être 
habile  :  Florian,  se  sentant  gêné  par  son  passé,  s'ingénie 
à  le  faire  oublier  en  affichant  à  tout  propos  son  républica- 
nisme, en  aspirant  à  la  dignité  de  personnage  officiel.  D'un 
autre  côté,  il  offre  ses  services,  mais  à  condition  qu'on  lé? 
paye;  il  propose  de  faire  une  histoire,  mais  sans  interrompre 
en  quoi  que  ce  soit  ses  autres  ouvrages.  J^e  calcul  est  visible;  il 
s'agit  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  situation,  fout  en  ména- 


1.  Procès-verbnu.r  du  Comité  d'Instruction piihl /(pte,  t.  IV,  .-inncxeR,  p.  .">3/;. 

2.  Œuvres  posthumes  de  Floricin,  t.  V,  p.  [\->.(). 

3.  Procès-verhau.T  du  Comité  d' Instruction  pulillfjui',  \.  \\\  \\.  "(Sy.  noie  r. 


-()  ridiuw.    s\    mi:.    so\    («ixni'. 

IH';\\\\  •-(•Il  ilili'irl  pri-niiiii'l  ;  iii;iiv  ci-  cilcill.  t|iil.  rii  (hiillics 
lcill|)s.  iillliiil    |)il  n'-il^sir.  ('clKHIii.    |);ili<   crllc  ('|)(i(|iic  «mi   I;i  sii^- 

|(i(i 'Lill    |i;iilniil  cl   (III   \i'^  ^ii<|)i'(ls  ('(jiiciil   (le-  Cl  iiiiiiicis.    hi 

\r;iii-  saiiossc  (•oiisislail  poiii'  h'Idiiiiii  ;'i  se  l'iiiic  lotiilciiiml 
(iiilillcr:  il   voulut    >■(•   iiicllic  en  vue.  cl  ("csl   ce  <jiii  le  pcidil. 

Il  sciiiMc  liiNdir  iccdiimi  liii-iii('''iii<' .  iii;n^  Irop  hird  .  un 
lUdinciil  (le  son  jincshilidii.  I);iii^  l;i  Icllic  ([u'il  ('■ciil  iilors  à 
lîoissv  d'Aii^Miis  |»diir  lui  (IciiiiiiKicr  sii  |>i'dl('(lidii.  ;ij)r('s  avoir 
])l'()|('s|('  (le  In  niii('l('  de  ses  sciiliiiiciils.  il  dil  :  (i  l'cul-rli'C 
ai-jf  mal  pris  iiidii  iiidiiiciil  pour  lairc  la  dciiiaiidc  de  i»'(jiiisi- 
lidii  (iiic  \  dire  zMc  a  sol  I  ici  Ire  '.  h  II  cdiidaïunail  ddiic.  en  mes- 
sidor, rc  (111  il  a\ail  Iroini'  hoii  en  |uaiiial.  (  ioiil  radicl  ion  l)ien 
excusai  lie.  s  11  il  oui  si  on  se  lapjx'lle  (|  iic  I  iiil! 'kM  est  ((  un  meixcil- 
leu\   iii>liumenf   pour  nous  erevei'  les  y(Mix   agréaldemenr-  ». 

i'diir  ce  (pii  est  des  opinions  de  Florlan,  voici  commenl 
M.  (atrda  les  a|)j)rccie  dans  l'article  cité  plus  haut  :  ((  Que 
l'Iorian.  fx'iiddiil  la  h^fUuiliiliofi .  ail  afTiclié  tles  seiilimcnls  révo- 
lulioiinaires,  c'est  ce  ([iic  je  ireiilrcpreiidrai  pas  de  contester; 
mais  (icaiit?  Faul-il  le  croire  sur  parole  lorsqu'il  réj)ond  à 
1  aijeid  •'  l)ien  avisé  (jiii  lui  dhp'cte  la  ])lace  cpi'il  occupait  chez 
le  duc  i\r  l*ciilliiè\  re,  cpi  il  n  a  ;icce])té  et  conservé  cette  place 
(jue  par  peur  de  la  Bastille!'  l'aul-d  admetire  avec  lui.  (pi'avant 
comjiaré  les  rois  aux  a(piiIoiis.  il  a  pr(tu\é  ainsi  (pi'il  ne  les 
aimait    pas'.'  » 

J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  (dont  la  sii^natiire  seule  est  anlo- 
<.,M"aplie,  mais  (pu  n'en  est  j)as  moins  an t lient i(pie)  (pi 'il  adressait 
de  Paris,  le  i  "  avril  (^(SS,  à  un  littérateur  cliamj)enois.  (jiii  lui 
avait  fait  coiiqilimenl  sur  son  élection  à  l'Académie,  et  voici 
ce  (pie  j  y  lis  :  ((  Ma  réception  est  retardée  jusqu'au  i5  de  mai. 
\olre  \erlueiix  piiiice  aura  la  hoiih'-  extrême  d'v  assislei".  et  le 
ti'iliiit    (pic    lui   (dlVira   mon   cd'iir  sei'a   le  plaisir  le   pins  doux 


I.  (Kiirri-s  i)i,slhiiiiies  di-  Florian,  I.  V,  I.ettre  f\  Bnissy  d'Aiii-las,  27  mes- 
sidor .111  II  (1."»  juilld  i7(j/i),  p.  /'j.'^.'^. 

■/.   F'asc'il,  Pensf'PS,  art.  III,  .'?.  Imn^innlion. 

:{.  Il  s'îttç-it  lie  \'H'j;,rn[  Hoiisseville,  chargé  par  te  Coinih-  de  Saliil  piihlic 
d'iirpf'ler  l'Inriaii. 


CE   Q[i  IL   lAi  1    i'i;nsi:u    ni.:   ses   opinions.  -  i 

que  me  |)n»(iiivra  celle  jouiiirc.  »  Ksl-ee  uinsi  (lu'oii  parle  de 
ceux  (lu'oii  n'aime  pas?  Est-ce  le  langage  dini  lioiniiie  (ini 
aurait  u  manifesté  la  haine  de  la  tyrannie  »? 

Non  :  il  est,  je  crois,  de  toute  évidence  que  Florian  reniail 
CM  1  an  M  ses  véritables  sentiments;  et  si,  à  raison  de  l;i  situa- 
tion critique  où  il  se  trouvait  alors,  on  peut  excuser  celle 
défaillance,  il  ne  lui  était  guèic  permis,  ce  semhle,  de  parler 
de  son  courage*. 

I>es  articles  de  M.  Aulard  et  de  i\I.  (Jorda  ont  paru  en  iHc)'); 
les  ol)ser\ations  de  i\I.  (Juillaume,  en  i()oi.  La  vie  de  Flo- 
rian, sou  (cnvre,  son  caractère  et  sa  correspondance  avec 
M"""  de  la  Briche,  publiée  en  1908,  permettent  de  compléter 
et  de  préciser  ce  point  important  de  sa  biographie. 

Florian  a-t-il  eu,  pendant  la  Révolution,  des  sentiments  révo- 
lutionnaires? Ses  lettres  à  Boissy  d'Anglas,  à  M"""  de  la  Briche, 
lous  ses  actes  prouYent  que  oui,  et  la  chose  ne  fait  aucun  doute. 

Florian  a-t-il  eu  ces  sentiments  avant?  Non.  La  chose  n'était 
pas  possible,  étant  donné  sa  siluation  chez  le  duc  de  Pen- 
thièvre.  Et  en  supposant  que  Floiiau  eût.  par  ses  opinions, 
devancé  1  avenir,  jamais  son  maître  ne  lui  eût  permis  trop  de 
liberté  à  cet  égard,  et  Florian,  qui  lui  devait  tout  et  qui  le 
vénérait,  n'aurait  jamais  osé  exprimer  franchement  sa  pcnséCi 
Quant  il  ses  hardiesses  sur  les  rois,  sur  les  coiulisans,  sur  la 
guerre,  il  faut  se  garder  de  leur  attribuer  une  grande  inqior- 
tance.  Presque  tous  les  fabulistes,  de  La  Motte  à  Nivernais, 
en  ont  écrit  autant.  La  Motte  lui-même  est  autrement  hardi  et 
Nivernais  autrement  pressant. 

Qu'il  ait  compris  que  la  royauté  se  perdait  par  ses  faiblesses 
et  ses  caprices,  qu'il  en  ait  souffert,  la  cliose  est  sûre;  (pi'il  ail 
désiré  une  monarchie  jdus  assise  et  plus  libérale,  c'élail  le  vieii 
de  tout  bon  citoyen.  Aussi  jieu  préparé  que  la  grande  majo- 
rité des  Français  à  une  révohilion  dont  nul  ne  savait  où  elle 
s'arrêterait,  n'étant  d'ailleuis  ni  assez  énergique  pour  se  faire 
une   opinion   ferme,    surloni    (juand    rien    ne    ly  obligeait,   ni 

I.    /ji  ftrri>/ii/ii>ii  J)  (inrfiisr,  I.  XXIX,  p.  OCiCi. 


-■.<  I  i.<  mi  \  N  .    •-  \    \  Il  .    >-<  iN    m  I  \  m  . 

assez  vinli'iil  nmii  nllci  ;iii\  i'\  1 1  i'iih'-.  il  ^c  l;ii->-f.  (■oiiiinf  |;i 
masse  (IcN  (siiiiIn  iii«i\iii-.  |iiiiIi  t  |i;ii'  Io  ('-v  (''in'llicil  U  :  j)cii(l;iii  I 
i|il,  1(1111'  Iriilli^.  il  l'ii  '^iiil  l;i  ('i)iiilii'  \f  jilijs  (IdcilriiK'iil  du 
iiiiiikIi-.  Il  il  (•(iiiJiiiiH'c  •liiii-  I  li;iliili'|('  liinmcKi  (•  ilc  Nccisci  (  Ici  I  ic 
;■(  M'"'  (le  L;i  jinclic  (In  •>.'!  ^ciilciul  u c  i  ~S()  I  :  il  ii  |i|ir(  m  \  c  jorl  les 
(h-crcl-  ^11 1-  le--  liicii^  (lu  (•|cii;(''  (  Ici  Ire  du  Mi  ini\  cinhrc  l  ~S()  )  :  il 
f>|>i"'|-c  (iiic  i<  ImiiI  ^  ;iii;iiiL:t'rii  >>  :  iii;u^,  (|ii;iii(l  Ic^  d  iHiiulh'-s 
MiiLiiiiciilciil .  il  C--I  iiKiiiicl.  il  ne  •^i\\\  -1  I  imiiiii  i\c^  iiiiiii^l  les. 
du  idi  ;i\cc  Ic^  d(''|iiil'->  c-l  «<  iiiliiiie  >>  ci  n  riaiiclie  »  (lellredu 
I  (i  ii<i\  ciiihrc  |-S());  lc«-  mi  il  m  ni'-  d  il  I 'alais-|{(tval  ((  I  allliiieiil  » 
(Icllrc  du  (|  aiiTil  iy(|n);  (juaiid  il  \iiil  (jui-  Ic'»  ('\  ('iiciiieiijs  se 
iii  l'ciiiilciil  cl  (lue  le  \ciil  l(Miriie  à  la  lci!i|n'lc,  S(iii  c(eur  se 
eoiilri^le:  il  lève  nue  \  ic  iili>-(ure,  u  soil  eu  |-iaiice.  >-i  Ion 
|)cul  v  \i\re.  soil  aillcuis,  si  on  lui  laisse  (\c  (|uoi  a\oir  le  \i\ie 
cl  le  (dincrl  >>  (lellredu  •>.'.>  se]ilend)i('  \~()->.).  \|)rès  les  mas- 
sacres de  sc|)lcinl)re  et  la  liioil  du  roi,  hiciil(')|  -uixic  de  cidle 
de  son  hieii  laileur,  il  se  lail  :  on  le  ^eiil  ploiiiji'  dans  le  deiid. 
El  celle  iii([mcliide  peipéluelle  dans  la(|uclle  il  \il  ne  I  em- 
pêche pas  de  marcher  avec  son  lem|)s  :  on  lui  propose  de 
commander  la  garde  iialionale.  d  aeeeple,  il  pnuioiiee  des  dis- 
cours, d  lait  des  eliaiisous  sur  lair  de  la  (  'jii'/ii(ii/nn/c.  il  eiilie 
(hms  le  eliil»  des  .lai'ol)ins.  d  \cn!  cire  1  hisloricM  odiciel  de  la 
Hé\(>hilioii  ;  el  ces  coiilrathclioiis  appaientes  s'e\|)li(|uent  j)ar 
le--  dures  nécessités  d'une  é|)o(]ue  où  les  esprits  movens  apis- 
saicnl  non  par  eoii\  ici  ion .  mais  par  peur,  par  iiitt'i'èl .  par  désir 
de  vivre,  sniloiil  (piaiid  la  \  le  était,  eomnic  pour  hlorian,  hien 
arrangée  l't  heureuse.  Sa  naissance,  sa  \  le  tout  entière  écoulée 
à  côté  d  u\\  prince  (|ui  incarnait  le  |)assé.  le  rallachaient  à 
1  ancien  ré'giinc;  (piaiid  il  \il  (pic  I  ('dilice  lézarch''  cra(inait  de 
partout,  il  (  rut  à  la  possihiliti'  d  une  reslanralion ,  et  ce  lut  la 
mort  dans  I  àiiic  ipi  il  se  r('signa  au  renversement  total.  Alors 
la  peur  le  prend  :  il  n  a  plus  (|u  une  kIim'  en  tète,  se  sauvei".  on 
hicii  en  senloneant  dans  la  retraite',  ou  hien  en  sei"\ant  le 
no  II  \  eau  ré'dme. 


I.  De  (l(iKir  de  reiraile  devieiil    cliez  lui    nue  vi'iitalilc   liaiilise.  I.es  leltre.s  à 
.M'ii"  (le  la   Uriehe,  diiiis  lcs(|iiclli-s  il   en   |iarle,  sont  les  siiivaiiles  :  celles  du 


CF    (ji    II,    i'\i  r    i>i;nsi:u    m;    si:s   (M'imons.  -."{ 

J.a  luMoliilioii  lui  poilii  un  (-OUI)  Ici  rihic  :  on  ne  nciil  noiir- 
lanl  pas  dire  absoluniciil  (pi'il  fut  une  de  ses  viclimes,  puisqu'il 
iiesl  resté  que  vingt-cinq  jours  en  prison,  et  que,  s'il  est  moil 
peu  de  temps  après  en  être  sorti,  il  se  plaignait  depuis  long- 
temps de  sa  santé;  on  ne  peut  pas  alïirmei-  davantage  (pie  ses 
sentiments  lépublicains .  (pieKju  incontestables  qu'ils  soient, 
fuient  bien  sineères,  car  c  est  surtout  sons  la  pression  des  évé- 
nements (juil  les  manifesta;  on  ne  peut  pas  non  plus  l'accu- 
ser d  être  resté  lidcle  à  I  ancien  régime,  car  son  œuvre  et  la  lin 
de  sa  vie  protestent  contre  cette  accusation;  ce  fui  un  lionimc 
bonnète,  libéral  par  tempérament,  ré|)ublicain  par  raison,  révo- 
lutionnaire par  peur  et  par  nécessité. 

2  novembre  1790,  p.  7O;  du  2;)  juillet  179-%  |>.  81;  du  22  septenijjre  1792, 
p.  87;  du  i(>  octobre,  pp.  90  et  91  ;  du  18  lUiiis  1798,  p.  97;  du  7  juin  1798, 
p.  100;  du  3o  se])tend)re  1798,  p.  io5. 


CM  MMTIIi:    \ 


I.  Arrestation  de  Fluriaa  (26  messidor  an  II.  14  juillet  1794  . 

—  II  Sa  mise  en  liberté  (21  thermidor  an  II.  9  août  1794  . 

—  III.  Sa  Mort    27  fructidor  an  U,  13  septembre  1794  . 

—  IV.  Le  Centenaire  de  Florian.    -  V.  Couclusion  sur  sa 
vie.   —  L'homme 


I. 


'I'<»iil  ce  (|iic  l"l(tiiim  avait  fait  pour  se  stuixcr  ne  le  sauva 
pas:  ce  (jiic  lil  xniiimi  l^oissy  (TAiiglas  le  saina  ciummc  mouis. 
Il  a  racoiiir-.  (iiiii>  des  [tiii^cs  (jiii  i-espii'ont  I  aneclion  lu  plus 
IcikIic  t'I  (pu  sonl  pleines  de  re^rels.  loules  les  (h'-iiiaiclies  (pi  il 
leiilii  |)(iiii'  rmic  iiiellre  hMonîm  en  i(''piisil  ion  el  I  iiuton^er  à 
resler  à  l'ans.  ;iliii  de  se  livrera  dvs  lia\an.v  nldes  :  ((  ,1e  lus 
même,  dil-il.  puur  a|)|)iiver  ma  demande.  (pieUjUCs  morceaux 
de  I  (iii\ia::('  lii<l(Mi(pie  (I  llishiirc  tincicnnt'  (ihi-iUirc)  doiil  |  ai 
pail(''.  en  clKiisissanl  de  |)i(''l('Tence  ceux  (pu  p(iu\aienl  avdU' 
pour  ol)p-l  les  r(''pul)li(|ues  de  la  (iri'-ee.  (  )ii  m  avail  ('couh'' 
a\ee  ml(''ièt  el  je  me  croyais  sur  le  |ioinl  de  r('"ussir.  I(jrs(|u  un 
meiiihre  du  (loniili'.  iioiumi''  HoiKiiiier,  eu  (lui  p-  n  eusse  pas 
soujx'oiiiu''  cel  exc('s  de  uu-iuoire,  se  mil  à  ri'citer  I  épîlre 
(létiicaloire  de  \iii/iii.  adress(''e  plus  de  dix  ans  auparavant  à  la 
i"<'iue.  el  en  eoiieliil  (pie  Ion  ne  poinail  lien  attendre  (le  bon 
ui  d  lilile  de  et  lui  (pu  en  ('linl  I  auteur,  (pioicpu^  j'osasse  le 
reeoiuuiander.  Ma  demande  lui  doue  rejelée;  elle  le  lui  loiil 
d  une  \oi\  :  el  d  ne  me  resta  (pie  le  reiirel  de  laNoir  l'aile  el  la 
ciainte    (pi  elle    nr     fù |     !iiii-.||)|('    à    ((Ini    (pij    en    (''tait    lObjet. 


AUUKSI'AriON     Di:     1I,()IUVN. 


ilélasî    il    lie    mesl   pas    déirionliv    (lu'cllc   ne    lui    ail    nas  rlc' 
rmieslc  '.   )) 

I)  après  ^r.  rmillaume,  la  lecture  dont  parle  lîoissv  d  Aiwlas 
eut  lieu  entie  le  aa  prairial  au  If  (i  i  juiu  i7|)V),  finie  à  Itunielle 
Floriau  envoya  à  sou  auii  le  uiauuseril  de  sou  |)lau.  el  le 
oX)  uiessidoi-  au  II  (i^  juillet  179^).  jour  où  le  ])()rte  lui 
arrtMé.  Le  meuie  auleur  explique  ainsi  «  l'excès  de  mémoire  » 
de  lîou(juier  dont  s'étonne  Boissy  d'Anglas  :  a  S'étonner  tnie 
lîouquier  eut  pu  citer  ces  vers  de  mémoire,  c'est  doutier  à 
entendre  qu'iui  membre  jacobin  du  Ciomilé  d'iuslruclinu  nu- 
l)li(pie  devait  être  étranger  aux  lettres.  Boissy  d'Anglas  aurait 
dû  savoir  que  son  collègue  Bouquier,  poète  et  littérateur,  culti- 
vait les  Muses  comme  lui-même  et  que,  par  conséquent,  il 
était  naturel  que  les  écrits  de  Floriau  lui  fussent  familiers^.  » 

A  propos  de  son  arrestation,  M.  Dauban  raconte  dans  son 
livre  de  Paris  en  l/O^t  et  en  /7,9.">  que  le  17  prairial  (f)  juin  190  V) 
l'agent  Rousseville,  le  même  qui  devait  arrêter  Floriau  quelque 
temps  plus  tard,  rapporta  une  vague  rumeur  de  conspiration 
ou  plutôt  informa  Saiul-Just  ((  qu'un  poète,  autrefois  gen- 
tilhomme de  la  maison  de  Penthièvre,  vivait  aux  euvii'ons  de 
Paris.  L'auteur  d'OrganP  donna  aussitôt  l'oi'dre  de  l'arrêter''  ». 

D'après  M.  Guillaume,  u  le  traître  Le  Bas,  qui  se  ti-ouvail 
au  Comité  pendant  que  la  députatiou  de  la  section  de  la  llalh* 
ati  Blé  y  attendait  la  réponse  à  ses  demandes,  dit  avec  colère  : 
Quoi  !  Floriau  n'est  pas  encore  arrêté^  P  )) 

L'ordre  d'ai'restation  fut  signé  le  i/i  messidoi' an  II  {•).  juil- 
let 1794).  Deux  jours  plus  tard.  Floriau  éciit  à  Boissy  d'An- 
glas au  sujet  d'un  Essai  sur  les  fêles  nationales  adressé  il   la 

1.  Etudes  poétù/iies  et  littèrnires  (tiin  vieillard,  jiar  le  coiiiU'  lîoissy 
d'An;>las.  Paris,  I\leiter,  1826,  t.  III,  pp.  240-2/11. 

2.  Procês-rerbanx  du  Comité  d'Jnstriiction  ptihlir/ne  de  la  Cniil'eiition 
nnlionnle,  l.  IV,  p.  .^)38. 

3.  Orgcint  est  un  poème  que  Saint-Just  composa  à  vin^l  ans  paiir  imiter  la 
P«ce//e  de  Voltaire;  on  y  trouve,  au  milieu  des  j)ires  gro.ssièretës,  quelipies 
vers  spirituels  et  des  détails  vifs.  (Voir  sur  Organt  el  sur  Saint-Just,  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  V,  334-358.) 

4.  C.-A.  Dauban,  Paris  en  lyg/}  et  en  ij[p.  Paris,  Henri  Pion,  i80(),  p.  4i4. 

5.  Procès-verbaii.K  du  Comité  d' Instruction  publique,  t.  W ,  j».  801. 


-(1  I  i.diu  \N.    S  \    \  ii:.    SON    m  I  \  iir. 

(  iiiiiv  i-iilii>ii  cl  nii  il  ;i\iiil  <'ri\ii\('-  ;'i  -mi  ;iiiii.  Il  l<'  jclicilf.  If 
rniiiTtic.  I.'  |)iir  (!«■  \riiii-  le  \i)ii.  Il  «'hiil  Imii  de  se  doiilcr 
<<    il  II    im'i  il    -ii-iM  Mil  II   -Il  I    -;i    iT'Ic      1) . 

\,,i(i  II'  |(\|r  lie  rmiliv  du  (ioiiillr  de  Sailli  |)ill)lic,  (lollt 
la  miiiiilf  r-t  -it^ii.c  du  -iiil  Sailli-. Iii-I  :  «  Le  (  "aiiiiilr  de  Saliil 
nillilii-  iliaiLli'  lii>iis-c\  illc.  Cdii  |(  iiiilriiiciit  a\rc  le  (aiiuilc  de 
siii\  cillaiicc  de  Scimiix.  d  arn'lcr  -iii-lc  iliaiii|)  |-|(inaii.  d  ap- 
i)()sc'r  les  sccili's  sur  ses  papiers  ri  de  le  h  aiisl('icr  dans  une 
maison  (rarn"'!  de  l*aii<.  Ils  iciidroiil  cniiiplc.  sous  deux  p)iiis. 
(Ici  c\c(  Il  1 1<  m    i\r   celle    iiic-iiic  "'.     >> 

l/anc-lalioli  cul  lii'ii  le  •>(»  cl.  le  IrMidciiiaiii  ■>.' .  il  lui  iiicar- 
(•('•r»'  daii-  la  maison  de  suspicion  de  I 'orl-l.d)r(' ,  rue  de  la 
Houille,  raiihoiiri;  Sainl-.lac(pics.  Le  iiirinc  jour  il  écrit  èi  son 
ami  lioissv  dViiLilas  une  leiliv  épie  )!(''(' où  il  prolcsto  de  la  pii- 
rclr  de  son  co-iir  et  Teneaire  à  l'aire  son  jxtssihlc  pour  abréger 
sa  capliviti'.  (  iet  appel  l'ut  entendu.  Mois,  unissaiil  ses  elTorls 
à  ceux  de  Duels.  TxiissN  dVii^las  liavailla  avec  une  obslina- 
lioii  «pie  rien  ne  piil  lli'-eliir  à  la  d('li\  lance  de  leur  ami  coiii- 
lumi  :  mais  comme  on  lui  p-lait  (dii-lamineiit  à  la  face  la  dédi- 
cace de  \iim(i.  il  coiniuil  (pi  il  lallait  encore  allendre.  et  d 
alleiulil. 

[>e  ()  llieiinid(u-  {•>.-  jnillel  I7|)'i)  lit  renaître  bien  des  espé- 
rances. (Jii(d(pies  jours  plus  tartl,  le  i  S  llieiiindor  (  (i  aoùl  i  79'!  ), 
Pdorian  écrit  à  hoissv  d'Aui^las  une  nom  elle  lettre  dont  le 
lirouillon  est  doiiiK'  par  M.  .laiiHVet  à  la  lin  de  la  biographie  de 
l'dorian  (pu  se  Iiounc  au  preiuier  volume  de  ses  (l'uvres 
complt'les.  Il  s"v  [)laiiit  amèrement  de  sa  captivité,  témoigne 
d'un  ardent  désir  de  travailler,  malgré  la  triste  situation  où  il 
se  Iroiive.  cl  pr<''senle  sa  dél'ense.  en  rappelant  les  parties  de 
son  oii\re  (pu  pcuveni  laire  ressortir  le  mieux  son  innocence. 
Il  adressa  en  m('me  tem])s  au  (Comité  de  Salut  public  un 
mémoire  dans  le(piel  il  demandait  sa  liberté.  H  v  dit  (|ue  ses 
ouvrages  respirent  I  amour  de  la  \cMtu.  {|ue  toujours  il  a  mani- 

I.   /'/•nii':s-\'t'f/)iiii.r  dit  (^urnifr  d' //isl/'iicl ion  /Hihlif/iie,  t.  l\  ,  [).  800. 
■j..   L'i  liévn/iilion  française,  I.  .\XIX,  F/orian  pendant  la  Révolution,  arti- 
cle (II-  M.  .\iil.ii-(l.  |i.  ■.'(]■>.. 


Aiuii:sr  V  rioN    m:    ii.oisiw. 

iVsIr  la  lialiie  do  la  tviannit",  (lu'aii  inoinciil  où  il  (liMiiaïKJuil 
la  rrciuisilion  pour  li'availlcr  ((  à  un  ^laud  ouviai^o  siu-  l'Iiis- 
loirc  aucicMuic  appropriée  aux  uuiiurs  républicaïucs*  »,  il  a  été 
emprisonné;  il  demande  en  Icruiinanl  la  liberté  qui  lui  a  été 
ravie  sans  motifs.  Ce  uiémoire  est  suivi  d'une  atteslalion  du 
Comité  révolulloiuiaire  de  la  sccliou  de  la  Halle  au  Rlé  allir- 
mant  «  qu'il  a  toujours  iceouiui  le  eiloycn  Floiian  eoiume 
excelleut  patriote,  qu'il  a  l'ait  la  démarelie  auprès  du  Comité 
de  Salut  public  pour  avoir  sa  réquisition"-  ». 

De  son  côté,  Boissy  d'Anglas  mulli])liait  ses  déniarclies, 
malgré  toutes  les  difficultés  et  les  affronts  qu'il  avait  à  suhii-  : 
((  Il  fallait,  dit-il,  solliciter  du  Comité  de  sûreté  générale, 
composé  encore  comme  au  temps  de  Robespierre,  la  mise  en 
liberté  des  détenus,  et  on  ne  l'obtenait  que  difficilement.  Un 
jour  que  mon  obstination  m'avait  faitoblenii-  celle  de  plusieurs, 
un  des  députés  à  qni  je  m'adi'cssais  de  nouveau,  fatigué  de  mes 
nombreuses  demandes,  me  dit  brusquement  :  Te  voilà  encore  ! 
Combien  te  donne-t-on  pour  faire  ce  métier.'*  Je  dévorai  cet 
outrage;  mais  j'obtins  la  délivrance  de  celui  pour  (pii  je  solli- 
citais, et  je  me  crus  dédommagé^.  »  On  reconnaît  à  ce  noble 
dévouement  l'homme  qui,  pour  la  léparation  d'une  injustice, 
osait  tout,  et  qui  opposait  au  danger  nn  calme  inébranlable, 
connne  le  prouve  sa  belle  conduite  cji  1791.  au  moment  où 
des  soldats  furieux  voulaient  faire  périr  dix  prêtres  catholiques 
enfermés  dans  les  prisons  d'Annonav;  il  ((  resta  ferme  au  seuil 
de  la  porte,  et.  sans  autre  protection  que  sa  qualité  et  son 
costume  de  procureur  syndic,  il  lutla  ])en(lant  dix  heures 
entières,  et  sauva  ces  dix  prêtres  dune  mort  affreuse  et  im- 
minente'' ». 

1.  Mémoire  pour  le  citoyen  Floriaii,  lioinnic  de  lettres,  délemi  à  Port-Libre, 
Arch.  nat.,  F 7  4708. 

2.  Ibid. 

3.  Boissy  d'Anglas,  Études  littéraires  et  poétiques  d'un  vieillard,  I.  IIF, 
p.  242,  note. 

4.  Histoire  et  Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France  (Académie  des 
Inscriptions  et  tielles-Lettres).    Paris,   Imprimerie  royale,   i83i,  t.  IX,  p.  i58. 


-« 


I  l.(  nu  \\  .      >  V      \  II..      MIN      t  d.l    \  Ul. 


|"liiii;iii  liil  ii'IhIii  ;i  I;i  lilicilt'  |)iir  I  .irn'h'  mii\;iiiI  cii  (hic  du 
■)  I  llii'i  iniili  >r  ;ui  1 1  (  ()  ;i(ii'il  I  7<)  'l  )  :  <'  Nu  l:i  |  m'I  1 1  k  m  d  il  ci  Ion  eu 
|-'|(iriiui  ci  r;illc>l;iliiiu  du  (  !<iiiiil(''  \r\  oliil  i<  miiiurc  (le  hi  section 
t\{'  |;i  Ilidic  illl  Idi'.  Il'  (!olllll(''  ;iri('lc  (|uc  le  ci|o\('U  l^'loriilll. 
diIcMii  il  l;i  iii;ii>(iii  dilc  l'oil-Lihrc.  scni  iiii-  >ur-lc-cli;iiii|)  <'ii 
lil)cil  •  cl  Ic^  scelles  iipposi's  sur  ses  |);i|)iers  scroiil  le\(''s;  lui 
cuiiiiiil.  ik'miiiuoui-.  de  se  cou  loiiiier  ;iii  dt'crcl  du  ■>.'  j^cnni- 
ii;il   dei'iiici'. 

n  Slijiir  :  \iu;ir.  |)u  iliiiiaii.  Louis  (du  I  îas-l'diiii  ), 
hdie  Lacoste,  (îou|iilleau  (de  l"'ouleiiavK 
Lcgeiulre'.  » 

Il  ('-tail  i'esl('  eu  prison,  non  pas  plus  d  un  mois,  coiuiue  d 
le  dit  iiicxacleincul  dans  son  ni('nioii'e.  mais  vnigt-cin(|  ptiirs, 
du  •>.'  messidor  (  i  T»  |uillel  I7<)'l)  i>"  "^  '  iheiinidor  an  II 
(()  août    I  7<)'|K 

SiiK'l.  lii<lorien  de  Sceaux,  nous  ap|)reiid  (pie  les  liahilanls 
de  la  \ille  allèreiil  au-de\ant  de  lui  ((  et  le  lamenèrenl  en 
Irioinnlie  aux  acclaiiialioiis  de  la  |)arlie  saine  de  la  popiila- 
lion-  ». 

Aussit(M  sorti  de  prison,  l'dorian  éeiit  à  s(tn  ami  nue  leltie 
débordante  de  reconnaissance  :  «  Hercvoz,  mon  (lier  hienfai- 
teur.  les  leiidres  actions  de  j^ràees  (pie  p-  \ous  dois  jxmr  l'in- 
léix't  (|ue  \ous  a\c/  pris  à  incjn  soit.  |)oiir  le.s  doinarchcs  que 
vous  a\('/  laites,  pour  la  liheili'  (pu  m  est  liien  plus  (loucc  en 
la  ra|)[»oiiaiil  à  \<is  soins.  l']lle  est  le  j)reiiuer  des  biens;  mais 
le  premier  de^  plaisirs  est  la  reconnaissaiice.  el  c'est  vous  (lui 
me  |)rou\e/  celle  sentimentale  \(''iil('''.    n 

I.    .\icli.  ii;il,,  |-"7  Vi.''.;. 
n.  Siiicl,  //isluiri'  de  Sif(ii/.i\  p.  <"il'i. 

.'<.    (J'Jiirrfs  fiosl/inmrs  de  F/orid/i,  l.  \',  I.eltrc  à  iJuissy  (i"Aiii;I;is,   23  llier- 
iiiidor  :m  II,  p.  /|.Hii. 


SA     MOUT.  n(i 

\a\  secousse  |)liysi(|iie  joiiile  à  lu  soiiiri;me(>  iiioiiile.  les 
angoisses  où  le  ploiiyeait  la  peur.  |)orlèiei)t  à  sa  sajilé  depuis 
longtemps  ébranlée  un  coup  l'alal.  Hoissv  dAniilas  dit  à  ce 
sujet  :  (c  W  einporta  de  la  j)rison  le  germe  d'une  maladie  mor- 
telle dont  il  fut  frappé  peu  après  son  retour  à  Sceaux,  et  à 
laquelle  il  succomba  proni|)lcnu'nt '.   ^) 

Les  deiniers  moments  de  Florian  furent  adoucis  [)ar  les 
consolations  de  l'amitié.  Il  eut  le  plaisir  de  se  promenei'  deux 
fois-  avec  Hoissy  d  Anglas,  et  I  une  des  deux  avec  Duci.s  dans 
le  magnifique  j)arc  de  Sceaux,  tout  plein  de  souvenirs  littéraii-es 
et  où  les  trois  amis  é\o(piaienl  les  noms  de  Uacine,  de  La 
Molle,  de  FoiUenelle  et  de  \oltaire,  se  promettant  de  bonnes 
beures  pour  l'avenir.  Mais  la  fièvre  avait  pris  Florian  :  pendant 
fpi  \\  acbevait  son  (rui/ldume  TelL  il  en  sentait  «  quelques 
accès  ■'  V).  (;  est  ce  qu'il  écrit  à  lîoissy  d'Anglas  dans. sa  dernière 
lettre,  datée  du  lo  fructidor  an  II  { i^'  septembre  179V)- 


II. 


Douze  pmrs  pins  tard,  le  'i'  fructidor  an  II  (i3  sejîtem- 
bre  I7!)'i'),  ^i  midi,  a  Florian  expirait,  entouré  de  quelques 
amis  et  de  son  domestique  Mercier*,  dans  rappartemeni  (pid 

1.  lioissy  (l'Ani;-las,  Etudes  littéi-aircs  el  poé(i(/iit's  d'i/n  rieilhiril,  t.  III, 
]>|).  2/);')-4/i. 

2.  C'est  ce  (lue  dit  Boissy  d'An^-las  :  «  Je  ne  l'y  vi.s  que  deu.v  fois,  l'une  des 
deux  avec  sou  ami  Ducis,  qui  se  réjouissait  connue  moi  de  pouvoir  le  serrer 
dans  ses  bras.  »  Eludes  littéraires  et  poétiques  (Tun  vieillard,  t.  III,  |).  2/|4. 

'.\.  Œunres  posthumes  de  Florian,  t.  V,  Lettre  à  Boissy-d'Ani>las,  pp.  l\'.Mi-'i7}. 

f\.  Le  tevif  de  l'acte  de  décès  de  Florian  se  trouve  dans  V Histoire  de  la  ville 
de  Sceau.r,  par  M.  Advielle,  pp.  Sçjy  et  398. 

5.  .Mercier  et  Xanctte  étaient  les  doniestiipics  de  KIorian.  .Mercier  le  servait 
avec  tm  zMe  admirable.  '(  .Mercier  me  sert  toujours  avec  le  même  zèle  »,  écrit 
Florian  à  sa  chère  Maroolon,  le  21  janvier  1792.  Pendant  la  caplivilé  de  son 
maître,  le  iidèle  serviteur  lui  portait  des  vêtements,  du  linge.  C'est  lui  (pii 
s'occupa  de  sa  sépulture,  et  c'est  son  nom  qui  esl  ji-ravi'  sur  la  pierre  au  pied 
de  la  colonne  qui  supporte  le  buste. 


S(  »  I  II  >iu  \  N .    -  \    \  Il  .    X  'N    I H  I  \  m;. 

<M'i'U|i;iil     .iw     II       \~    (le    l:i    iiic    (lu    I  Ni  1 1 -(  iliciiiiii  '     >> .     Il     axiiil 
Nt'cii   Innlr  liiiil   ;iii>.    "-('itl    iimi^..    vrjil   jdiio. 

M.  \tl\i(lli\  lil-l(ilirii  (le  SciMiiN.  i;i((Hilc  (|ilc  «-(ili  lldrlc 
<|(  )IIIC'n||i|||i-  Mcicnr  (|i|iii-;i  le  Cdii)--  de  l'Ioiiiili  ihili-  If  ciiiir- 
lirir  (■oliiitlilli.il  (|ill  cM-liill  en  liicc  de  l(\^ll-i';  (|lltll  imIo- 
lue  |-()'|.  il  N  |»I;iiil;i  un  |i'iiiii'  cn  |tr(""-.  cl  (|iic.  Im';iii((iii|)  |iIiiv 
liii'd.  en  Ncrlu  d  uni'  di''lilii'r:il  n  m  du  citiisnl  iiiiiiii('i|);il .  >o 
rolc^  liiifiil  lriiii^|»(  irl(''>  (l;iii>  un  Ici  r;iiii  ((Uilii^u  ;i  I  ('^lisc.  I  ne 
MMisciliilldii.  (iiiNcilc  il  l;i  iiMMiic  ('iiixinc.  |»ciniil  d  ('-iiLTcr  en  ccl 
ciuli'iiil  un  ci|)|ic  en  i:i(''s.  siiinionli'  d  un  liii--lc  en  hidii/e.  de 
|)c\eiiii.  \  I  iii;iiii:ui;il  i(»n  ,  M.  N  c|)(  iiiiiie('nc  l>cnici(ier.  dch'LîiK' 
|»;ir  1  Vciidcinic  lr;ine;iise.  jin  un  nicii  un  d  ise{iui>.  (  diiKjiic  aniu'e. 
l;i  Siicii'-li'  des  (j^alit'is  cl  l*\''lil)res  va  luiic  un  pcdcnna^a'  à  son 
liiiiilxMii .  Le  •>  I  mars  |SS:;>.  on  |)lara  sur  la  maison  du  Pclil- 
(ilicinin  (ii'i  ("^1  iiioil  I' loi'ian  un  marlirc  eoniiiM'moiahr.  L  iiis- 
eiinlioii  c>l  iiiaxi-e  en  Icllres  d  or  sur  fond   noir  : 

KLOUIAN 

m'      m      (IIAIIVI       1)1.     ILOIUAN.     SIH     I.FS     MOUDS     DU     OAUDO.X. 

I.i:     ()     M  VUS      l~')'). 

i:ST     MOUT     DANS     CET'IK     MAISON 

Li:     'A~     1  Ul  CTIDOU     AN     11     l)i;     l.\     Ui:iM  HIJOUE. 

i.A    \iLi,i:    i)i:   scKAUx.    les   félibues   de   1>AUIS. 

1882. 

I"]n  l''^(»|).  sous  la  diicclioii  de  M.  \lliiii  de  Moii[\alllaiil. 
maire  d  \iidii/c.  ou  ou\rii  un  eoneoiiis  ixicluiue  dans  leciiicd 
le>-U|el  |)io|)os('>  lui  I  ('"loLlc  de  hloiiaii.  rrciilc  pot'les  v  |)iireii! 
pari.  H  l 'a  rmi  les  pièces  couronnées,  ligure  celle  de  M"'"  Hoiiaud- 
Nadaud.  de  Norforlii.  en  Niririuie"^.   » 

\ln>i  la  réputation  du  chaulre  d'Eslellc  avait  passé  les  mers. 

1.  .Viivii'lic,  Ilisldirc  tir  hi  ri/lr  t/c  Sceiin.r,  p.  'Aij-.  Cette  nie  s';i[)|ielle 
.niiitunlliiii  rue   Moriîin. 

:>..  Florinn,  su  rie,  ses  u'Ui'res,  [lar  .M.  Alliiii  de  MunlvaiHjint,  cliap.  wiii, 
note  de  la  p.  184. 


LE    CENTENAIRE    DE     FLOIU.VN, 


IV. 


Le  Coiiti'iiairc  (le  l^'loiiaii  lui  ri'scrvail  1  lioiiiieiir  de  I  iiiimor- 
talisor  par  le  l)i(iii/('  cl  de  jelei'  quelque  éclat  sur  son  (euvre 
li((|)  (iid)liée.  Le  .")()  mars  iSj)."),  M.  lîavnioiid  Pitidie-Simian, 
uia^islral  à  Alais,  fil  à  1  liùlel  de  ville  une  conléreiiee  (miI 
applaudie,  dans  laquelle,  après  avoir  j-elracé  la  vie  de  Flcjiian 
et  très  justement  apprécié  son  ceuvie,  il  exprimait  le  vœu  que 
la  vdie  donnât  à  la  luénionc  du  poète  cé\('noI  une  consécration 
suprême,  en  élevant  sur  une  de  ses  places  un  monument  en 
l  honneur  de  celui  <(  dont  limagination,  tendie  et  aimante,  n'a 
cherclié  qu'à  nous  procurer  des  jouissances  pures  et  élevées, 
et  à  cliarmer  noire  co'vn- '  ».  I^e  ii  juin  1890,  sous  les  auspi- 
ces de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais,  se  forma  un 
comité  d  organisation  qui,  grâce  à  tous  les  concours,  eut  bien- 
tôt mené  le  projet  à  bonne  fin.  Le  monument,  œuvre  du 
sculplem-  (Jaudez,  comprenail  d'abord  une  base  ornée  de  bas- 
reliefs  représentant  Estelle  et  Némorin  adnnraiil  un  nid  de 
fauvettes  que  celui-ci  vient  d  appoiler  à  son  aune.  Au-dessus, 
couronnant  un  motif  doij  jaillissent  les  sources  du  Gardon,  se 
dresse  Florian,  en  habitde  gentilbomme,  adossé  conlie  un  tronc 
(Tolivier.  et  tenant  en  mam  sa  plume  et  ses  lablcKcs.  Siu-  le 
cartouche  était  gravée  une  inscription  j)orlaiil  les  onze  dciiners 
vers  de  lÉpilogue  de  ses  fables. 

Il  fut  inauguré  sur  la  place  de  la  Hépuijli(jiic.  le  y()  sep- 
tembre 1896,  sous  la  présidence  de  M.  Henri  de  Jiornier,  de 
1  Académie  française.  Plusieurs  discours  furent  prononcés  :  par 
M.  Delfieu,  président  du  comité  et  de  la  Société  scientifique  et 
littéraire  dAlais  ;  par  M.  de  Uainel,  débouté  et  maire  de  la  ville 
d'Alais;  par  M.  Hoger-Hallu,  inspecteur  des  Beaux-Arts  ;  par 
M.  Ib  iiil  de   Poiiiier.   L'auleur  de  La  Fille   de  Ho/ji/kI  loua   la 

I.  Méinoiri-s  cl  Coniplos  rendus  de  la  Société  sriciillji({ue  cl  lllléraire 
d'Alais.  Année  1896.  T.  XXVIl,  p.  50. 
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fnif  (',  jii  iMoloïKlriir  <'t  i;i  (iii<**«>c  (\<-  lii  rnor;il<'  (l<r>  l;il)l<-  de 
l''loii;iii,  l.'i  (Irlic.'ilcssc  (le  srs  jj.islor îilcs.  son  iriéritc  (l;i\oir 
|n»|»iil;iri'*<'  (  !«T\.'ililr'*  «Ti  lr,'ir|ilis;ui(  /)on  ( )ilirli()Ue.  ;  il  le  l'iii;i 
^iiiloiil  d  iiMiir  r|icr(|i(''  (|;iii-  |r  li;i\;iil  le  fclf'vcmr'nl  fl'-  ««.'i 
lolliMH'.  d  ii\<iir  rldiilK-  le  IxMi  rxilijpic  «'tdavriu-  lull»';  («Jlihc 
la  \ir<ii  lirtii  li.iviiillciii  a  <!<•  I  idt'al  cl  (]<•  ia  |)(ii<('(''  »>.  .\[>rr> 
lui,  M  Maurice  j'aïuf;,  d<'*j»ulc  de  la  l)iÙMn;,  salua  dans  I^'loi  lan 
lanrclrc  de-  (iigalicrs  cl  des  Fciihn-s,  ci  vanta  ^a  l>onlc,  sa 
cliarilc,  >on  d»''\ oucrncnl  |)oijr  !c«  rad)l«-s  <•!  les  opprimés,  ton- 
scntinicnls  (iiic  j'Ionan  pui^a  dans  I  arrionr'  du  s(^)l  nalal. 
M.  l'aiil  liclon.  i\\\  l'elil  .hmnml,  cl  \l.  Jvéonee  Deslienix  d«! 
Sainl-f  Un  imIoI  ra|)prdcrr'nl  I  liisloïKpje  du  inoninnent.  \I.  (diar- 
Ics  'iius,  Mce-pr«'sidcnl  du  |i'ld)n;/e  latin,  lui  une  Irarinclion 
pillor(;s(piL'  <'n  lan^'ne  d  oc  de  la  l'ahlc  Lu  ^ inctuiii.  le  Si/if/f  ft 
la  Soir,  (I\,  \n).  (il  anlce  félilirc  cévenol.  \i .  Mheit  \rna- 
vielle,  clianla  l'/s'-s/^'//^' itrnnorlalisé(!  j)ai-  p'Irjiian  et  fjni  -\rn|jf)- 
lise  la  Mus»;   féld)!  t'cnne. 

I  II  concoin-'  lilt<  rairc  cl  arti-lifjiic  n'iinit  |(lii>  (\i-  tioi>  cents 
nom-!  (pu  si^Mièrcnt  des  (i-nvrcs  fii\eiscs,  éciiles  en  Irançai-  on 
dans  les  dillérenls  dialoclcs  du  J.,an'_'iierloc.  I^a  rrni^Kjnc  r|  je 
dessin  «Mirent  aussi  leurs  artistes. 

\iii-i  (ccesait  un  coninir-nc<-niciit  de  réalisation  le  lève  (jiic 
l'Ioiian  avait,  formé  de  son  vivant.  Sans  doute  il  ne  ccpcoail 
pas  encfjre  «  sous  l(;  ^Miind  alizier  on  les  hei-^'cres  du  villa<:e  se 
lasHcndilent  prnji-  danser-  »».  mais  il  s Cn  rapprf)eliait.  et  sf)n 
irna^'e,  désoimai-  (ixé-c  pai-  le  Inon/c.  rcNhul  pour  toupiiir^  au 
milieu  de  (ciiv  (|n  il  avait   tant  aimé.s'. 

r.  M'-m<ni-i's  ri  C.iiinjih-a  rfudiis  tlf  ht  So^'ir/é  srifri/i/i'/iif  <•!  I illrraire 
d'Mnis.  AniK-c  iH(/i.  T.  XXVII.  p.   .")(,H. 

a.  (Kuvrrx  df  Flnrinn^  (,.  I,  /'Estelle,  livre  V'I,  p.  '.'uM. 

3.  .M,  Alliiii  rl«  .Morilv.iillanl  raconUî  qu'en  1820,  «  des  dérii.'irclicH  fiircnl  l'iiiU'S 
par  If  pr<i[Hi(''l«irc  du  rh/ilium  de  l'Ioriari,  cn  vue  fie  Ir.Tnsfércr  les  di-[ir>uillfH 
morffllrs  de  l''lf>riafi,  selon  ses  va-ux,  dans  son  pays  nalal.  I,e  «jouvernerncnl 
de  In  Meslaiiralion  r«>|)ondil  /i  cette  demande  par  eelle  bizarre  fin  de  oon-rece- 
voir  :  "  l/aiilorisation  sera  accordée  à  condition  qu'une  messe  sera  clianléc 
dans  toutes  les  communes  que  traversera  le  corlèiçe.  »  (Florian,  sa  vie,  ses 
r/'iirres,  sri  rof/-es/)f/iit/'/iiri'^  p;ir  M.  Alliin  de  Muni  v.iiliaril .  cliap.  xviii, 
p.  i8/|,  note.) 
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Les  renseignements  qui  concernent  le  Centenaire  de  Florian 
se  trouvent  dans  les  .Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société 
scientifique  et  littéraire  d'Alais.  (Année  1896.  1.  \\^II.) 
(Alais.  J.  Brabo.  square  de  Sauvages,    1898.) 

Les  voici  tels  qu'ils  sont  rangés  dans  le  volume  : 

P*ces. 

Conférence  sur  Florian.  par  M.  Ra\ moud  PouUe- 

Symian.   magisti-at 1  ;i    (j5 

Procès-verbaux  du  Comité  d'organisation  du  mo- 
nument   Florian 33-  à  43i 

Historique  du  monument  Floriaii  a  Alais.  par 
M.  Emile  Delfieu,  receveur  des  Postes  et  Télé- 
graphes, président  du  Comité 43 1  à  555 

Liste  des   membres  du  Comité  de  patronage  du 

monument  Florian 555  à  575 

Liste  des  membres  du  Comité  d'initiative  du  monu- 
ment  Florian 575  à  58q 

Discours  prononcés  à  Finauguration  du  monument 

Florian f 089  à  610 

Fable  lue  par  M.  Charles  Gros.  vice-preMiuiu   et 

délégué  du  Félibrige  latin . Gi3 

Allocution  du  félibre  cévenol  Albert  Arnavielle. .  .      61^3619 

Comptes  rendus,  i-apporls  et  palmarès  des  Con- 
cours       G  f  9  à  Ô4 1 

Pièc^v  .-..iir"nné''-  du  Concours  littéraire 64 1  à  668 

Boissy  d'Anglas  a  raconté  dans  des  pages  très  émues  ses 
dernières  relations  avec  Florian.  Il  termine  ainsi  :  «  Personne 
n  a  senti  plus  vivement  que  Florian  le  bonlieur  d'avoir  des 
amis  et  n  a  été  plus  digne  de  le  goûter  ;  il  offrait  toutes  les 
qualités  qui  le  font  naître,  et  toutes  celles  qui  en  garantissent 
la  durée  :  la  douceur  d  im  commerce  sûr  et  le  charme  d'une 
société  agréable.  En  le  vovant,  on  l'aimait:  on  s'attachait  de 
plus  en  plus  à  lui  à  mesui^e  qu  on  le  fréquentait  davantage.  On 
se  sentait  heureux  de  lui  inspirer  de  l'estime;  son  jugement 
était  sain,  sa  raison  solide,  son  caractère  lovai  et  franc:  c'était 


s 'l  ii.ontw.    >\    \ii.    >i»N    tHiNiu:. 

I  liitmmt'  (jii  il  r.ill.iil  cnnsiillcr  (l;iiis  les  (■ircoiislMiiccs  ilinicilcs, 
(•(•lui  (iii'il  r;ill;iil  ;i|)|ir|{M-  (l;iii^  --(•^  pi'rils  on  diins  ses  Ix'soiiis. 
||i-|,is!  je  ii';ii  ('■h'  lii-  ,i\iT  lin  (|iic  |irn(liiiil  (|iicl(|iic^  ;iiiii(''('s; 
niiiis  il  \  ;i  1 1  ciilr  ini'-  n  iif  ]r  \r  rcLiii'l  If  :  «'1  --i  l;i  nw  ni  iic  riir  I  cùl 
|);is  riilcvi'-.  il  l'i'il  l'Ii-  le  ri  m  ^i  )l;i  I  r  I  H'  (le  lli;i  \ic'.  >i  (le  polirait 
(le  |'"|oriaii.  l'ail  liciili-  aii->  a|)ir'>  sa  iiiorl.  ii  ol  pa-  mic  pa^c 
(rorai>«oii  l'iiiirhic;  loiil  \  c^-l  m'iiIi  cl  ^nicric  :  le  co'iir  seul  a 
p;iil('';  il  ol  \r;ii  ipi  il  lui  aiiixf  xnnciil  di'  parler  Irop  liant  et 
trop  |»ii-ii.  (Ir^  (Hi  il  >-  aiîil  d  im  ami  ;  iiiai^  (piaiid  liciilc  aiin(''('s 
nul  |)ass('  sur  sa  iiiorl.  cl  cpic  le  liMiioigiiagc  du  sni\i\aiil  reste 
aussi  cliand  la  Irciil  it'Miie  aiiiM'c  (pi'il  lent  cl('-  le  premier  p)iir, 
cela  proii\e.  sans  doiile.  (pie  lamilK'  a  ('li'  proloiide  cl  pure, 
comme  celle  (oie  La  Hrnvèrc  n'"scr\c  an\  noMcs  cdMirs-;  cela 
prouve  aii^-i  (pic  cidni  (pu   lonc  dit   la   m'iiI»'. 

Diicis.  I  Iioiiik'Ic  Diicis,  I  liomme  <(  an  co'iii"  doi"'  »,  qui 
a\ait  ('-tt'  lui  aussi,  mais  moins  mlimcmcnl.  I  ami  de  Florian,  a 
coiisacri'  à  son  soii\ciiir  nue  ('pilic  ofi  il  lui  rajipellc  les  l'i'U- 
iiioiis  (piils  se  proiiietlaicnl  |)onr  v  iV-lcr.  l'nn  Sliakcspeare, 
liiutrc  son  cher  f'ervaiiles.  Mais  la  mori  a  inisi'"  ces  hcaux  pro- 
jets; l'ami  (pii  Mir\il  se  console  en  sachant  l'auli-e  aux  (]hani])s- 
Klvs('*es.  en  l'oii  hclle  compajinie.  a\cc  l'\''iielon.  ()\ide.  IMatoii. 
Cervantes,  l'ihulle,  Anacri'on,  Sa[)h().  (îentil-Hernaid,  Gressel 
et  \ Ollaire '.  ]']\\  17I)").  il  hii  (h''die  sa  tragédie  d'l/yf//V//'.  Ici  on 
sent  (pie  Diicis  a  pleure''  :  (<  (  )  i'dorian  !  de  ({iiel  coup  ma  IVappt'' 
la  perle  im|)r(''\uc!  (Jiic  de  regrets  (die  ma  laiss(''s  î  Songera 
I  aller  \oir.  prendre  mon  p  m  r  d  a\  ance.  me  mcllre  en  route, 
(k'couvrir  le  \illage.  te  surprendre,  te  senlii"  tout  à  coup  dans 
mes  hias.  me  noninianl  avec  transport  et  lenanl  encore  dans 
la  main  la  plume  chaste  et  sensihle  qui  n'a  jamais  rien  écrit  que 
pour    faire    aimer    les    nucurs   cl    la    \crlu    ;     tout     ce    Ijonheur 

1.  lioissy  d'Aii^las,   Eludes  lillér. lires  el  poJtii/ttes  d'un  rieillard,  t.  111, 

|).    2/|fi. 

2.  i<  Il  y  :i  un  ijfDÙI   dans  la  pure  amitié,  nii  ne  peuvent  atteindre  eeux  qui 
sont  nés  nK'diocres.  »  {(Atrnc/ères,  cliap.  iv.  Du  cieur.) 

A.  (i'cst  ainsi  (|ue  l'appelle  saiiile  lîeiive  {(^(luseries  du  lundi,  t.  NI,  p.  /j.'jH). 
f\.   fEtwres  d  •  J.-F.  Dacis;  Paris,  Nepvcu,   182O.  Epilre  à  Florian,  t.  III, 

pp.  171-17'». 
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n'est  (loue  plus  pour  moi'.  »  l']l  il  leniime  en  liippeliinl  ees 
paroles  (pie  Floi'ian  proiioiieail  soincnl  dans  le  |)i'essenlinienl, 
(le  sa  mort  :  u  Quand  on  n  a  |»lns  longtemps  à  vivic.  il  laiil 
se  hâter  de  faire  du  bien-.   » 

Ces  deux  témoignages  si  eoneordants  constituent  le  medieur 
éloge  qu'on  puisse  l'aire  de  l'Morian  :  pour  mériter  lamitié  de 
tels  hommes,  il  fallait  leur  ressemhler  ;  [)Our  être  amsi  loué  par 
eux,  il  fallait  en  être  digne. 

Les  deux  amis  de  Florian  ont  rendu  pleinement  hommage  à 
ses  {pialités  d'esprit  et  de  eonir  ;  mais  le  cœur  lient  la  [)lus 
grande  place  dans  léloge  ;  et  de  fait,  si  Florian  eut  l'esprit  vif, 
fin,  agréable,  chez  lui  le  ccenr  valait  encore  mieux  :  il  fut  viai- 
meiit  bon  et  vraiment  sensible,  non  pas  dans  le  sens  passager 
du  mot  qui  traduisit  longtemps  une  mode,  sans  répondre 
exactement  à  la  chose  qu'il  evpiimait,  mais  d'une  sensibilité 
profonde  et  sincère. 

Enfant,  il  a  le  cœur  plein  de  limage  de  sa  mère  ;  il  la  voit, 
sans  l'avoir  connue;  il  n'en  parle  qu'avec  vénération  ;  il  n'aime 
pas  moins  son  père,  et,  quand  il  le  perd,  il  dit  ([u'il  le  [)leu- 
rera  toute  sa  vie''. 

Il  eut  une  première  jeunesse  turbulente  à  liapaume;  mais 
la  chose  s'explique  par  la  dissipation  du  milieu  où  il  vivait;  il 
fut  très  inconstant  en  amour;  mais  le  cœnir  pouvait  n'être  pas 
étranger  à  ce  défaut,  par  sa  trop  grande  facilité  à  se  donner, 
sans  pour  cela  s  attacher. 

L'inlluence  du  duc  de  l*eiilhièvre  le  rendit  tout  à  fait  bon, 
généreux,  et  sinon  ((  vertueux  »,  du  moins  «  ami  de  la  vertu'*  ». 
Nous  l'avons  vu  rivalisant  avec  son  maître,  devenant  le  grand 
distributeur  de  ses  libéralités.  A  pareille  école,  il  ne  pou\ail 
que  gagner. 


1.  Œuvres  (le  J.-F.  Diicis,  t.  H,  |).  ■2-]('). 

2.  Ibid.,  p.  279. 

3.  AltMii  de  Monlvaillniit.  Floridit,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  correspondance, 
lettre  no  i/|,  p.  217. 

/).  C'est  ce  que  Boileau  dit  de  liii-iuèino  djuis  l'I'^pilrc  X,  vers  92  : 

«  Ami  de  la  vertu,  plulùt  (|ue  vertueux    » 


S(l  ii.uniw.    s\    \ii.    s(i\    (ii:i\HK. 

Il  u:ai(l,i  iii--(|ii  ;i  n;i  iimi'l  |r>>  iialnl  mlrs  de  hicii  laitance  ((ni- 
liaclt'cs  à  hainhoiiillrl  :  on  >«ail  <(•-■  Itoiili'"^  |)i)iir  v;i  di^rc  \|ii|-- 
i^oldii  :  iKiiir  Sii/aiiiic.  la  >ri\aiili'  de  ■~<iii  (Hicli':  |iniir  sa  iioiir- 
licc.  Tdiiiirlli'  hiiti.iir;  lions  saxons  ans^i  |,;,|-  \| .  .hm  HVol 
(iilc,  t(iillrs  les  joi^  (in  il  icccxail  illic  soilillir  (I  aijjciil  (le  st'S 
lihraii'cs.  <i  il  ne  niaii(|nail  jamais  d  en  ih'Iacliri  iiiic  parlic  (|ii  il 
noilail  à  ^on  aiiii  le  ciin'-  de  Saiiil-lMislaclic  pour  ses  |)aii\  itv  '  ». 

Il  avail  il  aiiliT'^  (jnalih's  s(''dni--aiil('s.  niif  |)li\  sioiioiinc  tivs 
(•\|)i('ssi\('.  des  veux  j^rands  cl  doux,  dr  Icspiil.  une  i;aîl(' 
nalnicllr.  une  \ci\  c  cnlraînanlc  :  aussi  lui  suHisail-ii  de  paraî- 
lic  |tonr  |tlaii('  cl  pour  cliariiicî'.  VA  cepeiidanl.  ce  (|iic  nous 
saxons  Mir  ses  rclalioiis  inoTidaiiics  jironvc  Iticn  «ju  on  I  aiinail 
aillant  pour  son  c(cur(|iic  |)onr  s(»ii  cs|)ril.  (î  osl  co  rpii  rcssorl 
{{{'  sa  correspondance  avec  M""  de  la  liiiclie.  Il  «'lail  cliovi'  an 
Marais,  cl.  s'[\  a  j)arlé  si  sonvcnl  et  avec  des  accents  si  chands 
de  I  aniilK-  (pi  il  a\ait  |)oiir  la  cointesse.  c'est  qu'il  était  heureux 
de  se  senlir  |tav(''  de  rclonr.  Nul  n  ('tait  |)lus  (pie  lui  à  sa  place 
dans  ce  milieu  cliannanl  on  a  le  hoidienr  de  s  aimer,  d  ("'Ire 
ensemble,  chassait  tonle  idée,  toute  pensée,  de  ce  (pii  n  ('tail 
|)as  honhenr"-  ». 

f^a  hai'onnc  (!'(  )l)eil<ircli.  dans  un  |)assaue  de  ses  Mémoires 
cil(''  pins  liant  '.  \  aille  sa  seiisihililé.  sa  honlé,  son  dévonemenl. 
l!lli'  dil  encore  de  lin  :  a  (''était  nn  homme  ti^'s  l'iMuarcpiahle 
qne  M.  de  l'Iorian.  nn  des  meilleurs  esprits  et  des  co'urs  les 
pins  jyailails  (pic  p'  connaisse'.  » 

ÎNons  avons  aussi  le  témoignage  de  M""  de  ^  imen\  (jiii. 
\isilaiil  la  Suisse  an  mois  d  août  lyHj).  lin  (''crit  en  vers  au 
sujet  d  une  tante  malade  ((  qu'il  venait,  disait-on.  d'arracher  à 
la  mort  en  I  enh^nrant  de  ses  plus  tendres  soins,  de  ses  plus 
\i\('s  solliciliido  '  )).   l)ans  son  admiration  j)oiir  wwc  telle  con- 

1.  (Jùinrrs  (Ip  FI  or  i  an,  t.  I;  JaiiffriM,  Vie  de  F/orinii.  p.  ?>'>. 

2.  l.-'llres  fie  F/or.'tiri  à  .l/"ie  (/f  Id  liriche.  Introdiiclidii,  p.   ii. 
'.'>.   \  iiii'  à  1,-1  |);iu;(i  'M). 

/|.  Mémoires  de  hi  IhirDriHP  iVOhei-ixircli  sur  la  cnnr  de  I^niis  W'I  et  la 
Société  fi-iinçiiise  (tr ml  i/S(j,  L  II,  cliap.  .xxvi,  p.  liiy. 

').  H.  Mnnhomriii',  (irumles  Diimes  et  pécheresses  iiii  di.r-hnitièine  siècle. 
pp.  ;^i  :!-.'<!. H. 
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(luilo,    elle   le   compare   aux    |)liis   grands    médecins  tic    l'épo- 
(|iie. 

Lliomiélelé  fut  une  des  veiius  de  Floiian,  mais  elle  s'alliait 
chez  lui  à  un  certain  esprit  pratique.  Ayant  trouvé  à  la  mort 
de  son  père  une  situation  très  obérée,  il  aurait  pu  lenoncer  à 
la  succession:  il  préféra  raccepler.  11  écrit  au  capitaine  de 
Pelet'  quil  a  l'intention  de  vendre,  mais  il  le  lui  écrit  eu 
secret,  ne  voulant  pas  déclarer  la  chose,  de  pevu-  qu'on  ne  lui 
((  fasse  la  loi  »  ;  sa  grande  préoccupation  est  de  payer  les  det- 
tes de  son  père;  il  y  revient  dans  toutes  ses  lettres;  aussi  cher- 
che-t-il  l'argent  nécessaire;  bientôt  il  vend  «  pour  un  morceau 
de  pain"^'  ».  désintéresse  ses  créanciers,  paye  même  «  plus 
qu'il  n'a  reçu"^  »  ;  et  ceci  est  d'un  parfait  honnête  homme; 
mais  n'oublions  pas  qu  en  faisant  ces  sacrifices,  il  cède  aux 
circonstances,  parce  qu'il  veut  en  finir,  et  que  l'éloignement 
où  il  est  de  son  pays  le  met  à  la  merci  des  acheteurs  et  des 
créanciers;  en  tout  cas,  il  se  défend  de  son  mieux,  et  celle 
conduite  s'explique.  Le  spectacle  de  la  gêne  qu'il  avait  eu  sous 
les  yeux  au  château  de  Florian  lui  apprit  de  Ixiiuic  heure  la 
valeur  de  1  argent  et  lui  fît  aimer  Tordre.  Aussi  le  voyons-nous 
surveiller  attentivement  ses  intérêts,  et,  tout  en  restant  modeste 
dans  ses  désirs*,  se  montrer  soucieux  de  la  gestion  et  de  l'em- 
ploi de  ses  finances. 

Nous  avons  encore  de  lui  une  lettre  écrite  à  M.  D",  notaire 
à  Seaux"',  au  sujet  de  l'achat  d'un  moulin.  11  y  donne  le  détail 
de  sa  fortune,  contrats  vendus,  rentes  viagères;  il  insiste  sur 
les  difficultés  du  temps,  craignant  que  les  opérations  projetées 
sur  les  finances  ne  mettent   le  prix  flu   moulin    «   hors  de  sa 


1.  Florian,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  corresponda/ire,  \)iiv  .M.  Albin  de  Mnni- 
vaillant  ;  lellrcs  de  Florian  à  M.  Gaspjird  Diuiiel  de  PcIct,  iMpilaiiit;  ;iii  n'ui- 
ment  de  la  vieille  marine  (janvier  1783,  lettre  n"  i4,  p-  218). 

2.  Ihid.,  10  juin  178^,  Icllre  no  18,  p.  221. 

3.  Mémoires  de  l'Académis  du  Gard,  Iellredu2i  janv.  1792  a  Verdier,  p.  3O7. 

4.  Il  dit  dans  la  lettre  rappelée  deux  lignes  plus  bas  :  «  Ce  (]u'il  faut,  vaut 
bien  mieux  que  plus  (pi'il  ne  faut  ».  , 

f>.  Lettres  posthiiines  (le  Florian,  t.  V,  pp.  !\iç^-!\:>a  .  Lettre  du  3o  prairial 
an  II  (19  juin  179'!). 


StS  ii.fiMiw.    <\    \ir.    s(i\    (H,r\ui:. 

nilissaiicc  ».  <  )ii  \  ^iiil  rii<iiiiiii('  (|iii  ^;iil  cninnlci'  d  |(iiiir  (|iii 
]('-'  iill'airt'^  -mil    lo  .ill;iinv 

Nnlis  -;i\(H|s  ;iii->i'  (|ii  il  lui  |(ill|(illl-  illiiîlri'  (le  lui  cl  n'-ista 
;iii\  ciiliiiîiifim'iilv  (je  la  |ia-.Miiii.  (ilic/  lui.  I  iiiiaL;ilial  n  iii  rlail 
|)niiii|ilr  à  s"ciill;iiiiiiici  .  iiiiiis  le  r(i'iii-  icsiail  eu  ('(|uilil)r('  cl  la 
Iric  solide. 

Dan-  un  ordre  d  idi''c>  un  peu  dii](  reiil.  (|ui  ne  loiielu'  m  à 
SCS  allaircs  d'aii^cnl.  ni  ;"i  la  |»ass|oii.  mais  à  sa  s('ciiril('  |ieisoii- 
licjlc.  on  neiil  i;i|>|)eler  I  eui  |  )lcvvc|iieii  I  |irndciil  a\cc  le(|Ue|  || 
(Hiilla  la  fa  lu  il  II'  du  due  de  I  N'ii  I  liiè\  re.  de-  (|ii  il  fui  niorl  ;  on 
neiil  nirini'  -iipnoser  (|ii  il  rrgrclla  plu-  d  une  loi-  d  occuper 
une  place  (pii  l'exposait  aux  soii|içoiis  cl  aux  danticrs.  Sa  con- 
diiilc  a\cc  I  ai:i'iil  Honsscvillc  c^l  d  un  lioiiiiiic  (pu.  malgré 
jt-molioii  (pu  IVirciiil,   liillc  pour  sauver  sa  lèle". 

Il  V  cul  du  calcul  aussi  dans  ses  ollVes  de  services  an 
(^oMiilé  de  Salut  publie;  tout  ce  (pi'oii  |)ourra  due  sur  la 
question  ahonlira  à  cette  coiiclusion  lr("'s  sim|)lc.  (pie  l'Ioiiaii 
naxail  iicn  d  JuM'oupic.  (loinpaié  à  sou  ami  \ndié  (]|i(''iiiei". 
par  exemple,   d  paraît  bien  elVacé. 

L'épreuve,  honne  anx  natures  (ières  et  énergiques  dont  elle 
tend  la  volonté  juscpiaux  résolutions  sublimes  et  jusqu'à  la 
mort  acceptée  avec  calme,  ne  vaut  iicn  |)oui'  les  antres,  surtout 
(piaud  (dies  ont  (''t(''  amollies  par  une  longue  prospérité;  ce  fut 
le  cas  (le  Florian.  Il  n  eut  jias  le  ressort  jouissant  qui  amène  les 
fpialités  à  leur  jxMTection  et  fait  les  grands  hommes.  Jl  n  en 
inspue  pas    moms  une    |)r(d"oM(le    sympathie   par  ses   qualités 


I .  Voir  pai^e  3/(. 

•2  (Juaud  l'agent  vint  pour  l'arrêter,  il  luontra  du  conraijo,  iléolara  que  les 
cens  de  lettres  avaient  droit  à  la  reconnaissance  des  révolutionnaires,  puisque 
c'étaient  eux  qui  leur  avaient  préparé  les  voies;  il  se  réclama  de  Voltaire,  se 
donnant  pour  son  élève.  Le  lendemain,  son  couraja^c  est  teiniié  ;  mais  il  continue 
à  se  défendre  :  <(  Avant  la  I\év(dution,  dit-il,  j'6sais  comparer  les  rois  aux  a(pii- 
lons,  et  certes,  c'est  bien  une  bonne  preuve  (pie  je  ne  les  aimais  pas.  »  Il  ré[)ond 
à  l'auvent  qui  lui  objecte  sa  place  chez  Penthièvre,  (ju'il  ne  l'a  acieptée  que  par 
peur  de  la  Hastille;  il  le  presse  de  questions  de  toute  sorte,  il  se  débat,  il  ruse; 
(in  lui  eût  souhaité  une  autre  altitutle. 

Sur  celle  arrestation,  voir  le  rapport  de  l'agent  l\oiissevilk'  dans  Z,a  /iévulti- 
(lon  françciise  (l.  XXIX);  Flitriaii  pi-ndaul  la  IW-rolution,  pp.  21^2-294. 
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solides  et  aimables.  Dans  la  Icllic  (jnil  ('ci'ivail  à  Hoissy  d"  Aii- 
glas,  le  17  lévrier  17})'^',  en  lui  eiivoyaiil  (/'o//.v/Av'.  il  ra|)|)('ll(', 
en  se  1  appliquant,  le  beau  vers  de  Téiencc  : 

Homo  snni  :  nihil  Inimani  (i.  me  alieniii/i  /hi/o'. 

il  lut  lioiume,  en  elFet,  dans  raeeeplion  sinon  la  plus  haute, 
du  moins  la  plus  honorable  du  mol,  au-dessous  du  grand, 
mais  l)ien  au-dessus  du  médiocre. 


1.  Celle  lettre  se  trouve  dans  le  tome  VI  des  (Eiinres  <h  Floi-icui,  p]).  S.'i-St") 

2.  Le  vers  exact  est  :  Hurno  sii/n,  IiuriKuti  ni/  a  nie  (tHe/uini  pii/o. 


DKUXIÈMK   PAIITIK 
Les  Œuvres  de  Florian  (moins  les  Fables). 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  sest  formé  le  génie  de  Florian  L'optimisme. 
Supériorité  des  fables.  —  II.  Son  théâtre.  Arlequin.  — 
III.  Les  sujets.  —  IV.  L'observation  et  la  psychologie.  — 
V.  La  sensibilité.  —  VI.  Les  féeries.  —  VII.  Héro  et  Léan- 
dre.  —  VIII.  Le  style.  —  IX.  Succès  de  ce  théâtre.  La  cri- 
tique. 


Plusieurs  influences  ont  agi  sur  l'esprit  de  Florian  el  ont 
('oiitril)ué  à  la  lormation  de  son  talent.  La  première  et  la  |)liis 
profonde  de  toutes  est  l'influenee  espagnole,  Sa  mère,  (îilles 
Saignes*,  était  d'origine  castillane;  on  eompiend  qu'il  ail  eu 
pour  la  langue  et  la  littérature  espagnoles  un  pencliant  d'autant 
plus  vif  qu'il  semblait,  en  y  cédant,  rendre  un  |)ieu\  devoir  à 
celle  qu'il  adora  toute  sa  vie.  Cette  influence  fut  dominante, 
car  Florian  l'avait,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sang;  aussi  appa- 
raît-elle partout  dans  son  œuvre.  Galaiée  est  imitée  de  Cer- 
vantes ;  Estelle,  quoique  plus  originale  et  plus  simple,  est  de 
la  même  famille  ;  son  Essai  li{s(ofi(ji(r  es!  une  histoire  des 
Maures  écrite  d'après  les  historiens  espagnols  ;    ses    nouvelles 

1,  C'est  ainsi  (]u'elle  est  nommée  clans  l'extrait  de  naissance  de  Florian. 


<(iiil  cxiciLMiiiliv  |(;ir  l'iiilf  il:iii'.  |i:ir  le-  |i('i><(  »ii  ri;i;_M's,  (jiichiiiclnis 
pur  le  ^l\lf.  finii:ii/rr  r^\  iiii  r(iiii;ili  11  is|(  i|l(|  Ile  cspiii.MK  tl  |)ill' 
I  itiiiliil  i(  m .  |i;ii'  le  cjdrf.  |»;ii-  lo  iiki'iiis;  vm-  criil  sci/.c  inhics 
nil'll  ;i  ((iiiilM  i-cc'^.  illir  (I  (M  l/,;i  1 1  ic  soill  lllllli'cs  il  N  llitllr,  |)(m"'I(' 
fspiiuii*)!  ;  ;i  lii  lin  'l<'  -;t  tin  tirir.  il  liadml  l)nii  (  Jiiir/iollc  ;  si'S 
MriMoiifs  vdiil  |t>  \h-iiiiiirrs  il'iiii  Jrii/ir  J'JsjtiK/iiol  ;  il  iii;mit' 
iiitMiii'  ;i\  te  ;ii>;iiitr  l.i  hiii^iif  (■^|);ij_Mi(  île,  (((iiiiiiclc  |iniii\r  une 
nircf  (le  Ncrs  nii  il  (|(p|iii;i  ii  mui  iitni  Viidn''  (ilii'iiirr.  le 
-   1V'\  lier   I  ySli  ', 

Piiniii  le-  Miiirccs  (!"iii>|)ii;ilniii  (|iii  rnii'aioiif  ])n  rtrc  IV'condcs 
|)(tii|-  rd'inrc  (le  l""l(iriiiii.  il  faiil  iiiclln'  au  prciiiicf  l'aiij^  son 
t:iaii(l  aiiKiiir  |)(Mir  la  iialiirc.  I)('s  sa  |)lus  Iciidrc  riilancc.  d 
aime  la  ('atn|)aL:ii(' ;  son  aïeul  la  lin  fail  adinirci':  il  la  |iar('iiiii'l 
II-  fusil  eu  niaiii  :  «  .Ir  ((tiiiais  les  cliaiiips  tout  seul,  luaiit  loi! 
hicii  les  iii(iiiicau\.  cl,  le  soir,  je  revenais  au  cliàleau  rapporter 
ma  rlia^^c.  cl  lire  (|iic|(|uc  livi-e^.  ))  S'il  avait  vécu  en  genlll- 
lioiuiuc  caiiipa^iiaid  sur  la  Icirc  de  ses  pères,  au  milieu  des 
paysans  (|u  il  aurai!  aiiiK-s.  il  es!  1res  |)rol)al)le  (jue,  gràcc  à  un 
contact    de  loiis  les   iiislaiils    avec     la    iialure   cl    avec  les    lieux 

•   I .  \'oici  ces  vers  : 

\  ERSOS    Al,    illCV.NO     Oi;     Ksi'ANA. 

«  Dictiosa  tierra,  en  vcrdacl, 
De  tus  hijos  ci  valor 
El  gcnio,  la  habilidail, 
Tu'jçrandc  fertilidad, 
Devrian  darte  el  lionor 
De  siijetar  à  la  tierra. 
.Mas  la  cornuii  liherlad 
En  tus  costuinbres  encierra; 
l'()r(|uc  se  opone  en  razon 
.\  ferliliilad,  pereza, 
Despohlacion,  à  grandeza, 
-M  gcnio  la  iiirjuisicion.  » 

Au  li.'is  (le  1,1  |iirce.  (".liénier  écrivit  : 

((  Ces  vers  du  clicvalier  de  Kloriaii  m'ont  cir  donnés  |)ar  lui,  hier  mardi, 
7  février  lyHti,  après  diner,  chez  le  manjuis  de  Moriolles.  » 

{(Kiirres  fjtiéfit/nes  tlf  Arulrê  ilc  C/it^riier,  Paris,  Eemerre,  1H7'),  t.  I.  Pré- 
face par  (ialiriel  de  (".liénier,  |>p.  iid-.Hy.) 

•2.  (Kurrrs  jHisllnimes  de  /■'/<ria/i,  I.  1\';  Mémoires  il' un  jeune  Hsjiagiiol, 
chap.   III,  p.    17. 
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témoins  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  son  œuvre  aurait 
gardé  la  saveur  du  terroir.  Mais  la  destinée  l'entraîua  bien  loin 
de  sa  terre  natale  ;  il  vécut  dans  les  châteaux,  au  sein  d'une 
nature  embellie  et  toujours  paiéc,  qui  lui  lit  oublier  l'autre,  et 
qui  revit  trop  dans  ses  ouvrages.  Et  poinliuil  ses  impressions 
d'enfance  restèi'ent  très  vivaces  dans  sou  nu;igm;iti(»ii  ;  il  n'eut 
qu'à  les  évoquer  pour  y  trouver  aisément  la  malièie  de  plu- 
sieurs descriptions  agréables,  et  pour  écrire  les  pag(>s  émues 
qui  se  trouvent  au  commencement  et  à  la  lin  de  la  pastornle 
d'Estelle. 

Le  voyage  qu'il  fit  à  Ferney  à  l'âge  de  di.v  ans  et  ses  débuts 
sur  le  théâtre  de  \  oltairepurent  éveiller  sa  vocation  dramatique; 
il  est  certain  (pi  il  eut  la  grande  figure  du  ])ntriiU('b('  toujours 
présente  à  sou  esprit  :  (c  J'étais  plein  de  Noltaue^  »,  dit-il  dans 
l'Avant-Propos  de  son  poème,  Le  Serf  du  Mont  Jura;  cepen- 
dant, l'intluence  qu'il  en  reçut  ne  fut  pas  très  profonde;  ce 
n'est  pas  parce  que  son  grand-oncle  lui  lut  la  fable  de  La  Fon- 
taine, Le  Marchand,  le  Gentilhomme,  le  Pâtre  et  le  Fils  de  Roi 
(X,  xvi),  qu'il  fit  des  fables,  ni  parce  (pie  ^ollaire  fut  un 
conteur  merveilleux  que  Florlan  sut  conter  lui  aussi  ;  l'influence 
s'exerça  plutôt  par  les  grandes  idées  de  liberté,  de  tolérance, 
d'humanité  que  Voltaire  avait  lancées  dans  le  monde,  et  au 
triomphe  descjuelles  il  travailla  toute  sa  vie-. 

C'est  ainsi  que  le  Serf  du  Mont  Jura  fut  inspiré  à  Floriau 
par  un  sentiment  d'humanité;  c'est  ainsi  que  les  idées  dont 
nous  venons  de  parler  se.  trouvent  éparses  dans  certains 
ouvrages  de  notre  auteur^. 

L'influence  du  duc  de  Penthièvre  fut  grande,  car  elle  s'exerça 
au  moment  où  Florian  commençait  à  écrire,  et  l'orienta  vers 


1.  Œiirrcs  de  Florian,  t.  IV,  p.  248. 

2.  Florian  dit  clans  le  même  Avant-Propos  :  «  Le  nom  de  .M.  de  \()ltairc 
s'unissait  de  lui-même,  dans  mon  esprit,  avec  le  mot  d'humanilc?  ;  et  je  croyais 
impossible  de  parler  de  l'un  sans  parler  de  l'autre.  »  T.  IV,  p.  248. 

3.  Voir,  par  exemple,  dans  Numa,  livre  x.  Sur  la  tolérance,  les  pages  2.Ô2- 
253.  Voir  aussi,  livre  XI,  passim;  il  y  est  (jucstion  d'amour  de  l'iiuninnilé, 
d'amour  de  la  paix;  la  religim  est  c  ):)sicléréc  comme  un  moyen  de  gouverne- 
ment; or,  ce  sont  là  des  idées  voltairienncs. 


()'|  ll.iiUIW.      >\      \ll.      XlN     (HMVIU:. 

1,1  litlciMliirr  MiliiciiM- :  (icNviirr.  (|iii  r;iis;iil  ses  (It'lices.  le 
imilsvii  ciKoir  |)lil"s   iliiri^  ((Ile  \(>ic. 

|);iii>  celle  (■•iiimii'i;ili I  iiilliirnees.    ||    finil    liieii   >e  ^Mrder 

(I  (illl)lier  celle  de  .leiili  .l;iC(|iie-«    I  i(  »iisse;iil . 

hieii  (111  (iii  ne  reiicMiiIre  y:\^  son  ikhii  une  senle  lois  dans 
loiile  rd'iivre  de  l'Imiini.  lanhiir-  de  la  \<iiirrl/i-  Hr/oïsc  asnil , 
en  ou\ranl  le^  -Miiirce»  de  la  -en'-ihdili''.  renuK'  -i  [in  don(l(''inent 
les  C(rnr^.  (in  lU  lin  Inreiil  lon«>  docileineiil  soninis.  l'Ionan. 
iK'  -e  II  SI  I  (le  cl  a\  ce  une  i  ma  Lima  lion  \  i  \  e.  a\  aiil .  de  |)lns.  j^iandi 
(laii'>  I  atiiio^j)li("Te  scn  |  muMila  le  ei(''('e  par  lloii^sean.  en  resta 
loiil  iiii|)i('i^ii(''.  SI  liieii  (jiie<es  oii\  raines  relL'IenI  les  id(''es,  les 
seiiliineni--  cl  (|  iieli|  iie^-iins  des   |)aiado\es  d  n  |)Iiilo-o|)lie  j_m''|ic- 

\  o|s. 

\llisi  la  llnMiiif  (In  seul  iiiicnl .  source  de  loiile  \('llil.  di''\C'- 
lo|>|)(M'  par  l'Ionan  dans  son  llieàlre:  de  I  ainoiii".  source  d  lié- 
roïsine.  (I(''\  elo|>|>('e  dans  les  iioii\elles  cl  dans  les  romans  lns- 
lori(|nes,   s  ('-laie  lonuMcmenl   dans  la   \oiircllc  llr/oïse. 

(Jiiaiil  à  lit  |)i(''domiiiaiiee  de  rimauniaiioii  et  du  sentinioiit 
sur  la  raison,  don  est  sortie  la  |»eintiire  de  cet  amour  artifi- 
ei(d.  (|iii  a  son  sk'iji"  non  dans  le  e(eiir.  mais  dans  la  ti'te.  c  est 
encore   lloussean   (|iii    lui  en  doiinail  rexeinnle. 

l'Morian  doit  aii^si  l\  n()usseaii  le  paradoxe  qui  veuf  crue 
I  amour  -ml  ('teriiel  en  naissant  et  (|ue  rien  ne  puisse  1  éleindi'e. 
amsi  (pie  I  importance  donnée  h  I  amitié  :  «  l'eudre  amitié,  dit 
i'dorian.  dt-lices  (\vs  hoiis  edMiis.  c  est  dans  le  cnA  (lue  In  |)iis 
naissance'.   »   ilousseau  l'appelait  «divine"-)). 

Kl  la  chimère,  (pii  fleurit  dans  les  nouvelles,  dans  .\iim(i 
Pompi/ins  et  (îonznlrr  de  ('ordoiir.  elle  remonte  encore,  en 
partie  du  moins,  à  celui  Mont  la  |)liis  «grande  joie  était  de  se 
faire,  au  milieu  de  ses  soulïVanees.  un  monde  au  gré  de  ses 
désirs',  et  (pu  a  écrit  :  a  Le  pays  des  rhi  mères  est  en  ce  monde 
le  seul  dijjue  d'tHrr  fial)ité;  ef  tel  est  le  néant  des  choses  hnmai- 

I.    (Kiirrr^  df  Fûtrian.  I.   I;   l-'slrlle,  li\  .   \ .  p.   :'(».^ 

■A.    (Eirrfs  cn/np/è/es  île  Jp(in-J(i((iiifs  /loiiss/'au.   Paris,  Did.d,  iH.jG,  I.   Il: 
.\ijurelle  Iféliiise,  parlic  II,  IcIU-e  XIII,  À  Julie,  p.   i  ui. 

;{.    Ij'Urp  à  M.  (If  .)/.//fs'iri/ifs,  M^nliiioiciicv,  ;((i  j.iin  icr  i-j('>j>. 


L  OPTIMISME.  00 

lies,  (jii  hors  (sic)  FElre  exislanl  j)ar  liii-inrme,  il  n'y  a  rioii  de 
beau  que  ce  qui  n'est  pas  ^  » 

Enfin,  et  ce  fut  un  mal  pour  lui,  Florian,  ainsi  (pic  lu  |)lu- 
pai't  (le  ses  contemporains,  |)rit  à  J^.ousseau  quel(pies-nns  de 
ses  pires  dtîfauts.  fausse  éloquence,  fausse  noblesse,  style 
anqiouh'',  (ju  on  imita  si  souvent,  et  dont  les  exenq)les  sont 
mêlés  dans  les  livres  du  maître  ii  de  giandes  beautés  qui  ne 
s  imitent  jamais. 

^atnrellement  Florian  n'a  pris  ou  reçu  (pie  ce  (pii  coincnait 
à  son  tempérament  et  à  sa  situation;  les  hardiesses  politiques 
de  Rousseau,  ses  boutades  violentes  contre  la  noblesse,  ses  cris 
de  révolte  contre  les  inégalités,  son  mépris  de  la  vie  civilisée 
et  (les  salons,  en  un  mot,  les  amertumes  dont  (ous  ses  livres 
sont  pleins,  ne  trouvèrent  aucun  écho  dans  1  àme  de  Florian, 
habitué  aux  douceurs  d  une  vie  calme,  largement  assurée,  à 
laquelle  ne  man(|uaient  ni  les  joies,  ni  même  les  honneurs; 
aussi,  en  dehors  de  quelques  audaces  de  langage  (jui  lui  ont 
été  inspirées  on  jilutôt  dictées  par  les  circonstances  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ne  trouve-l-on  dans  son  ceuvre 
aucune  trace  ni  de  passion  politique,  ni  de  haine  sociale. 

Ainsi  façonné  par  l'idéalisme  espagnol,  par  l'amour  de  la 
nature,  par  les  iniluences  du  duc  de  Penthièvre,  de  Gessner, 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  Florian  devait  nécessairement 
verser  dans  l'optimisme.  Essayons  d'en  donner  une  délini- 
tion. 

Etre  optimiste,  c'est  voir  le  monde  en  beau.  De  là,  suivant 
les  tempéraments,  suivant  les  périodes  de  la  vie,  suivant  les 
conditions,  dilTérentes  sortes  d'optimisme.  Il  y  a  une  première 
forme  d'optimisme,  qui  vient  d'une  heureuse  disposition  de 
la  nature  :  certaines  personnes  sont  promptes  à  donner  leur 
confiance,  à  croire  à  la  bonté  d'autrui,  à  nier  la  méchanceté 
humaine,  ou  à  faire  comme  si  elle  n'existait  pas,  persuadées 
que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  Cet 


I.   Œiirres  de  Jean-Jacques  Rousaeau,  I.  II;   Xoiirdle  Iléloïse,  partie  VI, 
lettre  VIII  de  Mme  cle  Wolniar  à  Siùnt-I'iciix,  [i.  3.')2. 


cnliiiiisiiir,  (luiiiiil  il  csl  ('\;ii:»'i(',  ;il)(tiilil  ii  hiirc  des  dupes  cl 
(lc>  viclliiic-,  iii;il>-  Il  (-1  i;iic  <|ii  il  (liiic  :  (|ii;iii(l  on  ii  cru  h 
\.\  |ii(i|)ili'  cl  ;"i  l:i  Miiccnlc  des  Ikuiimics  cl  (|ii  on  ii  ;i  li()ii\('  clic/, 
cii\  (111  ('•j^(tï>»iiic  cl  ncriidii'.  on  cliiiiij;;c  ;iiuis.  cl  oii  ;iiri\c  à  les 
liuïi'  noiir  li's  ;i\iiir  li(ij)  iiiiiii'^.  ou  loiil  ;iii  moins  ;'i  se  incllrc 
en  LîMi'de  con!  ic  en  \  .  (  !  <'>^l  iiii  |ieii  le  c;is  d  \lccslc,  cl  on  soiij_m' 
;iil  iiiol  de  (  di;ini  l'oi'l  :  o  (Jiitcoil(|iie  il  (|ii;iriilllc  IIIIS.  Il  csl  plis 
nii--;iiil  liro|)e.    n  :i    );iiii;iis  ;i iiim'  les   lioniines.    d 

il  \  il  un  .luIrc  opliinisiiic.  (h'Ieiniiiit'-  pur  les  C(>iidili()iis 
(rexisleiicc  où  Ton  se  lidu\c.  (Icliii  (pu  c-l  lieuceux,  qui  a  une 
\  le  liii'Lic  cl  hieii  pourvue,  (pii  du  sciii  de  I  ;dioiid;iiicc  cl  de  la 
prosp(''iil(''.  assisie  eu  ludillcrciil  aux  luttes  (|iii  se  li\rciil  autour 
de  lui.  Il  a\aiil  ni  souci  du  leiideniaiii .  m  lourds  i'ardeauv  à 
porter,  celui-là  sera  loul  jialuiellenienl  |)orl(''  à  voir  le  beau, 
non  le  laid:  c'osl  l'oplimismc  du  l)onhour. 

^oiis  lie  |)arleroiis  (pie  jxuii'  ni('iuoire  de  ropliimsme  d'un 
Phlliule,  optimisme  de  grand  seigneur,  poli  avec  dédain,  aima- 
ble avec  laillcrie,  et  aussi  pessimiste  au  fond  qu  Alceste,  son 
ami.  Il  II  a  jnis  sa  liaine  vigoureuse  pour  le  vice;  il  n'a  pas,  non 
]dus,  ses  iiicarladcs  et  ses  colères  iiidiscicles  ;  mais  il  est  aussi 
convaincu  (pie  lui.  (pie  la  mécliauceté  humaine  est  incura- 
ble. 

Il  y  a  un  autre  optimisme  artistique,  celui  d  un  J.amartine, 
par  exemple,  dont  l'imagination  ne  rêve  que  grandes  harmonies, 
(pu  lidu\e  dans  la  iialiire  la  consf)lation  de  Ions  les  maux,  et 
qui  envisage  le  monde  comme  un  magiiili(jue  spectacle  dont 
une  puissance  souveraine  lègle  la  belle  ordonnance;  des  hau- 
teurs 011  cet  optimisme  plane,  les  laideurs  terrestres  disparais- 
sen  t . 

Il  y  a  aussi  l'optimisme  d  un  Rousseau,  et  il  en  a  donné  la 
formule  définitive  au  début  de  Y  Emile,  (piand  il  a  écrit  :  «  Tout 
est  bien,  sortant  des  mains  de  lAuleur  des  choses.  »  (^et  opti- 
misme \iiil  à  Kousseau  d'un  fond  de  bouté;  mais  il  i'ul  sur- 
lotit  clic/  lui  un  besoin  de  réaction,  et  la  conséquence  de  ses 
révoltes  ccjutre  un  état  social  basé  sur  I  mpislice  et  sur  ro2:)prcs- 
sion. 


L  Ol'TIMISMl!:.  07 

Il  y  a  encore  ropliniisme  d'un  Vauvenargues.  Jamais  il  ne 
cessa  de  croire  à  la  vertu  et  à  1  héroïsme  humain,  et,  par  sa  vie 
comme  par  son  œuvre,  d'élever  une  éloquente  protestation 
contre  le  pessimisme  de  La  Uocliefoucauld. 

L'optiïuisme,  ([uand  il  est  une  foi,  rend  nécessaiiement 
fécond;  il  peut,  comme  les  grandes  passions,  inspirer  l'élo- 
quence: mais  la  foi  ne  suffit  pas;  il  faut  l'imagination  créatrice, 
pour  donner  aux  pensées  ou  aux  fictions,  le  relief,  la  couleur, 
la  variété  ;  l'optimisme,  ne  montrant  à  l'auteur  qu'un  des  côtés 
de  la  vie  humaine,  lui  cache  l'autre,  l'empêche  d'en  avoir  une 
vue  large  et  complète,  et  le  prive  d'une  ample  matière  à  beaux 
développements,  il  le  pi'ive  aussi  de  la  ressource  des  contras- 
tes, si  précieux  dans  l'art,  car  ils  permettent  d'opposer  l'homme 
à  l'homme,  d'embrasser  la  nature  dans  ses  aspects  divers, 
ombre  et  lumière,  vices  et  vertus,  laideurs  et  beautés,  petites- 
ses et  grandeurs,  et  d'arriver  ainsi  à  la  rendre  dans  sa  puissante 
unité. 

A  défaut  d'une  imagination  puissante,  la  foi  optimiste,  (juand 
elle  se  rencontre  dans  une  belle  intelligence,  inspirera  les 
nobles  pensées  et  les  belles  expressions,  mais  il  faut  toujours 
un  don  supérieur. 

Si  l'auteur  ne  possède  qu'un  talent  moyen,  n'ayant  ni  la 
vision  nette  du  l'éel,  ni  celle  de  l'idéal,  incapable  de  saisir  l'un, 
et  de  s'élever  jusqu'à  l'autre,  il  manquera  de  vigueur  dans  ses 
peintures,  se  répétera,  ou,  s  il  veut  foi'cer  ses  effets,  il  tombera 
dans  le  convenu  et  dans  le  faux. 

Ce  fut  le  cas  de  Florian.  Il  était  né  bon,  il  le  resta  toute  sa 
vie;  il  vécut  dans  un  milieu  vertueux,  fut  pendant  longtemps 
un  enfant  gâté  de  la  fortune;  de  là,  une  tendance  naturelle  à 
voir  la  vie  d'autrui  à  travers  la  sienne,  et  les  hommes  à  travers 
ceux  qu'il  coudoyait  tous  les  jours.  Les  influences  subies  le 
plongèrent  encore  plus  dans  l'optimisme.  Mais  cet  optimisme 
fut  chez  lui  un  état  d'esprit  naturel  plutôt  qu'une  foi,  et  il  lui 
manqua,  pour  le  faire  vivre  dans  son  œuvre,  la  vigueur  néces- 
saire. 

La  lecture  de  Florian  ne  parait  pas  avoir  été  fort  vaste  :  il 


nH  I  I.'  Ml!  \N .    ^  \    \  Il  .    ><iN    «Hi  \  m  . 

il:  m  ne  Ir  un  r  '  cl  lit  dans  \r^  I  ladiniidiis  I  luiiiric  cl  I  li(''<  tcnic  : 
lia  lu  la  r.ildc  cl  li's  aiilriii>-  lalms,  mais  siipcrlicndlciiicii t . 
saiil  \  iiL'ilc  iiiii  dc\ail  lui  rtrc  assez  lamilici'.  car  on  en  Iroiive 
(|nil(|iii'-  iiiillalMin-  dans  ses  oiivra^M-s,  sinldiil  dans  \unia 
l'iiiniiiliiis  cl  dans  ( injizdlrc  de  (loviloue;  |)arini  les  classujucs 
iVaneais.  I.a  h'unlalne,  Macinc  et  Molièi'c'^  eiiicnl  ses  ))ré[ei-en- 
ccs  :  il  lui  aii^'-i  (|uel(|ues  lahniislcs  ('•!  lan^M'is ,  mais  moins 
ixnir  noiinlr  son  c^piil  (jue  [loiii'  y  preiidic  des  sujets  de  l'a- 
ides ;  e"e>|  encore  la  liltératiire  es|)a^iiolc  (|iii  cousliluail  le 
l'ond   le  |)lus  solide  de  ses  leelmes. 

Son  lalcnl  s Csl  ronné  de  ces  éli'incnls  divers.  \  dérant 
diin  i^i'iiie  snriisaiil  |)oiir  les  dominer,  les  fondre  cl  en  hier 
une  teiivie  lortemenl  em|)feinle  de  ])eis(Hmalilé.  l'dorian,  (jiii 
n'avait  (ju'iine  grande  lacddé  secondée  par  une  grande  aideur 
au  lia\ail,  lil  iinc  tKtivre  (|iii  rellèle  exactement  toutes  les  iu- 
iliiences  iv.'(,'iies.  .Jamais  é(ri\ain  ne  se  renouvela  moins  cl  ne 
sorlit  moins  de  lui-même  :  dès  ses  premières  œuvres,  on  le 
voit  tel  (ju  il  seia  plus  tard,  qualités  et  défauts.  Il  croira  chan- 
ger eu  abordant  des  génies  nouveaux,  il  jie  fera  que  se  réj)c- 
ler.  Il  haussera  [)lus  ou  moins  le  Ion;  la  mélodie  sera  loujouis 
la  même,  l  mfoiimlé  des  personnages,  toujours  héroïques  et 
tendres,  des  sentiments  loujcnirs  nobles  et  purs,  de  lamom- 
toujours  chaste,  de  l'amilié  toujours  parfaite,  enchevêtrement 
voulu  de  l'intrigue,  ([ii'il  s'agisse  de  la  simple  nouvelle,  de  la 
|)astorale  ou  du  roman  hisloïKpie  ;  éj)isodes  exlraordmaires  et 
longues  digressions,  in\  raisemblances  allani  juscju  au  surnalu- 
r(d.  débordement  fàcheu.v  de  sensibilité,  accunnilation  de  sou- 
pirs, (rélanccinenls.  de  pâmoisons  ;  monotonie  d'un  style  trop 
noble  (pu  ré|)iignc  à  la  simplicité  familière  cl    au  mot  propre; 


1.   Il  ('•(•riv.iit  ;"i  L;i  n.irjte  sur  sa  trap^iMlic  lie  Phiinrtète  : 

i>  Je  ne  sai.s  pas  le  !j;rec;  mais  mon  Ame  est  sensible, 
l'^t  pour  jn^er  tes  vers,  il  siii'fil  de  mon  cœur.  » 

{fjùirrps  poslhiimes,  t.  IV,  p.  3ao.) 

■j.  Dans  Mfs  /iléfs  sur  nos  (tiileiirs  co/nii/ues,  il  analyse  les  comédies  de 
Molière  en  homme  (|ui  les  a  lues  el  bien  lues.  {Œuores  posthumes  de  Floi-idii, 
t.  \',  |>i>.  1  ("».')- 1 8.').) 
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abus  de  la  périphrase,  des  métapliores  vieillies,  de  proeédés 
puérils,  comme  la  répélilioii  d'un  nom  déjà  employé,  T)()ur  alli- 
rer  l'allenliou  sur  lui;  eu  revanche,  du  seutimeut  vrai  aussi, 
mais  (pii  ue  le  reslc  pas  louglemps  et  qui  se  gale  par  l'excès; 
une  habileté  réelle  à  nouer  l'intrigue  d'un  petit  drame  ou 
d"un('  nouvelle;  de  l'esprit  et  (I(î  la  grâce  pai-l(jul,  suilout  dans 
son  théâtre,  dans  ses  Mémoires,  dans  quchpies  pages  de  ses 
pastorales,  dans  ses  petits  vers,  tout  Florian  est  là,  à  l'exception 
de  ses  fables,  qui  ont  une  place  à  part  dans  son  œuvre. 

Si  on  compare  ces  fables  à  ses  autres  ouvrages,  on  voit 
qu  elles  découlent  d'une  conception  littéraire  sinon  nouvelle, 
du  moins  plus  large  et  plus  vraie.  La  lecture  de  celles  de 
La  Fontaine,  qui  sont  la  vérité  même,  et  que  Florian  a  beau- 
coup imitées,  avait  nécessairement  modifié  ses  idées;  le  mou- 
vement politique  qui  s'étendait  partout  cl  (|ui  ainioiiçail  la 
Révolution  les  élargit,  et,  quand  elle  éclata,  il  vit  clairement 
que  ce  qu'il  avait  lu  ou  pressenti  se  réalisait  tous  les  joui's;  il 
comprit  que  l'optimisme  est  une  conception  étroite  et  incom- 
plète de  la  vie,  que  la  réalité  ne  répondait  guère  aux  nobles 
vertus  dont  il  s'était  fait  le  chantre  ;  que  s'il  n'y  avait  pas  assez 
de  loups  dans  ses  bergeries ^  il  y  en  avait  trop  dans  le  monde; 
il  vit  des  hommes  en  chair  et  en  os,  aux  passions  violentes, 
capables  de  tuer  par  jalousie,  par  inléièt,  par  fanalisnic.  lise 
fit  alors  dans  son  esprit,  sous  la  poussée  de  ces  dernières 
influences,  un  commencement  d'évolution  dont  témoignent  ses 
fables,  car,  à  côté  du  courant  optimiste  qui  restait  le  plus  fort, 
se  dessina  un  courant  nettement  réaliste.  Ou  peut  lui  aj)pli(piei' 
ce  qu'il  dit  du  linot  trop  gâté  par  sa  mère  et  qui  eut  besoin 
des  leçons  de  la  vie  pour  se  cori-iger  : 

Ainsi  l'ailversilé  lit  en  un  seul  moment 

Ce  que  tant  de  leçons  n'avaient  jamais  pu  l'aire. 

(Liv.  H,  Fiil.lc  xxu.) 


I.  C'est  le  mot  cité  par  Chamibrl  :  <(  M.  de  Th...,  ])()iir  f.xpiiiiKT  l'insipidiic 
des  bergeries  de  -M.  de  Florian,  disait  :  «  Je  les  aimerais  assez,  s'il  y  incllait 
«  des  loups.  »  Œurr-es  romplèles  de,  Chamfort,  Chaiiimcrol,  l'alais-lluyal,  182/1 
(t.  II,  p.  08).  Ce  M.  de  Th...  est  M.  deThiard. 


KHI  ll.dllIW.     S\     vu:,     ^<»N     (HMNIU;. 

(  ;<■  cniiiiiiriiccmnil  (l'('\<i|iili(»ii  aiilorisc  à  cioiic  (jiic.  s  il 
;i\;iil   M'cii,    il   ;iiir;iit    iiiiKlilir'  >:i  iiiMiiiric 

(jiK.i  i|ii'il   rii    v,,il.    I;i    |ilii>   ;^riiii(lc    |);iilic  de    ses    (iMivrcs  (!('■- 

(•(Uilf  (1rs   iiiriiifs    |iiimi|)rs:    cCsl     et-  (|iic     \  ii     iimis  di'i ilici' 

l'iMiidi'  (Ir  -on  IIk'AIii'.  <|iii   iii;ii<|ii;i   N'  iIi'IhiI  df  sii  ciiniric. 


\  I  |i(|iiiii  doiiiiiic  (l;iii-  le  IIk'iiIic  de  j'idriiiii .  Sur  treize  coiné- 
(lies  rt'-iiiliri (•■-.  sans  coinplrr  les  IV'ciics.  coninic  Lf  lidiser,  les 
pasloralcs  coinnic  lihinclic  cl  I  cnncillc,  ni  les  autres  essais  en- 
core plus  inodcsics.  Ail('(|uni  liiiiirc  dans  scj)!  :  il  est  ainoureiix 
dans  Ij'S  Di'ii.r  llll/rls,  dans  Les  .ItuiiCdU.r  <lr  Hcri/ftHie  et  dans 
/.'/  Hnniir  Mri-r.  mari  dans  Le  Bon  MriKuje,  père  dans  Le  Bon 
Père,  inaîlrc  d<'  maison  dans  Arle(jain  maitre  de  maison  et  dans 
L'Iuifdiil  d'  \i-lc(iiiin .  Il  fi ij^nre  encore  dans  un  proverbe  :  Les 
hi'ii.r  n'en  fant  (jii'iin  (•f)nmu'  comixjsileur,  et  dans  Iji  Fête 
lit-  Miirii'.  ((immc  [)()ète  et  compositeur.  C'était  (Miliii  le  rôle  le 
plus  iin|)(>rlant  d'une  comédie  on  liois  ados  intitulée  Arle(jnin 
Bot,  Ddinc  et  1  ulet,  jouée  sur  le  théâtre  Italien,  le  5  novem- 
bre 1779.  tombée  et  l)rûlée  le  lendemain. 

Marmontcl  \a  nous  dire  ce  (|ii  ('lait  Arle(pim  :  ((  Son  cai'ac- 
lère  est  un  mélange  d  ignoiance,  de  naïveté,  d  esprit,  de  bê- 
tise et  de  grâce;  c'est  une  espèce  d'homme  ébauché,  un  grand 
enfant  cpii  a  des  lueurs  de  raison  et  d  intelligence,  et  dont  tou- 
tes les  m(''|)riscs  et  les  maladresses  ont  quelque  chose  de  ])i- 
(Hiaiil.  Le  \iai  modèle  de  son  jeu  es!  la  souplesse,  l'agilité,  la 
gentillesse  d'un  jeuno  chat,  avec  une  écorce  de  grossièreté  f[ui 
rond  son  action  plus  plaisante;  son  r<Me  est  celui  d'un  valet 
|ialieiil,  lid("'ie.  (•i(''diile.  gourmand,  toujours  amoureux,  tou- 
jours dans  I  emharras.  ou  j)our  s(»n  maître  ou  pour  lui-même  ; 
qui  s  afllige.  (|ui  se  console  avec  la  facilité  d'un  enfant,  et  dont 
la  douleur  est  aussi  amusante  que  la  joie*.  » 

I.    Hlniifuts  ilr  lillérulure,  l'aiis,  Costcs,  iHkj,  article  .1 /•/('// ^//'//,  p.  241- 
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Plusieurs  auteurs  avaient  déjà  peint  ce  caractère,  entre  au- 
tres Delisle  et  Marivaux,  a  Le  premier,  dit  Florian,  a  fait  de 
son  Arlecpiin  un  philosophe  de  la  nature,  misanthrope,  gai, 
cynique,  décent,  qui  voit  les  objets  comme  ils  sont,  les  montre 
comme  jl  les  voit  et  fait  rire  en  raisonnant  juste.  » 

((  Marivaux,  ce  grand  aiialoiniste  du  cœur  humain,  qui, 
pour  avoir  voulu  tout  dire,  n'a  pas  toujours  dit  ce  qu'il  fallait, 
Marivaux  a  fait  des  Arlequins  moins  naturels,  moins  philoso- 
phes que  ceux  de  Delisle,  mais  phis  délicats,  plus  aimables  et 
qui,  à  force  d'esprit,  rencontrent  quelquefois  la  naïveté*.  » 

Voici  ce  qu'il  a  voulu  faire  de  son  héros  :  «  J'ai  voulu  pein- 
dre un  Arlequin  bon,  doux,  ingénu,  simple  sans  être  bête, 
parlant  purement  et  exprimant  avec  naïveté  les  sentiments 
d'un  cœur  très  tendre^.  » 

Ce  caractère,  dont  le  trait  essentiel  est  la  bonté,  convenait 
très  bien  au  genre,  intermédiaire  entre  la  comédie  de  senti- 
ment, dont  La  Chaussée  avait  été  le  créateur,  et  la  comédie 
d'intrigue;  ces  deux  comédies,  Florian  voulut  les  fondre  en 
alliant  «  le  sentiment  et  la  plaisantejie  »  et  en  «  essayant  de 
faire  pleurer  et  rire  à  la  fois  ^  ».  Nous  allons  voir  que  le  théâ- 
tre de  Florian  est  moins  près  du  rire  que  des  larmes. 

De  toutes  les  influences  que  Florian  a  subies  dans  son  théâ- 
tre, il  n'en  est  pas  de  plus  grande,  de  plus  immédiate,  de  plus 
constante  que  celle  du  duc  de  Penthièvre.  Plusieurs  de  ses 
pièces  ont  été  écrites  pendant  son  séjour  à  Rambouillet;  aussi 
leur  champ  d'observation  ne  dépasse-t-il  pas  les  murs  du  châ- 
teau. Les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  ordinaire,  surtout  de  la  vie 
familiale,  ce  qui  est  une  nécessité  de  ce  genre  de  comédie*;  et 
Florian  n'a  pas  eu  de  peine  à  trouver  ses  personnages.  Se  sen- 


1.  Œuvres  iÎp  Florian,  t.V,  Théâtre,  Avant-Propos,  p.  7. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  p.  5. 

4.  La  Chaussée  a  regardé  l'homme  dans  la  famille...  Il  a  porté  à  la  scène  les 
drames  domestiques,  où  se  joue  la  fortune  ou  l'existence  d'une  maison.  (I.ansmi. 
Aivelle  de  La  Chaussée  et  la  Comédie  larmoijante,  Paris,  Hachette,  cliap.  n, 
P-  '79) 


i()'.>  ii,(tiii\N.    SA    \ii:.    s(iN    (h;i  vnr:. 


I.inl   irii;i|i;ililc  d  .iIkikIci'   I;i  iniin'dic  de    (Miiiclrir .    il   eut    le   Imhi 
t:oril  (If   li;iilii-  lin  L'iinr  |ilii-  en   r;i|t|»iirl  ;i\cc  sdii  hilnil. 


\nvoiis    (l'.ilxtrd    si's   sujets;    ils  se  n'd  iiisciil  à   |)('ii  de  (lioso. 

Dans  Li-s  Ih-n.r  liil/fls.  \ilc(|iiiii.  dii|)i'  par  Scapm.  nsijiic 
nii  iiiniiiiMit  de  |H'i(lic  ou  \  li^cnliiic.  <iii  I  ar^'cnl  <^n'^i\r  à  la 
lolcrii';  niais  il  j^aidc  lune  cl  laiilic,  ^làce  à  la  iiisc  de  sa 
inaiMrossc.  (|iii  Ironiju'  le  trompeur. 

Dans  L'Ui'iireux  Ménarje,  ArIo(|uin  iceoil  une  lellic  (jui  lui 
ins|)ire  des  soupt^'ons  sui-  la  lidi'lih'"  de  sa  reniine;  or,  celle  let- 
tre est  destinée  à  sa  protectrice.  M""  Hosalba,  mariée  secrète- 
luenl  à  M.  Ijélio,  Argentine,  liée  par  la  promesse  du  secret  et 
|)ar  la  icconnaissance,  ne  peut  parler,  malgré  la  douleur  d'Ar- 
leipiin,  et  l'arracdier  à  ses  doutes.  Hientùt  les  s(tu[)Çons  se  dissi- 
|)ent.  et   le  Idnci'.   un   iiislani   li'oublé,   reprend  sa  joie. 

Dans  Le  Bon  Père,  un  militaire  sans  l'ortune  aime  la  fille 
d'Ailecpiin.  devenu  riclie,  et  1  épouse,  à  la  suite  dune  recon- 
naissance (pii,  rcnvcrsanl  les  rôles,  fait  du  secrétaire  le  maître, 
cl  lui  peitnel  de  placer  sa  fortune  a  sous  les  jolis  pieds  »  de 
celle  (ju  d  aime. 

Iji  lUtmie  Mère  n'est  autre  chose  que  le  sacrifice  d'une  mère 
(pii  se  dévoue  pour  sa  fille,  comme  Le  Bon  Fils  est  le  sacrifice 
d  lin  lils  (pu  se  deNouc  |)oin'  sa  mc'ic. 

Dans  ce  |)etit  lli(''àtrc.  1  action  est  snn])le.  et  1  intrigue,  peu 
("()inpli(|uée.  nous  conduit  au  dénouement  ])ar  des  moyens 
simples.  (Jiie  Noyons  -  nous  ?  Un  amour  traversé  par  des 
dinicultés  vite  aplanies.  Cependant,  les  moyens  employés, 
malgré  leur  simj)licilé  aj)parente,  niaïupicnl  parfois  de  Arai- 
semhlance. 

Amsi.  dans  Les  Ih-ii.r  iHKel.s,  Scapin,  le  fourbe  l)ien  connu, 
guette  le  nioineiil  l"a\oral)le  pour  voler  à  son  rival  le  billet 
gagnaiil  de  loterie  (pu  le  lait   riche;  il  se  trompe  et  prend  un 


LES    SUJETS.  To3 

l)ill('t  (l'amour  d'Argciilliu',  doiil  il  se  seil  c(nilr(>  sou  rl\al; 
car  lui  aussi  aime  Argentine.  Mais,  comme  il  est  avant  tout 
homme  d'argent,  il  consent  à  échanger  le  hillet  d'amoiw  con- 
tre le  hillet  de  loterie.  Arlequin  reprend  Argentine  (ini,  à  sou 
tour,  vole  à  Scapin  le  hillet.  On  admet  hien  pour  les  hcsoins 
de  l'intrigue  que  Scapin  soit  amoureux,  tout  en  conservant  la 
fourherie,  qui  est  le  fond  de  son  caractère;  mais  ce  que  le 
spectateur  ne  comprend  pas,  c'est  qu'au  dénouement,  il  con- 
sente à  perdre,  tout  à  la  fois,  et  Argentine  et  les  mille  écus 
représentés  par  le  hillet  gagnant,  lequel  est  hien  et  dûment  sa 
propriété,  et  qu'Argentine  lui  dérohe  par  un  toin-  d'écolier 
dont  Florian  s'excuse  dans  sa  préface'.  De  plus,  il  en  prend 
trop  aisément  son  j)aiti  :  a  Ce  qui  me  console,  c'est  que  je  n'ai 
rien  risqué  du  mien;  et  je  pouvais  heaucoup  gagner-.  »  On 
nous  a  changé  Scapin;  un  tel  désintéressement  n'est  pas  dans 
son  caractère.  D'ailleurs,  il  ouhlie  qu'au  moment  du  troc, 
lorsque  Arlequin  lui  dit  :  «  Donne,  donne  vite;  tiens,  le  voilà  : 
de  ma  vie  je  n'ai  fait  une  si  honne  affaire  »,  il  a  l'épondu  : 
((  Ni  moi  non  plus  •*.  »  Au  dénouement,  la  morale  est  satisfaite; 
la  logique  l'est  moins. 

Le  Bon  Ménage  n'est  pas  mieux  construit;  c'est  un  char- 
mant tahleau  d'intérieur  à  la  manière  de  Chardin,  composé 
d'Arlequin,  de  sa  femme  et  de  leurs  deux  enfants.  Ils  s'aiment 
tous  à  qui  mieux  mieux;  leur  honheur  est  parfait.  Mais  une 
lettre  adressée  à  Argentine,  et  dont  les  termes  équivoques  sont 
aussi  compromettants  pour  elle  qu'inquiétants  pour  le  mari,  le 
plonge  dans  une  stupéfaction  profonde.  Du  coup,  son  bonheur 
est  anéanti;  il  veut  partir.  Ici,  le  spectateur  reste  perplexe. 
Comprend-on  qu'Arlequin  soit  si  prompt  à  s'alarmei'?  Ne  doit-il 
pas  avoir  confiance.'^  Ou  alors,  s'il  est  vraiment  jaloux,  ce  (pii 


1.  (c  Le  billet  de  loterie  devrait  rentrer  dans  les  mains  de  son  vrai  maître  pur 
un  moyen  plus  ingénieux  que  celui  dont  se  sert  Arsfentine  :  je  le  sais  ;  j  avoue 
en  toute  humilité  que  je  n'ai  pu  en  trouver  un  autre.  »  Œiirres  de  Flnrnin, 
t.  V,  Avant-Propos,  p.   lo. 

2.  IhiiL,  Les  Ueiij-  Billels,  se.  xii,  p.  4o- 
''y.   IhicL,  se.  VI,  p.  3;. 


lo'i  ii.diuw,    s\    \ii.    >ii\    (»:ivnr. 

|H'Ut  s';i(lmcllrc.  |ii>iii(|iiiii  |i;ir(l()iiii('  f  il  ;i  \iLrriiliiic.  sans  lui 
laisser  !•'  Icmiis  de  se  j  iislilit-r!'  l/aiilciii'  a  |)i('\ii  I  iilt|c(  li«  m  ; 
((  (Jin'|(j(irs  |i('r<iiniii'-  mil  li<iii\('"  iiiainais  (|u  A  i  li(|  mu  par- 
(loiiiiàt  à  sa  rciimii'  a\aiil  (jii  elle  ail  |)i(tii\('  son  iiiiiocrncc.  Si 
c'est  un  (lélaill.  <iii  doil  (l'aillaiil  |)lu^  me  le  irpidcjici  (|ii('  c'cst 
pour  CO  (léfaiil-là  (|ii('  J  ai  lail  la  pirci''.  d  La  rrjjoiisc  no 
iirouvc  lieu,  si  ce  ii Csl  (jii  \ilr(jiiiti  c-l  un  ;^nau(l  curant, 
puiscjnil  en  a  les  ra])ric(>s  (;l  les  violences. 

|)aii<  /.'/  Jioniir  Mrrr,  \il((jiiin.  aiiioiiiciix  de  Lucelle.  fdle 
de  Mallnuiue,  se  plaint  de  sc>  lioideurs.  .Malliuruu,',  (jui  con- 
sidère depuis  longleinps  Arle(|iun  eonime  son  lils'^,  confesse 
doticement  sa  fille,  et  comme  elle  esl  hop  Ixuine  pour  faire 
\  lolence  à  ses  sentinienls.  elle  lui  demande  d  être  lianclie. 
Lucettc  a\()uc  son  amour  pour  M.  iJuval.  (pii  a  poui-  lui 
d'être  joli  jL^arçon  (;l  de  venir-  de  T^aris.  Il  s'agit  de  sauver 
Lucette.  Cfimme  la  mère  est  jeune  et  qu'elle  esl  restée  belle 
au  ])onit  (pi'elle  scmhie  être  la  somu-  aînée  de  sa  lllle',  (die 
essaye  de  séduiie  M.  l)n\al;  eeliii-ei.  aussi  volage  que  préten- 
tieux, se  laisse  prendre  à  un  amour  qui  satisfait  à  la  fois  sa 
vanité  et  son  intérêt,  et  ne  se  iclu'e  que  quand  la  mère  annonce 
([ue  tout  son  l)ien  ap])artienl  à  Lucette.  ('et  artifice  était-il 
nécessaire?  N'auiait-il  j)as  sulli  pour  écarter  M.  Duval.  (jui 
n'est  qu'un  coureur  de  dots,  de  lui  pioposer  Lucette  a  sans 
dot  »,  au  lieu  dexposer  la  mère  à  la  pire  des  extrémités? 
Quelle  récompense  de  son  sacrifice!  l'ioiian  nous  réj)oiidiail 
encoi'c  ICI  (pie  c'est  ce  sacrifice  qui  ("ail  la  honiie  mère  et  (pii 
fait  toute  la  |)ièce. 

Le  Bon  Fils,  qui  fait  pendant  à  La  Bonne  Mère,  mancpie 
de  comique,  mais  c'est  la  mieux  conduite  et  la  plus  intéres- 
sante des  pièces  de  Florian.  Le  personnage  principal.  Firmin. 
\if  heureux   avec   sa   mère  Marcelle,   dans  son  modeste   fover. 


1.  Œuvres  de  Florian,  t.  V,  Avant-Propos,  p.  i  i. 

2.  Klle  lui  dit  à  la  fiu  de  la  scène  ii  :  «  Adieu,  mon  fils.  » 

3.  Duval  lui  dit  :  u  Ouand  vous  êtes  près  l'une  de  l'autre,  je  vous  prends 
toujours  pour  les  deux  sœurs,  et  j'ai  de  la  peine  à  distint^-uer  l'aînée.  »  Se.  m, 
p.  3o3. 


LES     SUJF/rS.  lO.) 

11  est  amoureux  d'Agalbe ,  lîllc  d  un  |)aysari  aisé,  noinnié 
Tliibaut;  mais  il  a  pour  rival  M.  (îlraul  qui,  pour  comble 
de  malheur,  est  créaucier  de  sa  mère.  On  voit  dès  l'cxposilion 
le  drame  se  nouer.  Firmin  aime  Agathe;  mais  il  préfère  sa 
mère. 

Marcelle.  —  Tu  l'aimes  bien,  ton  Ag-athe? 

Fm.MiN.  — OU!  c'est  la  seconde  personne  de  moncceur  :  d'abord  vous; 
puis  Ag-alhe;  puis  moi;  puis  plus  rien'. 

Ce  bon  fils  apprend  d'abord  qu'il  a  un  rival,  première  dou- 
leur; Giraut,  fermier  de  la  comtesse  de  Gircourt,  se  charge 
de  lui  apprendre  que  ce  rival  n'est  autre  que  lui-même,  nou- 
velle douleur;  mais  lorsque  ce  même  Thibaut  lui  annonce  la 
dette  de  sa  mère  et  lui  propose  d'échanger  sa  maîtresse  contre 
cette  dette,  il  reste  immobile,  consterné.  Le  voilà  donc  dans 
la  cruelle  alternative  de  voir  sa  mère  déshonorée  ou  de  céder 
celle  qu'il  aime.  Alors  s'engage  une  lutte  de  générosité  entre  la 
mère  et  le  fils.  Une  lueur  d'espoir  apparaît.  Thibaut,  père 
d'Agathe,  annonce  à  Firmin  qu'il  a  l'intention  de  donner  qua- 
tre mille  francs  à  sa  fdle;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  payer 
la  dette  qui  n'est  que  de  trois  mille  francs,  et  voilà  Marcelle 
sauvée;  non  :  Thibaut  a  besoin  de  cet  argent  pour  son  fds.  qui 
est  caissier  chez  un  négociant  de  la  ville,  et  qui  vient  d'être 
volé.  Il  ne  reste  plus  à  Firmin  qu'à  s'immoler.  Il  perdra  celle 
qu'il  aime,  il  la  verra  au  bras  de  Giraut  qu'il  hait,  il  passera 
aux  yeux  de  Thibaut  pour  un  homme  d'argent,  mais  (pi'im- 
porte,  pourvu  qu'il  sauve  sa  mère!  Une  telle  vertu  mérite 
d'être  récompensée.  La  mère  de  Firmin  veille  toujours;  les 
réponses  évasives  et  les  demi-aveux  de  son  fils  empoisonnent 
sa  joie;  elle  comprend  tout.  Mais  voici  que  le  voleur  du  cais- 
sier est  retrouvé,  la  somme  restituée;  les  quatre  mille  francs 
du  père  Thibaut  désintéresseront  Giraut.  qui  perd  sa  ferme: 
Marcelle  est  libre,  les  amants  heureux. 

I.  Œuvres  de  Floriaii,  t.  V;  Le  Bon  Fil  s,  acte  I,  se.  i,  p.  .3/|/(. 


I  (  )(i  I  I  ■  MU  \  N  .    •-  \    \  ir ,    S(»\    (H:r\  ni'. 

I,r  IIkAIh'  |i«  i^iIiiiiiic  i|r  llmiiiii  <iiiii|)i  iiid  :  /,  i.njiiiil  il  1 /•- 
It'iiiiin  jii-nlii  cl  i-riroiii'i',  \rlc(]ititi  mai  Ire  de  maison,  l^c  l)(ic 
il  I h'fiiniitl.  \  rlcuni/i  l'ai .  L  {(Ifnllc Siiiritnlr.  lilanc/ir  cl  W'rnifillc  : 
un  iMuvrrlif,  l.is  hcii.r  n  en  /nnl  y"  ""  •'  ""  ili\  <'rlissciiicnl ,  Ln 
l'rlr  ilr  Mniir.  (les  |)ir(r>  ne  im  in  I  icii  I  |i;i->  (|iic  l'Itili.in  :nl 
nnMlili('  sa  inanirrc;  mi  conlianc.  cllts  rii|)|ii||tiil ,  et  (jiirhjnc- 
luis  (le   Irrs  jur^,    Ic^  |)n'ini("it"^. 

\(tns  rclronxniis  \ilc<nnn  diins  Ll'jijnnl  il  {i-lnjuiii .  dans 
\rli''jnin  ninilrr  ilr  niuisun.  dans  le  IfaLrimnl  d  \rlrijiiin  roi: 
L  [ilrmlr  Siiinnilr .  (mii  [xtunail  sa|)|icl('r  Iji  lionne  Sinninlr, 
est  |»it'S(|iic  une  r('('(hlii>n  du  Hon  l'èi-c,  avec  celte  dillV-i'eiice 
iiue  .Néiiur.  du  llufi  l^rrr.  \\C<[  |tas.  coniine  Lisctle,  1  ùiiic  de 
la  pièce. 

Il  ne  semble  pas,  d  ailleurs,  (pic  l'doiian  ait  ('t(' lieureux  dans 
ses  reprises.  Dans  L'EnfanI  (l'Ai'leauin,  en  \(»ulant  forcer  les 
ell'ets,  il  tombe  dans  le  mélodrame. 

Comme  dans  Le  Bon  Ménage,  Arlctpiiii  est  marié;  il  a  un 
•  ■niant  de  trois  seniaiiies;  nous  retroinons  aussi  Lélio  fpn  a 
épousé  secrètement  Silvia  dont  il  a  un  enfanl  du  même  âge 
(|ue  celui  d'Arlecpiin.  Le  pèie  de  Silvia,  PandoH'e,  prend  à 
l'rixelin,  valet  de  Lélio,  une  lettre  que  celui-ci  cache  et  qui!  ne 
lit  ([u  api  es  a\()ir  lUNciiti',  i)oui'  tromi)er  le  père  soupçonneux, 
un  amour  \iolent  de  J.élio  pour  Camille,  remme  d'Arlecpiin  : 
et,  de  lait,  la  lecture  répond  de  tout  j)omt  à  cette  prétendue 
passion.  C'est  le  même  procédé  que  dans  Le  Bon  Ménage.  Ar- 
le([uin,  (pii  entend  celle  lecture,  entre  dans  une  fureur  telle, 
qu'il  met  le  feu  à  sa  maison,  laisse  son  enfant  à  sa  femme  et 
s'en  \a  |iour  toujours.  Dans  Le  Bon  Ménage,  la  colère  d'.Vrle- 
(piin  et  sa  ri'-solution  soudaine  ne  s  e\pli(pienl  pas  tiès  bien; 
on  cdiiiprend  encoi-e  moins  ici  le  crime  d  Arlecpiin  ;  assurément, 
il  est  fou.  La  rencontre  des  deu\  (''poiix  porlaiil  eliacun  un 
eiilant.  (iaiiiille  le  sien,  Vrieipiin  celui  de  Lélio  (piil  \ienf 
d  arracher  à  Sca|)in  et  (piil  croit  être  le  sien,  amène  une 
explication  (pii  réconcilie  les  époux,  et  dans  laquelle  Florian 
se  copie,  car  il  reproduit  les  expressions  de  la  scène  correspon- 
dante   du    BiMI     MétlfKje. 
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Dans  Aflefjuiit  nuiilre  de  maison,  le  (Irnoticiiieiil  est  le  même 
que  dans  Le  Bon  Père. 

Le  Duc  (fOrniond  csl  moins  une  \  ('iilal)le  pièee  (jii'un  assaut 
de  vertu  entre  deux  peisonnages,  ]e  duc  et  Valeouit.  A  aleourl. 
qui  a  é2:>ousé  seeiètement  la  fdle  d'un  simple  négoeiant,  sesl 
l'uiné  pour  sauver  riionneur  de  son  beau-père;  de  plus,  il  a  été 
réformé  et  il  a  ])er(lu  la  eomjiagnie  de  cavalerie  qui  lui  restait 
comme  suprême  ressource;  il  esta  Paris  depuis  six  mois,  afin 
d'obtenir  du  ministre  d'être  replacé.  Leduc  d'Ormond,  ou  si 
l'on  veut  de  Pentlnèvre,  cai*  ici  c'est  tout  un,  voyant  une 
infortune  à  soulager,  offre  ses  services.  ^  alcourt,  qui  a  gardé 
dans  le  malbeur  une  fierté  ombrageuse  et  bautaine,  refuse,  et 
va  jusqu'à  soupçonner  son  protecteur,  (juand  celui-ci  lui  pro- 
pose d'épouser  une  femme  parfaite  dont  il  est  adoré.  11  s'agit 
simplement  de  Constance,  la  propre  femme  de  \alcourt  qui  a 
tout  entendu;  le  duc  a  voulu,  par  cette  épreuve,  lui  montrer 
combien  était  profonde  l'afleclion  de  son  mari  pour  elle. 
Une  telle  émulation  de  vertu,  lionneur  d'un  côté,  cbarité  de 
l'autre,  tourne  à  la  gageure,  sort  du  naturel  et,  par  conséquent, 
n'a  rien  de  dramatique. 

Xous  retrouvons  dans  L'Adroite  Suivante  comme  une  réédi- 
tion de  La  Bonne  Mère;  il  s'agit  de  l'amour  de  Dorval  et 
d'Agatbe  traversé  par  la  rivalité  d'un  faux  comte  de  Falenville; 
mais  ici  ce  n'est  plus  la  mère  qui  se  sacrifie,  c  est  l'adroite 
suivante.  Il  lui  suffit  de  devenir  pendant  quelques  instants  la 
marquise  de  Miicour,  jeune  veuve  nantie  de  cent  mille  livres 
de  rente,  pour  supplanter  aussitôt  Agatbe  dans  le  cœur  du  faux 
marquis  qui  n'est,  comme  Duval  de  La  Bonne  Mèie.  (pi  un 
chevalier  d'industrie.  On  juge  de  son  bumiliation.  ([uand  il 
retrouve  sa  marquise  richement  rentée,  dans  la  tenue  de  sim- 
ple soubrette;  grâce  à  ce  déguisement,  tout  s'arrange;  Dorval 
et  Agathe  sont  heureux. 

On  voit  que  le  théâtre  posthume  de  Florian  est  d'in\eiition 
plus  grêle  encore  que  le  premier. 


I  (jS  l'I.DMIW.     S\     \}V.     SON     (HCrtUF. 


I\ 


(  irllr  ;iti;ilv>;i'  r;i|)i(l('  (]('■<  |)iiiiri|);il('s  pi^'crs  de  I'Idiimii  iiioii- 
lic  (•(  tiiiliicti  l'^l  l'Irnil  et  coiiv  cnlioiiricl  le  cndtc  (l;lll>^  Iccjiicl 
elles  se  (|(''\  r|(  i|)|M'ril . 

Si  1,1  I  ij'ji'mI  II'  r  (•|)()'-('  (•^-■(•iil  iclli'iiiciil  --Il  I'  le  |cii(l('s  jjiissions, 
coiilic     I;  s(jii('|lc>    liiltf     (•(tll>lllllllilf|il     I  ;uiic     II  II  lllli  I  lU' ,     |),'iil()is 

vic|(tricu^i',  le  |>liis  s(»ii\(iil  \;iiii<iic.  se  rcicvaiif  j)<)iii"  tninj)t'i" 
encore  el  iiiaiclief  à  sa  |)(i  le.  <  (Hiiine  poussée  j)ar  une  fatalité 
irrésislihie  :  si  la  (•uiiK'die  ii(iii>  donne  à  iiie  par  le  spectacle 
t<iii|(iiirs  i-eii(iii\  eli'  de  la  sdltise  liiiniaine.  dont  les  ailleurs 
ii(Mi>>  iiKiiilieiil  les  coiisécpienccs  sans  parvenir  à  la  corriger, 
assiiK'iiieiil  lien  n'est  inoms  drainatupie  <pie  le  théâtre  de 
h'Ionan.  el  cela  lieiil  d  ahoi'd  à  son  niaïKpie  d'observation.  Il 
laiil  avoir  jelt'  sur  le  monde  un  l'e^^ard  sTir  el  p(''nélranl,  avoir 
percé  le  mascpie  de  eonvcnlion  (pie  porte  llioniine  dans  la 
société  ])oui"  aller  au  fond  de  son  àine;  ou  fout  au  moins, 
jiuisque  riiomme  esl  un  laceourei  de  riuimanité  ,  s'èti'e 
lorlemeiil  ('ludn'-  soi-même.  Floiian  ne  la  pas  lad;  il  lia  j)as 
sond(''  la  soeit'li' de  son  ('iMKpie;  il  ne  s  esl  pas  sond*'  lui-même; 
1  horizon  de  Kamhouillet  lui  a  siitïl.  d'autant  jilus  qu'il  lui 
présenlail  dvs  persomiages  faits  connue  à  jilaisir  pour  incarner 
ses  idées  et  lui  ser\ir  de  modèles;  incapable  de  peindre,  il  a 
i'e|)roduil  ce  <pi  d  a  vu:  la  plupart  de  ses  personnages  ne  sont 
que  des  photographies  morales;  liinagination  a  fait  les  frais 
de  quel(pies  additions  nécessaires  au  grouj)ement.  D'ailleurs,  il 
ne  s  (>n  cachait  |)as.  On  sait  cpie  rpiand  il  a  écrit  Le  Bon  Père. 
il  songeait  au  due  de  1  Niitliièv  re.  à  (pii  il  (h'dia  la  pièce  ;  il  eu 
est  de  inèiiie  |)oiir  /ji  Hdiiiic  M('iu\  d(''(li('e  à  la  duchesse  de 
(  ihaitres.   lille  du  due. 

De  plus.  lou>  les  \rle(piiiis  ne  se  resscinhlent-ils  pas  ?  Tous 
les  pères,  \rle(jiiiii,  Paiidolfe.  Mondor.  n'ont-ils  pas  été  faits 
sui-  le  même  modèle:'  Le  due  d  ()iiiioiid  n Cst  jias  marié;  mais 
(•est  la    seule  di  ll'i' renée  ipiil   v  ait  entre   lui  el    le  due  de  I^en- 
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tliièvre  ;  le  poi-trail  est,  sauf  ce  détail,  d'iiiic  icssemhlauco 
frappante.  Florian  s'est  mis  lui  aussi  dans  sou  théâtre,  et  rien 
ne  dit  qu'il  n'ait  fait  pour  lui-même  le  rêve  réalisé  dans  Le 
Bon  Père,  par  exemple,  du  secrétaire,  amoureux  cl  timide, 
épousant  la  riche  héritière. 

De  cette  observation  étroite  et  superficielle  est  sorti  un 
théâtre  où  règne  une  fatigante  monotonie.  Florian  fait  lonjonrs 
le  même  portrait;  il  y  met  la  même  couleur,  le  rose.  Arlc(jniii, 
(pi'il  soit  jeune  amouieux,  père  de  famille,  clief  de  maison, 
roi,  est  bon;  pères,  mères,  fils,  filles,  suivantes,  sont  «ratmés 
par  la  vertueuse  contagion.  Ecoutez  Lisette,  l'adroite  suivante  : 
((  J'ai  besoin  d'aimer  ceux  que  je  sers;  sans  cela,  la  servitnde 
serait  trop  rude'.  » 

Sans  doute,  le  dessein  de  l'auteur  a  été  de  nous  représenter 
sous  toutes  ses  formes  la  bonté  dont  il  eut  pendant  plus  de 
vingt  ans  le  spectacle  sous  les  yeux  ;  mais  la  chose  ne  va  pas  sans 
difficulté,  car  il  existe  des  variétés  sans  nombre  dans  la  bonté. 
((  La  bonté  n'est  pas  un  caractère;  il  y  a  tant  de  façons  d'être 
bon.  Un  soldat  n'est  pas  bon  de  la  même  façon  qu'un  prêtre; 
un  vieillard  l'est  autrement  qu'un  jeune  homme.  Il  y  a  des 
âmes  oii  la  bonté  est  une  heureuse  disposition  de  la  nature;  il 
y  en  a  où  elle  est  un  triomphe  doulourenx  de  la  volonté.  Il  y 
a  mille  influences,  humeur  naturelle,  âge,  éducation,  profes- 
sion, qui  nuancent  à  l'infini  ce  qu'on  appelle  la  bonté"-.  »  Chez 
les  personnages  de  Florian,  la  bonté  est  non  seulement  «  une 
heureuse  disposition  de  la  nature  »,  elle  est  toute  la  nature;  de 
plus,  elle  est  toujours  semblable  à  elle-même,  étrangère  à  toute 
faiblesse,  et  s'élève  sans  le  moindre  effort  aux  plus  grands 
sacrifices.  Rien  de  plus  contraire  à  la  vérité.  Un  héros  ne  l'est 
que  dans  la  mesure  où  il  s'est  vaincu;  et  tout  en  admettant 
avec  La  Bruyère  «  que  les  enfants  des  dieux  se  tirent  des 
règles  de  la  nature  et  en  sont  comme  l'exception^  »,  le   plus 

1.  Œuvres  posthumes  de  Florian,  t.  \' ;  Adroite  Suivante,  acte  I,  se.  m, 
p.  192. 

2.  Lanson.  Nivelle  de  La  Cluiussée,  c\\i\\i.  m,  |».  197. 

3.  La  Bruyère,  Caractères,  Du  Mérite  personnel. 


1  I  (  iiii  V  N  .    -  \    \  H  .    >•»>    <n:i  \  iii; 


><uli\t'nl  (•»•>!  l'ii  iil\  •|"ir  ■<<•  >»>lll  ll\l(''S  le-  |)lii>.  riidrs  Cdlilhills. 
I,,.  (lue  (le  |'(iillii(\  11'  lui  liii'liic.  flil  "KW  I)II)l;i;i|)|ic.  M.  Hoii- 
liniiiiiic.  iLiil  m-  '<  aiiliiil  '  .-:  ce  n  csl  (jii  ;t  l'orcc  de  j)i(''l(''  (|U  il 
(Ifviiil  iiii-^iiinl.  \nii--  (IicicImiiihis  t'ii  \  ;iiii  iiiir  cxjjliciilioii  aiia- 
|,,o||,.  ;'i  1,1  liiiiili'  (!(•>•  |mt>(iiiii;il:''^  "le  I'Ioi'mii.  Ils  s(»iit  iit's  l)()ns, 
«•I  les  iiicidriil-  <|iii  ^ii|-;^i>--ciil  ;iii  inilicii  de  IiicIkhi.  loin  d;i|- 
f;ijli|li-  ,clli'  liiiiili'.  I  cxidlciil  |ii-(|iiii  JJK'roÏMiic.  \  ovc/  Arlc- 
(iiiiii,  diiii^  Les  l)cit.r  iitllris  ;  d  n  Ih-mIc  |);is  iiii  iris|aiil  ;"i  doiinci" 
;"i  Sciiniii  ^'iii  iiillrl  i^iiLîiiiiii I  |»i>iir  iixoir  liiiilic.  (|iii  lin  rendra 
I,.  ((rin-  d  ViLicnlnic  :  (K'^^ni  h'iox'nicnl  d;iiit;inl  |(ln-  iidnnia- 
lilr  nii'il  i-l  |.lu^  liiic  clic/  les  pcllles  gciis.  Ma  I  h  il  l  nie,  de  Iji 
Hniiiic  \lrrr.  Iroiixc  dans  son  c(enr  de  nicre  la  rcsstMiicc  Icjiilc 
jtièle  noiir  san\er  rainoiir  de  son  lils  (|in  csl  enndleincnt  con- 
liailr-:  de  iiirnie  (jiie,  dans  Le  lion  /'V/.v.  I''iiinni  sera  liciireux 
de  e(''(lci'  sa  lianci'c  à  (  iirani  poin' san  \  er  I  lionnenr  de  sa  mère, 
(le  besoin  de  l'aire  le  l»ien  .  de  sanxer  les  ^cns  malgré  eux, 
tourne  à  la  manie  dans  L<'  Une  d'Oniumd .  Le  duc  poursuit  de 
ses  cliaril(''s  rinroilimé  \alcourl  a\oc  une  iusislance  telle  que, 
noiir  lin   lien,    il   l'ciait  de  lin   son   |)lns   inorlel  ennemi. 

Tanl  \aiil  Toliseiv  al  ion ,  laiil  \aiil  la  |)svclioloi:;ie.  Les  pei- 
s<juuages  sont  j)arrails  dès  1  cvposilion.  avec  uécessilé  absolue 
de  le  rester  jusqu'au  boul. 

Kigides  dans  leui'  bonté,  lonl  d  une  [iièce.  sans  iieii  de  celte 
inobilitt'  (lui  e>l  loiile  la  nainre  lininamc.  ils  ne  son!  (jiie  des 
représentalious  abslrailes  cl  immalériellcs  de  la  \cilu,  cl  eucore 
(l'une  vei'lu  sans  grandeur,  puis(|u'elle  est  née,  comme  par 
euclianlemerd,  dans  l'àme  des   personnages. 

Sans  doute,  tous  les  peisoiinages  ue  se  ressemblent  pas  : 
|)u\al.  de  Iji  Hoiiiic  Mcrc,  est  un  bnllaiil  rrclnipiet .  dont  le 
cbarme  en\  (doj)[)ant  a  bientôt  pris  le  cceur  de  la  naïve  Lucelte; 
(îiraut,  du  lio/t  J'il.s.  est  un  pavsau  uiadré,  jaloux  jjar  cupi- 
dité', bien  |)lus  (pie  par  amour;  M.  l'atcm  ille,  (le  L'Adroite 
Siiiiumlr.  est  un  loiiclie  intrij:aiil  (pu,  j)ar  ses  au's  de  grand 
seigneur,  eu  impose  à  Mondor;   Ions  les  trois  sont  des  liommes 


.    IJoiiliomiiK',  />'' (/«r  r/t' /'('////(/Vr/v,  i';iiis,  l'iniiiu  i)iiliil.  uSIm),  cliiiji.  i.p.H. 


LA    PSYCHOLOGII':. 


I   1  I 


crargeiil;  mais  ce  ne  sont  (jue  des  ombres  de  earaclèi'os,  ima- 
ginés surtout  pour  loppositiou  nécessaire  à  la  marche  du 
drame. 

Cette  bonté  a  des  conséquences  curieuses  à  noter  :  elle  rend 
les  personnages  naïfs,  crédules,  et  les  laisse  sans  armes  réelles 
pour  la  lutte;  aussi  n'ont-ils  d'autre  ressource  que  de  s'élancer 
dans  le  sacrifice,  même  quand  le  saci'ifice  est  iimtlle,  comme 
dans  un  asile  Inviolable  où  ils  seront   à  l'abri    des  coups  du 

SOI't. 

Une  jîassion,  bonne  ou  mauvaise,  est  toujoius,  pourvu 
qu'elle  soit  profonde,  un  puissant  facteur  d'énergie;  elle  rend 
le  personnage  agissant,  fertile  en  ressources  et,  si  elle  l'aveugle 
à  la  iin  cl  lui  cache  l'abîme  où  il  couit,  elle  l'éclairé  singuliè- 
rement sur  la  faiblesse  de  ses  ennemis. 

On  sait  le  parti  que  Racine  a  su  tirer  d'un  Narcisse,  d'un 
Mathan,  d'une  Athalie;  la  vertu  des  personnages  de  Florian 
est  négative.  Ainsi,  dans  Les  Deux  Billets,  Arlequin  vient  de 
s'apercevoir  que  Scapln  lui  a  pris  le  billet  d'Argentine.  S  il  est 
vrai,  comme  Florian  le  dit  dans  sa  préface,  que  l'amour  le  rend 
spirituel^,  pourquoi  ne  le  rendrait-il  pas  malm  ;*  Mais  non: 
avant  d  agir,  il  pleure  ;  quand  il  ferait  si  bon  vivre,  il  veut  mou- 
ru"  :  ((  Allons,  il  faut  tâcher  de  mourir  avant  que  le  mariage 
soit  fait'^.  » 

Dans  Le  Bon  Père,  Nisida  est  si  complètement  esclave  de  la 
piété  filiale,  qu'elle  ne  trouve  dans  son  amour  aucune  ressource 
pour  se  défendre  :  ((Je  surmonterai  ma  passion  )).  dit-elle  à  son 
père,  ((  je  m'immolerai  à  votre  vieillesse"'  ».  C'est  là  un  beau 
sacrifice,  mais  est-il  nécessaire?  et  le  sacrifice  inutile  peut-il 
passer  pour  l'expression  la  plus  haute  de  la  vertu;*  Ordinaire- 
ment, le  malheur  stimule  les  âmes  vertueuses;  ici,  il  les  abat. 
Quand  F'irmin,  du  Bon  Fils,  se  voit  dans  l'alternative  de  per- 
dre ou  sa  mère  ou  sa  fiancée,  il  dit  :  «  Je  demeure  immobile  de 


1.  Œiwres  de.  Florian,  t.  V,  Avant-Propos,  p.  lo. 

2.  IbiiL,  Les  Deux  Bille! s,  se.  vi,  p.  87. 

3.  Ibid.,  Le  Bon  Père,  se.  ix,  |).  127. 
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NiiriiiiNr  ri  de  Ir.iNciii'.  >>  Il  »l(\r,iil  linincr  (l;iii>^  ce  duiihlc 
iiiimni  l.i  luire  iii'Cfssiiirc  |»<)iif  se  lircc  de  (cllc  siIikiIk m  cri- 
liniir  ;    il    ne    ^;iil    i|iii'    -  llil  im  ilcr. 

(  )n  ]iiiiiri;iil  iilijcrlcr'.  ixiiii'  iiislilicr  l'Iotiaii .  (jiiil  ;i  xoiilii 
itt'indrt' (les  iuiics  Miiipics,  IcIIcimcmI  Ixiiiiic--  (|ih'.  ne  coiiccv  ;imI 
pas  If  iiiid.  r|j('>«  sdiil  Iciiassi'o  au  j)rtiiiicr  cime:  mais  la 
liitiiti',  am>i  iiaialsM'e  par  le|ireiive,  resseiidile  heaiieoiip  à  la 
laildesse,  el  la  raddes>e  ne  jxtuira  piiiiais  èlre  pi(ip<jsée  en 
exemple.  Il  es!  vrai  cpi On  Irome  parfois  dans  la  vie  des  Ames 
f|  une  délicatesse  inlinie,  \  laios  sonsilivos,  (jiie  le  moindre  soui- 
lle eoiilraire  ahal,  mais  ce  sont  là  des  exceplions.  el  le  llit-àlre 
ne  \  il   |)as  d'exceptions. 


Il  l'anl  noter  aussi  le  caractère  spécial  de  la  sensibilité  dans 
le  ihéàlre  tle  Fhdian.  Mé  sensible,  il  le  devint  encore  davan- 
tage, en  cédant  au.v  inlluences,  el  un  peu  aussi  à  la  mode. 
Aussi  picxpie  Ions  ses  personnages  ont  le  don  des  laiines, 
connue  ceux  de  La  Chaussée;  mais,  tandis  que  ces  derniers  ne 
recherchent  que  le  plaisir,  n'agissent  que  par  égoïsme,  persua- 
dés que  «  la  morale  est  l'art  de  se  satisfaire-  »  ,  la  sensibilité 
des  |)ersonnages  de  Floiian  est  tout  antre  :  lenis  émotions, 
leurs  joies,  leurs  larmes  uardenl  la  pureté' du  sentiment  qui  les 
a  fait  naître.  Chez  eux,  nul  égoïsme.  Si,  dans  Le  Bon  Fils, 
Marcelle  et  Firmin  passent  pai-  des  transes  mortelles,  c  est 
qu'ils  tiemblent  non  seulement  jiour  leur  pro])re  bonheur,  mais 
encore  pour  celui  de  la  personne  qu  ils  aiment.  L'essence  de  la 
bonté  consistant  à  s'oublier  soi-même,  ils  sont  plus  prompts  à 
s'alarmer  j)our  les  autres  que  pour  eux,  et  ces  âmes  candides 
s'mterdisent  toute  joie  qui  n  en  est  pas  une  plus  grande  pour 
l'être  aimé.  Ainsi,  l'obhgé  n'est  pas  celui  qui  reçoit,  mais  bien 


I.  fEitrrrs  tir  F/orinn,  t.  V;  Le  Bon  Fils,  acte  I,  se.  vu.  p.  303. 
3.  Lausou,  Xivelle  de  La  Chaussée,  chap.  iv,  p.  242. 
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celui  (jai  donne.  Marcelle  dit  à  son  lils  :  «  Tu  crois  in'avoir 
des  obligations,  tu  t'occupes  sans  cesse  de  me  prouver  ta  recon- 
naissance, il  ne  faut  pas  t  abuser,  vois-tu;  c'est  ta  mère  qui 
t'en  doit.  »  Et  Firmin  de  répondre  :  «  Si  vous  ne  m'aimiez  pas, 
je  n'aurais  plus  de  plaisir  à  rien,  pas  même  à  aimer  Aga- 
the'. » 

Le  dernier  trait  de  la  sensil)ilité  dans  ce  lliéàtrc.  c'est  rni'elle 
se  confond  avec  la  vertu.  Avoir  un  bon  coMir,  aimer  la  vertu 
et  la  piati(|uei-.  ces  trois  choses  n'en  foni  (ju'unc.  Il  y  a  là  une 
équivoque  fâcheuse  que  tout  le  inonde  saisit;  le  sensible  Flo- 
rian  ne  l'y  voyait  pas  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  person- 
nages mauvais,  Scapin.  Giraut,  ou  sollement  vaniteux,  comme 
Duval  et  Fatenville,  ne  sont  tels  que  parce  qu'ils  manquent 
de  sensibilité. 

Le  triomphe  de  la  sensibilité  est  donc  en  même  temps  celui 
de  la  vertu.  Aussi  ce  théâtre,  qui  n'est  ni  comique  ni  vraiment 
touchant,  est-il  essentiellement  moral.  Florian  nous  fait  part 
de  ses  intentions  à  ce  sujet  dans  sa  préface  .•  «  Avec  le  person- 
nage que  j'avais  choisi,  je  ne  pouvais  pas  développer  de 
grands  sujets,  ni  prétendre  à  corriger  les  hommes  en  attaquant 
de  grands  vices  :  j  essayai  du  moins  de  les  exciter  à  la  vertu, 
en  leur  rappelant  combien  elle  donne  de  vrais  plaisirs'^.  »  Et 
en  effet,  du  titre  au  dénouement,  tout  est  fait  pour  la  leçon. 
Les  principaux  personnages  incarnent  quelque  vertu;  ils  agis- 
sent par  des  mobiles  désintéressés  ;  leur  langage  est  plein  de 
sentences  morales  qui  rappellent  au  spectateur  le  but  proposé; 
enfin,  la  moralité  vient  tout  naturellement  à  la  fin  de  la  pièce 
pour  la  couronner  et  la  résumer.  Dans  Le  Bon  Ménaye,  c'est 
Arlequin  qui  dit  à  ses  enfants  :  «  Mes  enfants,  vous  vous  ma- 
rierez un  de  ces  jours;  si  vous  avez  le  bonheur,  comme  moi, 
de  trouver  une  honnête  femme,  souvenez-vous  qu'il  faut  tou- 
jours la  croire  plus  que  vos  propres  yeux;  sans  cela,  point  de 
bon  ménagea   »  Dans  Le  Bon  Père,  il  dira  à  Cléonte  et  à  Ni- 

1.  Le  Bon  Fi/s,  acte  I,  se.  i,  \k  3/i'). 

2.  Avant-Propos,  pp.  8  et  9. 

3.  Scène  xviii,  p.  91 . 
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iil.ilsir  (|;iii-  le  Miiiinlr  iir  \;iiil  rcliii  (Ir  liiiic  son  (IcMiir  d  Imii- 
in'lr  Inuiiiiirrl  i\r  hiiii  |)t"'ir'.  h  \)a\\s  ,1  l'diiiu il  cl  (ji/iii,  la  iiiar- 
(iiiivr  (lit  à  (liiliii  fl  à  (iiilrllc  :  <i  \(iiis  inavc/,  appris  (|iic  le 
hittiliciir  II  rs|  |ias  dans  |;i  \aiiili'  >i  ;  crci  c-^l  (\i'  Niiilairc;  mais 
|''|iiiiaii  aiiiiili'  :  '>  r\  (iiir  la  \cilil  sriili'  xiciil  ail  sccoinv  de 
lin  il  ni  mil' "'  >> .  <'ii  |il  a  la  Un  (\i-  Lu  lloiiiir  \lrrc  :  h  l,r  [oiir  du 
|)iiiili-ur  ilr~  cnranls  csl  |;i  li'lc  drs  honni-s  iiirrcs '.  )>  l'iidin. 
d  iiis  L-  hn-  (!'( trinonil,  If  dur.  s  adicssaiil  à  Nalcourl,  lui  dil 
avec  I  t'iillii >iisia><mf  d  un  iiialcur  sacrr  :  h  Laissc-nuu  |oiiir 
i|Ui-|i|iM'  l(iii|)s  du  |)liis  hi'au  spcclaclc  de  I  uniNcrs.  celui  de 
Cl  )iil('iii|)lri'  la   \cilu   liciii{'iis(.' '.  )) 


\l. 


l'Imian  s Cssava  aussi  dans  la  IVcric.  .Nous  a\(tns  de  lui 
l»/iiiti-/ir  cl  \  cnncillc,  cl  Le  Jhiiscr.  Ce  gciwc,  dans  ic(|n(l 
riniricl  no  repose  pas  siii- le  jeu  des  passions,  ])iiisquc  raclion 
est  c'oiidnile  par  des  personnages  snrnatiirels  et  d'nne  puissance 
siirlnMiiaine,  a  le  grand  ineoinénient  d  èlre  froid  ;  de  plus, 
eoinine  il  |)arle  peu  à  1  espiil  el  au  cd'iir,  il  doil  IVapper  les 
veux  :  aussi  exit^e-l-d  une  grande  richesse  dans  la  déeoialion 
pour  que  le  spectacle  ail  l'éclal  (pu  lait  son  principal  allrail. 
()i\  les  sujets  traités  par  Floriau  sont  tiop  siin|)les  pour  se 
prêter  à  ce  déploicineut  de  niagnilieence.  l'ii  revanche,  la 
grâce  el  le  senliiuenl  relèveiil  ces  lictions  légères,  et  Fhuiaii  v 
versifie  avec  aisance  des  lieux  communs  d'amour. 

On  a,  sous  ce  titre  de  Blanche  et  Vermeille,  deux  pièces, 
moitié  féeries,  moitié  ])astorales,  dont  lune  est  en  deux  actes 
et  en   xcrs,  et   laiilre,  cpii  lail   |)arlie  du  llu-àlre  ])oslhume' de 

1 .  S('èiit>  wiii,  p.    I  /|2. 

■i.  \r\i'  lli.  sr.  \,  |).  IIJ2. 

W.  Scèiio  xii,  |i.  ;')38. 

/|.  (l'Jiii'res  /xjst/iiirnes  ilr  yinT/aii,  1.  \  ;  /,'■  <ht<-  il'( li'nmnd ,  se.  viii,  |t.  iio. 

.").  Oî'ii'rrs  /josfliti/iU's  (le  l''lofi(in,  t.   \. 
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Florian,  est  on  trois  actes  et  en  ])ros{'.  et  nirlt'-c  daiicllcs.  I.;i 
seule  modification  apportée  au  sujel  csl  rinlioduclidii  dim 
nouveau  personnage,  le  prince  de  Tarenle;  il  ne  |);iraîl  (niaii 
second  acte,  mais  i\  y  tient  la  première  place. 

Hlanrlie  et  ^  ermeille  ont  été  élevées  par  une  fée:  l'une. 
Vermeille,  aime  Lubin  qu'elle  va  épouser;  l'anlrc.  niunclie. 
poussée  par  la  vanité,  veut  éj)ouser  un  j)rince  cpii  Ini  a  promis 
de  l'aimei-  toujours.  Colin,  qui  se  croyait  aimé,  est  dans  la 
désolation.  11  va  conter  ses  malheuis  au  pi-ince.  Olni-ci, 
voulant  épron^er  rincoustanle,  feint  d'avoir  nsurpi'-  son  lilrc 
et  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  Blanche  n'aime  en  lui  (iiie 
les  richesses  et  la  grandeur.  Elle  revient  au  village;  la  vue  du 
bonheur  de  sa  sœur  achève  de  lui  ouvrir  les  yeux  ;  elle  retrouve 
son  berger  qui  ne  demande  qu'à  pardonner,  et  la  lée  les  unit. 
On  voit  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans  la  marche  de  laclion  cl 
dans  le  dénouement.  Il  n'est  pas  naturel  que  l'amoin-  brûlant 
du  pj'ince  s'éteigne  tout  d'un  coup  devant  la  douce  nécessité 
de  rendre  à  l'amant  malheuieux  celle  dont  il  pleure  la  perte, 
et  le  stratagème  dont  on  piévoit  1  circl,  puisque  nianclic  est 
coquette  et  vaniteuse,  amène  nécessairement  un  dénouement 
tout  aussi  prévu  ;  il  n'y  manque  même  pas  la  leçon  : 

Une  femme  toujoin-s  assure  son  malheur 
En  se  laissant  guider  par  la  coquetterie'. 

Dans  Le  Baiser,  Alamir  et  Zélie  s'aiment  et  vont  êtie  mus  : 
mais  ce  bonheur  même  va  êti'e  pour  eux  un -danger:  car  la  fée 

Birène  a  dit  : 

Un  seul  baiser  pris  à  Zélie 
Peut  changer  en  jour  de  douleur 
Le  jour  le  plus  beau  de  sa  vie'. 

Azurine,  mère  d'Alamir,  unit  les  deux  amoureux  ;  mais  aussi- 
tôt leur  supplice  commence.  La  scèneestd'un  naturel  charmant. 
Les  deux  époux  jouent  à  cache-cache  et  se  fuient,  quoiqu'ils 

1 .  Acte  III,  se.  X,  p.  283. 

2.  Œuvres  de  Florian,  t.  V;  Le  Baiser,  se.  ii,  p.  a/jo. 
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Idi'llciil  (II-  -I'  I  ;i|i|il<  M'Iicr  :  (|ii;iri(l  I  llli  se  lr\f,  ImiiIic  sr  |r\(^ 
aussi  :  m  \  Liiiim'  I.i  il  un  juin  m  ;i\  ;iiil .  /j'Iic  i  (•ciilc.  •'■  |ii  iii\  iiiih'c  ; 
ils  \  imkI  I  iiii'iit  fssiiNci'  (11-  Idiinici'  I  (ir;i(lc .  cl  ce  niiiiir^'c 
LTiMcinix  (liiic  juscjuiiii  iiKiiiiiiil  (lù.  ii'\  Irmiiil  |)liis.  Alaniir 
lait  niic  (li'claralioii  l»n"il;iii  le  à  /('lir  et  se  jcllc  à  ses  jj:cii()IIx; 
|)iiis.  ciilr  aiiit'  liai'  raiiimir,  il  I  cmhiassc.  (  1  en  est  lait:  il  la 
ncidiic.  \itii  :  à  ce  inniiicnl,  Hiirnc  lail  la  iiiiil:  le  |'>ui'  c^l 
liiii  et.  a\fc  lin.  I  ('■preux  r,  cl  lc>^  aiiinin-ciix  sauvés,  lia  pii^cc 
linil  par  nii  ((uiitlcl  sur  la  lioiilt'.  (Juaiid  les  amoureux  |)r()Tiiel- 
Iciil  à  la  lee  leur  recniiuaissaiice,  l'Ile  répond   : 

(l'est  moi  ({iii  vous  dois,  mes  enFanls; 
Eli  coiirdMiiaiit  votre  (•,)nslance. 
Je  crois  retrouver  niiiii  |Miiitein[)s  : 
Faire  du  bien  dans  ses  vieux  ans. 
C'est  prolonger  son  existence'. 


\1 


(ulons  ciilin  un  inoiiolo^iic  lyiKpie.  Ilrro  ef  Lf^diidre'-.  Le 
cadre  est  dun  pill()res(juc  mandiose  et  saisissiinl .  Il  représente 
rilidlesponl  et  le  villa:;^  de  Seslos.  Dans  une  tour  isolée,  sur 
le  liant  de  la(|uelle  brille  un  l'anal,  et  dont  le  pied  est  baigné 
par  les  llols,  lléro  attend  Léandre  ;  la  lune  est  dans  sou  plein; 
tout  est  silencieux. 

Le  début  est  calme,  comme  la  mer:  Tléro  attend  avec 
eouliance  Léandre  (pii,  guidé  par  le  l'anal,  va  traverser  les  flots 
|K)ur  repmidre  sa  bien-aimée  :  l)ieulôt.  1  iiujuiétude  la  gagne; 
elle  iinoipic  la  lune,  s  adresse  à  Léandre,  écoule  les  moindres 
bruits.  PouKpidi  n  cst-il  pas  là!'  Llle  tremble.  Soudain,  la 
tempête  éclate  ;  elle  crie  à  sou  J^éandre  qu  il  letourne  au 
rivage,    elle   invixpic  les  dieux:  ils  l'exaucent,   car  la  tempête 


1.  Le  Baiser,  se.  viii,  j).  255. 

2.  Œuvres  de  Floridn,  t.  V,  pp.  225-233. 
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s'apaise  et  1  aui'orc  blaiicliit.  I']IIe  inonle  aloi-.s  sur  un  rocher, 
elle  voit  son  ainanl.  qui  lulle  coiilfo  les  Ilots,  mais  ne  larde  pas 
à  disparaître.  Anéantie,  elle  n  a  d'ahord  (jue  la  force  de  se 
reprocher  sa  mort;  bientôt,  emportée  |)iir  la  fureur  cl  le  déses- 
poir, elle  vomit  contre  les  dieux,  contie  la  mer,  les  jilus 
horribles  imprécations,  se  frappe  et  se  ])récipite. 

La  scène  est  d'un  patliélicpie  vrai  et  d'une  belle  inspiialion. 
Tous  ces  essais  ont  leur  intérêt  :  ils  montrent  la  cuiiosilé  et  la 
soujDlesse  d'espiit  de  Floriaii. 


MIT. 


Le  stvle  du  théâtre  de  Florian  répond  au  double  caractère 
de  ce  théâtre,  qui  tient  à  la  fois  de  la  comédie  et  du  drame. 
Dans  les  pièces  purement  comiques,  ou  à  peu  près,  comme 
Les  Deuc  Billets,  Les  Jumeaux  de  Ber(/anie,  et  dans  certaines 
scènes  du  Bon  Ménage  et  du  Bon  Père,  ce  style  a  comme  quali- 
tés propres  la  rapidité,  le  naturel,  l'esprit.  Ces  qualités  se 
trouvent  surtout  dans  la  charmante  comédie  des  Deux  Billets, 
qui  peut  être  considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de  F'iorian. 
Une  des  scènes  les  plus  vraies  est  la  scène  A  I  entre  Arlequin  et 
Scapin.  Celui-ci.  croyant  dérober  à  son  rival  le  billet  gagnant, 
n'a  pris  que  le  billet  d'amour  d'Argentine  ;  il  s'empresse  néan- 
moins d'en  tirer  le  meilleur  parti,  et  le  montre  à  Argentine, 
qui,  se  voyant  délaissée  par  Arlequin  pour  une  rivale, 
M""  Violette,  promet  d'épouser  Scapin.  Celui-ci,  accusé  par 
Arlequin,  lui  répond  tout  bonnement  : 

Ali!  mon  ami,  que  tu  me  connais  mal!  Tu  avais  dans  la  poche  un 
billet  de  loterie  qui  vaut  ilix  mille  ôcus  ;  assurément,  si  j'avais  pu  te 
voler,  lu  sens  bien  que  je  l'aurais  pris  de  préférence. 

Arlequin,    convaincu,    est    au  désespoir   et    ne    songe   qu  à 


I  iS 
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iiiiMini'.     \ii-^i.    Imi-(|||c   S(;i|)Iii    lui    |iri)|)(isc  de   hmc    |  ('•cliaiij^c 
(|f>   (|i'il\    l»ill(l-.    il  iircrpic  ii\rc   ci  1 1  lu  ii|si;isiiic  : 

D.iiiiic,  (l(»iMii'  vi|i>;  tiens.    le  voii.i  ;   ilr   in;i   vie   je   n'ai   liiil    une  atissi 
ixtiiiie  alliiii'e. 

|J   S(;i|)iii  tic  l'c|)(  mkIic 
.Ni  iimi  iiitii  plus. 

\l(irs.     dans     un     iiioiivcinciil    ({c    J'nc     iiigt'imc.     Ailciiuiii 
s  iidicssc  au  hillcl  : 


Ali!  vous  vt)ilà  (iitiic.  .Moiisieiir  !  el  |)(iiir([iii)i  m'avcz-vdiis  (|nitti''?  l^etit 
iii^rat,  pelit  (''loiii'fli.  parlez,  irez-voiis  eiic()i-e  courir  le  inonde?  Irez-vous 
encore  vous  mellrc  j)risonnier  chez  les  Arahes,  alla  <jiie  je  paye  votre 
raii(;on  ?  Ne  vous  en  avisez  pins,  car  je  n'ai  |ilns  rien.  Allons,  je  veu.v 
bien  vous  pardonner  vos  fredaines;  emhrassons-noiis  (//  /c  haise),  et 
ipie  t  put  soit  lini. 

G  est   l)icii   le  laiiuaj^i"  d  un   ^raiid  cnraiil  à  1  àiuc  candide  cl 
seiisiJ)lo,  el  (jue  1  amour  lemplil  loul  enlière. 
Scapin.   nai(|ii()is,  se  félicilc  de  sa  générosilé  : 

Adien,  mon  ami  ;  en  vérité,  je  suis  charmé  de  lavoir  lait  plaisir. 
Voilà  comme  je  suis,  moi,  j'ai  le  coMir  tendre  ;  jamais  je  n'ai  pu  l'ésister 
à  des  larmes. 

Mais  \ilc(|iiiii  II  est  |)as  dupe;  sous  son  air  sunpie.  il  a  de 
la  lincsse;  un  mol  lui  sullil  pour  peindre  son  n\al   : 

\;\.  va  le  l'aire  paver;  ton  co'iir  est  à  cette  porte  jaune  où  l'on  donne 
de  laïueiit. 

Nous  rclidinoiis  le  mcine  naluitd  avec  la  naïveté  en  plus  et 
le  rharmc  (le  I  mliimli'^  familiale  dans  la  scène  I\  du  Bon 
MriKKjc,  fpii  se  passe  en  lie  Vijctpiin  et  ses  deu.v  enfants.  La 
mère.  Ar^'eutine.  est  sortie  ;  le  père  \  iciil  de  i-cntrer.  \  ile.  il 
embrasse  ses  cnfanis  (|ui  lui  demandent  ((  un  beau  conte  ».  Jl 
s  assied   par  Icirc.    l'ai!   asseoir  un  enfant  sur  chacune  de  ses 
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|;unl)('s  cl  coinnieiico.  Les  pelils  écoiilciil,  i'iiumx cillés,  se  scr- 
l'anl  contre  leur  pèi'c  aux  cudroils  dramatiques;  ils  léclamcnt 
uu  second  conte;  mais,  connue  ils  ont  reçu  depuis  peu  a  un 
livre  tout  rempli  d  liistolies  »,  le  père  leur  demande  d'en  réci- 
lej"  une.  r/ainé  comuicuce  : 

II  y  avait  une  fois  deux  petits  t^arrons,  jolis,  jolis  comme... 
Ahlroi'in.  —  (jOmme  vous  (hnix. 
I/AÎNÉ.  —  Encore  plus  jolis  que  nous. 
AuLE(^>uiN.  —  C'est  un  peu  fort. 

î^'Aî.NÉ.  —  Ces  deux  petits  y'aryoïis  avalent  une  bonne  mère,  mais 
ils  n'avaient  pas  un  bon  père,  el  ce  n'rtait  pas  comme  nous. 

El  Icuraiit  dit  son  histoire  d'une  belle  poule  aux  œufs  d'or 
donnée  [)ai'  uue  fée,  mais  il  est  interrompu  par  rarrlvcc  d  un 
messager. 

La  première  scène  des  Jiiincfiii.r  de  iiergaine  est  adinlrai)lo  de 
mouvement  et  de  vérité.  Nérinc  aime  Arlequin  qui  ne  l'aime 
pas,  car  il  a  déjà  disposé  de  sou  co^ur;  elle  le  poursuit,  il 
l'évite;  elle  s'emporte,  il  reste  calme;  enfin,  quand  elle  apprend 
qu'il  en  aime  une  autre,  elle  donne  un  libre  cours  à  sa  fureur, 
et  le  menace  des  pires  maux. 

Eh  bien  !  puisque  tu  le  veux,  puisque  tu  le  désires,  tu  peux  compter 
sur  la  haine  la  plus  implacable.  Dès  aujourd'hui,  je  le  défends  de  me 
j)arler,  de  me  rej.'arder,  de  jamais  te  trouver  dans  les  lieux  où  je  serai. 
Perlide  !  je  te  prouverai  que  tu  ne  méritais  pas  une  femme  comme  moi. 
Et,  ne  t'imag-ine  pas  que  tu  pourras  rire  avec  ta  nouvelle  maîtresse,  et 
le  moquer  de  mes  chagrins  :  non,  non;  je  saurai  me  venger.  i^ElIc  lai 
fait  faire  le  tour  du  iliéàlre.)  Je  découvrirai  ma  rivale,  je  vous  pour- 
suivrai tous  les  deux,  j'allumerai  la  jalousie  el  la  sienne,  je  vous  brouil- 
lerai, je  vous  rendrai  malheureux  l'un  par  l'autre,  je  ferai  de  vol.e 
ménage  un  enfer;  et  ton  tourment  sera  la  seule  occupation  et  le  seul 
plaisir  de  ma  vie.  Adieu.  [Elle  sort.) 

La  scène  suivante  entre  Arlequin  et  Uosette  fait  contraste; 
ils  s'aiment:  ils  sont  à  la  veille  de  leur  mariage;  les  heures 
leur  ])aralsscnt  longues,  (jnand  ils  sont  loin  l  un  de  l'auii'c:  au 
contraire,  quand  ils  sont  ensemble,   ((  riiorloge  sonne  les  lien- 
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n-N  il  liiiili'^  |r<  iiiiiiiili'^  '•.  Iliiscllc  \iciil  (le  lime  l;iirc  --on 
|)(nli;iil  :  \  il('(|iiiii  \f  -.n-il.  I  (•iiil>r;iss('.  Ndiidriiil  I  iiiilii  ;i-^cr 
{•iM'dif  ;  nuls,   se  ia\  isiiiil .   il  dil  : 

.M.iis  111)11,  ji'  iliiis  r('|i(Misci-  (Iciiiaiii  ;  je  n'ai  jamais  vulc  iicrsoiiiif,  il 
m-  laiil  pas  (•(iiiiiDcin'ci'  par  moi. 

I'  Il  11  Mil  (lisait  liicii  dans  sa  pi^'-lacc  :  u  ]j  amour  rend  \i  Icmjiiiii 
slHIlIlirl  ' .    » 

(ïcs  (iiialili's  aiiiialdcs.  \i\a(il('.  naliinl.  L;ail('.  cspnl.  s'aHai- 
l)liss('iil  ou  (lis|)araiss('nl  dans  les  scrncs  sriiciiscs  des  conu'dics 
de  l'^lorian,  cl  dans  les  pièces  qui,  inipiopicincnl  appelées 
eonu'dies.  le  (ItMioiieineiil  excoplé.  sont  de  \  éiilalilc-  drames, 
{•oiiimc  /.'/  Iloii/ir  ]lrr('.  Le  lion  hi/.s.  L' l'ji fanl  d  \r/c</(iiii  pcnhi 
ri  rcirniirr.  Le  Une  d  ( h'iiiornl .  Ici.  l'ionan  n  a  jiliis  I  aisance 
de  sa  pieniièi'e  manière:  il  icelierelie  le  -l\le  -oulenu.  et  vise 
à  In.  noblesse,  ce  cnii  ])i'oduil  picsipic  parloiil  un  e(»nti'.Tsle  eho- 
(piaiii  cuire  la  pehicsse  des  pcrsoiinaLîcs  cl  la  pi('leiition  de 
leur  lanjiaiïc.  (Tesl  là.  (railleurs,  le  pire  (h-faiil  du  slvie  «  st'ii- 
sijjlc  ))  appelé  (le|)iiis  k  slvie  mouillé  ))  (pu  se  reeonnail  aux 
caruclèrcs  suivants  :  éléfiance  lr(jp  eonlinue.  (Iis|)ro|)ortion  des 
mois  aux  clioses,  fausseté. 

Ainsi,  dans  /j'  lion  Fils,  peut-on  n  ('Ire  |)as  ('lio(pié  du  lan- 
gage de  Firiimi  (pu.  menacé  de  \()ir  sa  mère  Iraînéc  eu  prison 
ou  de  jicrdrc  Agathe  qii  il  aime,  et  (pie  son  ri\al  (iiraul  \\\  lui 
ciilcNcr,  s  ecrio  dans  son  désespoir  : 

Je  demeure  immobile  de  surprise  et  de  douleur.  Comment!  il  faut 
perdre  sa  mère,  ou  céder  sa  maîtresse!  Ma  mère,  à  qui  je  dois  tant!  ma 
mère,  dont  le  moindre  bienfait  est  de  mavoir  donné  le  jour!  je  la  ver- 
rais à  son  âge,  traînée  dans  une  prison,  où,  sans  secours,  sans  consola- 
tion, elle  ne  mannerait  qu'un  pain  noir,  (pi'on  lui  épar-^ncrait  encoie,  et 
qu'elle   trem|)('rait  de  ses  pleurs!    Non...   je  ne  le  snutlVirai   pas;    non, 

I.  «  Dans  Lrs  Dcu.r  liilh'ls,  .\ili'(|uiii  est  très  jiMine  cl  iuiioiirciix.  Il  a  plus 
(l'esprit  (|uc  dans  les  deux  autres  pièces,  par  la  raison  qu'il  est  amoureux,  et 
(pie  l'amour.  (|ui  l'ilc  souvent  l'esprit  à  ceux  (|ui  en  ont,  cii  donne  infiniment  à 
ceux  <|ui,  comme  Arle(|uin,  ne  savent  jamais  (pi'ils  ont  de  l'esprit.  »  (Œnrrrs 
(If  Fluridii,  t.  \\   Théâtre,  Avant-Propos,  p.  m.)  ^ 


» 
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'j;vi\c('  au  ciel,  je  iic  suis  pas  (•a|)alile  de  le  sDufl'rir!...  je  mourrais  plutôt 
mille  l'ois...  Mais  abaiidomiei-  Agathe!  manipier  à  tant  de  promesses,  à 
tant  de  serments,  ])OMr  la  voir  passer  dans  les  bras  d'un  antre,  et  la 
livrer  moi-même  à  mon  lival!...  Jamais,  non  jamais.  Cet  elTort  est  au- 
dessus  de  moi". 

Sans  doule,  le  coup  porté  est  rude,  et  la  douleur  doit  être 
profonde;  mais,  pour  celte  raison  même,  ne  devrait-elle  pas 
trouver  des  accents  plus  simples  sans  ce  ((  pain  noir,  qu'on  lui 
épargnerait  encore,  et  qu'elle  tremperait  de  ses  pleurs  »,  sans 
les  ((  mille  morts  »,  sans  «  les  serments  »  dont  le  moindre 
défaut  est  de  faire  douter  de  la  sincérité  de  celui  qui  les  rap- 
pelle? Quelques  instants  auparavant,  Firmin,  le  bot}  fils,  pour 
soulager  sa  mère,  «  a  sarclé  le  petit  carré  de  légumes  qui 
est  auprès  du  mûrier  »,  arraché  les  mauvaises  herbes,  mis  le 
fil  en  éclieveau,  la  vache  dans  l'étable,  ((  donné  de  la  litière 
fraîche  au  petit  veau'-  »,  fait  le  lit  de  sa  mère,  le  sien,  préparé 
le  dîucr.  Le  contraste  vous  choque;  il  n'y  a  pas  de  quoi;  Fir- 
min est  un  fds  parfait,  certainement  très  entendu  aux  choses 
du  ménage,  mais  nou  moins  initié  aux  beautés  de  la  rhéto- 
rique. 

Une  fois  monté  à  ce  Ion,  le  style  s'y  maintient.  Lorsque 
Giraut,  rival  de  Firmiu.  lui  propose  de  sauver  sa  mère  de  la 
prison,  à  condition  qu'il  renonce  à  l'amour  d'Agathe,  l'infor- 
tuné ne  parle  que  de  mouru'  : 

Vous  êtes  mon  rival,  vous  désirez  de  m'enlever  Ag-athe;  cela  est  juste, 
et  je  ne  vous  en  tais  pas  un  crime;  mais  vous  ne  désirez  pas  me  voir 
mourir  de  dou]eur\ 

Giraut,  plus  positif,  le  ramène  à  la  question  et  attend  la 
réponse  ;  et  Firmin  de  répéter  : 

Et  c'est  cette  réponse  si  terrible,  que  je  ne  puis  Faire  sans  mourir. 


1.  Le  Bon  Fils,  acte  I,  se.  vn,  pp.  3G2-363. 

2.  Ibid.,  se.  I,  p.  346. 

3.  Le  Bon  Fils,  acte  II,  se.  v,  p.  378. 


!•>■'  iinitiw,    s\    \ii:,    SON    (»i;i\ui:. 

\   (lin  )i  sdii  ri\  ;il  ri|)(  isic  : 

,\»'  (  TKVoz  pas  colii.  .Moiisiciif  l'^irmiii  :  si  l'on   inDUiail  toiilcs  les  fois 
(|u'oii  le  (lit.  il  n'v  aiirail  pi-fscjuc  plus  de  vivants  dans  ce  moiido.  Moi  (|iii 
NOMS  parle.    |'ai    en    de   très   i^i'ands    cliay  riiis.    et  Vous  vove/.  coin  iiienl  je 
.  me  piiile. 

On  ne  saiiiail  mieux  (lue,  et  ce  laiigaf^fc  smij)Ie  es!  la  iiicil- 
Icure  crill(|iie  de  raiilrc. 

l'ii  |)('u  plus  loin,  l'^loiiaii  nous  inonlrc  le  malliciiieux  l'ii- 
iiuii  tt  (l('\()iaiil  ses  saufilols,  pailaiil  (riiiic  \oi\  liciiiManle  '  ». 
Il  eu  [)()u\aiil  |)lu>~.  nioiiiaiil.  Il  osl  à  ciaindre  (|iie  (iiiaul.  (|ui 
le  l'C'gardc.  ne  puisse  s  eiiipèriier  loni^leiups  de  sourire. 

Aij^allie,  la  bien  uoniniéc,  osl  la  cligne  lianeée  du  bon  fils. 
Au  uionieiil  où  il  u  reçu  le  billet  qui  vr\\(]  la  liberté  à  sa  mère, 
celle-ci,  (|ui  |)iéfère  aller  eu  prison  (pie  de  voir  sou  fils  mal- 
heureux |)ar  la  perte  de  sa  fiancée,  rend  le  billel  à  l'bibaul. 
en  lui  disant  :  «  Faites  ce  que  vous  voudrez.  »  A  ce  moment, 
.Vgallie  sent  sou  amour  gi-andir  devaiil  la  noble  conduite  de 
Firinin,  et  elle  lui  dit  : 

l'irmin,  dès  ce  moment,  je  vous  aime  c(^nt  fois  plus  (pie  je  ne  vous 
aimais;  et  recevez  ici  le  serment  (pie  je  vous  fais  devant  Monsieur  Giraul. 
de  vous  adorer  jusipi'à  mon  dernier  soupir'. 

Quebpie  sincère  ([ue  soil  le  senlunenl,  I  expression  eut  gagné 
à  être  plus  simple. 

'  C'est  dans  le  uk-'iuc  style  ([ue  sont  écrites  certaines  scènes 
«le  Î/Enfanl  d'  [rletjnin  pri-dii  et  relrouvé.  par  exem])le  celle 
où  d  exhale  sa  douleur,  quand  il  croit  que  sa  femme  l'a 
trompé  ;  sa  colère  est  tragique  : 

Orage I  ù  fureur  !  je  suis  hors  de  moi  !  il  faut  me  venç'or:  j'en  mourrai. 
mais  il  faut  me  veni^er   ! 


I.    Lr  lion  Fils,  se.  vi,  p.  \W-. 
•2.   Ihid.,  nctç  lit,  se.  \i,  p.  /|(i(). 

3.    (Encres  ikisIIhihips  iIc    Flnrian,    t.    N' ;    l.'ciifunl   f/'Af/rt/iiin   fuTilii    rt 
/•ffrouré,  ncle  II,  se.  iv,  |).  :(8. 


LE    STYLE. 
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Un  peu  plus  loin,  Silvio,  mariée  clandcslinoTnciit  à  Lélio, 
lui  raconlo  ([u'ello  vieil I  de  faire  à  son  père  Pan(l()]|)hc  1  aveu 
de  sa  faute  : 

Oui,  mon  père,  oui,  je  l'ai  épousé  ;  je  suis  sa  Femme...  —  La  femme 
de  qui?  m'a  t-il  dit  en  me  repoussant.  —  La  femme  de  Lélio.  A  celte 
parole,  mes  forces  m'ont  encore  abandonnée,  mais  non  pas  mon  père  : 
il  m'a  relevée  avec  fureur  et  tendresse;  ses  mains  tremblaient  et  il 
n'osait  pas  presser  les  miennes  ;  il  semblait  avoir  penr  de  me  pardonner. 

Puis  elle  dit  à  sou  père  «  qu'uu  fils  était  veuu  sceller  leur 
uniou  ))  et  qu'eu  lui  refusaut  sou  pardou,  a  il  douuait  la  mort 
à  trois  de  ses  enfants  »,  sa  fille,  son  petit-fds,  son  gendre,  et 
ajoute  : 

Cette  idée  a  fait  évanouir  sa  colèie  ;  il  est  resté  vn  moment  incertain 
sur  ce  qu'il  allait  dire  :  mes  veux  étaient  fixés  sur  les  siens,  mon  cœur 
battait  de  toute  sa  force  ;  je  le  reg"ardais  sans  parler;  il  me  regardait  de 
môme;  enfin  ce  silence  a  fini  par  un  torrent  de  larmes  qu'il  retenait 
depuis  long-temps". 

x\ssurcment,  la  situation  est  touchante  et  le  style  doit  s'y 
rapporter,  mais  il  y  a  vraiment  trop  de  symétrie  dans  l'ex- 
pression ;  ce  style  sonne  faux  ;  la  passion  a  d'autres  accents  ; 
elle  sait  surtout  les  varier;  ici,  au  contraire,  ce  sont  toujours 
les  mêmes  expressions  qui  reviennent,  malgré  la  différence  des 
situations,  des  sentiments,  des  personnages.  Ces  dci-niers, 
quelle  que  soit  leur  condition,  parlent  tous  le  même  langage  : 
le  père  et  la  mère,  le  fils  et  la  fille,  le  maître  et  le  valet,  ont 
été  à  même  école.  Voyez  dans  Blanche  et  Vermeille  :  lorsque  le 
berger  Colin  vient  redemander  au  prince  l'amante  infidèle  qui 
a  trahi  ses  premiers  serments,  il  a  l'expression  aussi  élégante 
que  Monseigneur'^.  De  là  une  monotonie  fatigante.  Et  ce 
défaut  ira  s'aggravant.  Ce  style  trop  élégant,  trop  noble,  peu 
sincère  et  souvent  faux,  Florian  ne  l'a  pas  inventé;  mais  il  se 
l'est  trop  bien  approprié  ;  il  eu  abuse  déjà  dans  son  théâtre  ;  il 

1.  L'En/anf  d'Arlequin  perdu  et  retrouvé,  acte  III,  se.  ii,  pp.  3/i-3.'). 

2.  Œuvres  posthumes  de  Florùin,  t.  V;  Blanche  et  Vermeille,  acte  11, 
se.  IV,  pp.  260-2G3. 


I  •'  I  ri,(  un  \N  .    »  \    \  ii;.    s(iN    (ii:i  \  lu;. 

rii  ;iliii'-('i;i  riiCdrr  |illl^  il.ili^  ^rs  t  m  v|(  )r;i  |r<  .  (I;iil<  Ses  linu  \  cl  les  , 
(1,111^  ■-(•s  iniiiiiii^  lii-li  >i  i(|iirv.  |']|  (•  rsl  aillai  (|ii  l'ii  cidN;!!)!  hiMC 
iinciix.  il  ;i  l;iil  |)lti^  niiil.  |ini<t|ii  il  s  csl  ('luiijiii'-  du  iiiiliircl  (iiii 
fliiiiiiic  (l:in^  ^i'>  niciiiici-   fs>-;ii^  (I  r;i  II  i;i  1 1(  1  il("< . 
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l'.ll  MMiiilir.  à  (|''|;iill  (le  \  ic  r(''('ll('.  ce  I  lii'-Alrc  ii  du  un  tu  \  cMii'lil . 
de   la   lapid  ili'.    um-  crilaiiic    llciir    de    |cu  iics'-c.    le    cliaiuii'    (|ui 
s  allaclic  à  la  \cilu.  de  I  esprit  •-(tus  la   iiaïvch''.    A    la    liii    de  s(»ii 
Availl-I*n>|)it>  ' .    i'Moriaii    le    C()iii|)ar('    à    une    <(    pclilc    nacelle   u 
laïKMM^  «  sur  une    mer  oray^cuse  »  ;    mais.    maiLné  les   veiils,   la 
nacelle   vo^iie  allèf::r(Mnont  cl  lient    la    mei-.  comme  le  Ihéàlre 
Il  lit  I  a  niche.  I>i's  Vi'clii\  es  d  u  riii'àtre  ion  al  de  1  (  )|)(''ra-(  lomujUC 
en    (ont   loi.    Les    pièces  de    l'donan    puiées   au     riiéàtre    Italien 
eurenl  des   loctunes  diverses.    liCs  deuv   «grands  succès  furerd  : 
Lrs  Deux  m /lois  cl  Les  Jamcdu.r  de  Herr/ttnir.   Les  Deii.r  Billels 
linrcnt  rallieliede   iyy()à   i  y()r)  e|  rurent  Joik'-s  plus  de  J  oo  fois. 
Lt's  Jiifnc'iii.r  (II'  lii'i-<i<iiiu'  euiciil.  de    i  yS;),  à    ly*)'».    I  I 'j  repré- 
serilalions.   Ln  iîomic  Mère  et   Ij'  Bon    Ménat/e,   quoique  moins 
favorisés,  eurenl  ce|)ondanl    mu^  cîirrière  li(^noral)le  :  de   178,^ 
à   179^).    L''  Bon    Méii'it/e  fut  joui'*  5 (S  fois;   Lu  Bonne  Mère,   de 
I  "()()  à  iSo  !.()(».  Jeunnol  ri  ('olln  nCiit  (pi  un  succt's  d'eslime  : 
ou  ne  complc  en  eU'el,  de  F  ySo  à  178."^,  (|ue  2()  représenlalions. 
Blu/ie/ie   et    ]  enneille  ne    fui    jouée   (pie   de    1781    à    178(1,  et 
*.>.o  fois;  Le   Baiser,   de    1781    à  178,'^    1  1     l'ois.    Le   Bon    Père 
lomha  el  \\c  |)arul  sur  ralliclie  (pu-  (i  fois,  pendant  I  année  1790"". 
Dès  son    di'hiil.    l'Ioiian   troiixa    une  crilupie   très    lavorable, 
(pu  lui  j)rodii.Mia  les  éloges;  mallieureusemenl.  il  ne  soutint  pas 
sa  répulalion  ;  aussi  se   montra-l-elle  plus  sévère  dans  la  suite, 
il  n  v  eut  (prune  voi\  pour  louer  Les  Deux  Billets.  ((  Il  y  a,  dit 


I.  Œuvres  t/f  Florian,  \.\\  Théâtre,  \\.  17. 

■'.   i'.o^  cliillVcs  oui  ('•II-  rcji-vi's  .-iiix  Arcliivcs  lii'  i;i  (jônit-ilie  ilaliennc. 
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La  Harpe,  de  la  gaieté  cl  dd  iialiiiel  dans  celle  petilc  |)ièee  (iiii 
a  en  beaucoup  de  succès  à  l^aiis^  »  Bacliauinonl  va  [)lus  loin; 
il  aniline  ([ue  la  petite  comédie  est  un  chel-d'œuvie  dans  son 
genre  ;  il  en  loue  la  gaieté,  le  naturel,  le  st\de,  et  conclut  ainsi  : 
«  On  peut  assurer  que,  depuis  trente  ans,  il  n'a  |)aru  aucune 
nouveauté  de  celte  espèce  :  elle  annonce  le  ])lus  grand  talent 
dans  son  auteur,  surtout  s'il  est  aussi  jeune  qu'on  l'assure-.  » 
Jamais  Florian  n  eut  une  aussi  bonne  presse  ;  plus  tard,  ses 
juges,  coniranils  à  pbis  de  sévérité,  songeront  toujours  avec 
regret  au  début  plein  de  promesses  des  Deux  Billets. 

Les  Deux  Jumeaux  de  Berganie  plurent  beaucoup,  malgré  les 
réserves  qu'on  fît  sur  le  sujet  trop  connu  :  «  On  y  remarque, 
dit  Le  Mercure,  des  situations  plaisantes,  des  idées  fines  et  agréa- 
bles, de  la  naïveté,  de  l'esprit,  de  l'intérêt^.  »  Même  note  dans 
Bacliaumont  :  a  Le  cadre  de  ce  joli  di'ame  n'est  pas  neuf;  mais 
par  le  talent  du  poète,  il  en  a  résulté  des  situations  cbarmantes, 
des  effets  piquants,  d'excellentes  plaisanteries*.  » 

Jeaniiot  et  Colin  eut  le  grand  tort  d'être  tiré  du  conte  de 
^  oltaire  que  tout  le  monde  connaissait;  on  fit  la  compaiaison  ; 
naturellement,  la  pièce  de  Florian  y  perdit. 

Grimm  explique  la  cbute  du  Bon  Père  par  la  difficulté 
qu'offrait  le  rôle  d'Arlequin  auquel  il  avait  ((  domié  \\n  ton  et 
des  mœurs  d'un  style  plus  relevé  »,  et  il  ajoute  :  «  Le  juste 
mélange  de  ces  nuances  n'est  pas  aisé  à  saisir^.  »  En  revanche, 
il  loue  sans  l'estriction  La  Bonne  Mère  :  «  Il  va  dans  cet  ouvrage 
un  mélange  d  intérêt  et  de  gaieté  si  doux,  si  naïf,  si  piquant, 
que  nous  le  croyons  au-dessus  de  tout  ce  que  l'auteur  a  fait  en 
ce  genre  *".  » 

Quant  aux  féeries  Blanche  et  \  er/neille  et  Le  Baiser,  on  n'en 


1.  Contes/),  litl.  de  La  Harpe,  Ptiris,  Verdière,  1820,  t.  II,  p.  122. 

2.  Mémoires  secrels  de  Dachuanionf,  Londres,  John  Adaiiison,  1777,  l.  XIII, 
17  fëv.  1779,  p.  335. 

3.  Mercure  de  France,  août  1782,  p.  189. 

4-  Mémoiies  de  Bachaumont,  t.  XXI,  7  août  1782,  p.  .08. 
5.  Correspondance  littéraire  de  Grimm  et  de  Diderot,  Paris,  Taspiiereau, 
1829-1831,  t.  XV,  mars  1790,  p.  32. 
tj.  Ibid.,  avril  1790,  p.  5o. 
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Iiiii.i  (jiir  le  (Ichiil  :   le   Lli'iHf.    \ifilli  cl   lioid.   lie  li'mi\;i  |i;is  ^n'àcc 
(lc\  ,'iiil   |;i    Cl  il  ii|iic. 

(  !c  llicrilrc  iiliil.  (  ('  (Mil  ^c\|)Im|iic.  (I  ;il)(ii(l  |)iir  '<(iii  iiii'rilc 
|)ni|)n'.  cii-<iiilc  |);ii  un  cciliiiii  :i!li';iil  ilc  ik  m  \  ciiiih'.  car  l'Ioiuiii 
u  Mil  i;i  |ciiiiir  II  II  i:ciii  (•  (le  liMi'iiiliirc  |);i>m''  (le  nu  xlc  '  >>  ;  cnliii . 
iMIcc  (111  il  ('hiil  (l;iii^  le  Ll'iril  (In  Icnijis.  |,ii  \  le  {\f  siiloii.  ii^M'Cil- 
lilc.  iii;ii^  iirlilicicllc  cl  nii  |»cii  (lc-s(''cli;iiilc.  liiiil  |);ii'  |i;iiiiîl  ic 
\  i(|c.  Ils,'  lit  ;i|(  dv  II  ne  i('';icl  K  m  .  ((  1 1  s  iil;iI  .  <l  il  I  ;iiiM'.  de  rc\  e- 
nir  il  hi  n.'ilni'c.  d  ;i(l  niirci'  hi  ciiMi|)ii<jnc.  d  iniiici'  lu  siinplicili' 
(|e>  iiKeiii-  iii^-lKjiics.  de  s  inl(''r('sser  im\  \  dlii^'^cois .  d  rire 
liiMiiiini.  d  ;i\<)ir  iiii  c(ciii-.  de  couler  les  douceurs  cl  les  Icii- 
drcsscs  des  iillcclions  n;iliii-cll('S ,  d  olrc  ("Ixhix  cl  père,  hicii 
plus,  d"a\oir  une  iMue.  {\i's  \eilus.  des  (''inolioiis  l'ollgicust's. 
de  croiic  à  la  l'ro\  idcnci;  cl  à  I  luunorUililé.  d  èlcc  capîihlc  d'en- 
llioiisiasinc  "-.  »  (ïcllc  sonsihdd('  est  parloiil;  dans  la  \  ic  j)rivéc', 
(die  rauiine  [cspiil  dcraïudlc:  dans  la  sociélé,  les  alleudiissi'- 
nienls.  les  einhiassenieiils.  les  éuiolions  (|ui  se  h'aduisenl  par  les 
lai  mes  ;  dans  la  lilléralurc.  cCsl  ((  Icnloeue  univcrsolle  )>  (nie 
les  éei-lvaiiis  mènent  «  jiis(pi  au  plus  foil  de  la  llévoliilioii  '  ». 
«  De  Ions  (•(')rs.  la  sé(diercssc  du  leinps  clieiclic  la  rosée,  les 
espnls  deinandeni  une  Iraîclieur.  les  laiines  \enlcnl  couler. 
Lue  douée  el  eliaude  éniolion  ilolle  dans  1  an-  de  ces  années 
palj)ilaMlcs  el  lroul)lces  où  se  lèvent  1  aube  et  l'orage  d'une 
révolution,   ilousseau  j)assioune  et  Florian  encllante'^  )) 


I.  M.  lÎDnhommc,  (Iratulrs  tltt/nes  ot  pécheresses  (Paris,  (iiiaravay,  i883, 
|).  :>88). 

•2.   TaiiK^,  IJ'Ancien  /téi/inje,  i'aris,  llaclietlt\  t.  I,  cliap.  m,  ji.  2/19. 

:\.   Iltid.,  p.  v.'.i. 

/|.  l'.il.  et  .1.  (le  (îniK'imrt,  L'Art  ilii  (//.r-fiiii/irnic  sirr/e,  Paris,  Cliai'|it'iill('i', 
2>-'  si^'ric,  |).  ')]. 


CUAPITllE   II. 


I.  Les  Pastorales  de  Florian.  Galatèe  1783i  Ce  que  Florian 
doit  à  Cervantes.  —  II.  Ce  qu'il  doit  à  Gessner.  —  III.  Ce  qui 
lui  est  personnel  —  IV.  Estelle  1787  >.  Elle  est  supérieure 
à  Galatèe. 


I. 


Florian  n'était  guèie  connu  que  par  ses  essais  dramatiques,' 
lorsque  la  publication  de  Galatèe,  en  1783,  le  plaça  parmi  les; 
auteurs  en  renom.  Ce  roman  pastoral,  qui  se  rattache  à  \  Aslrée, 
est  surtout  une  imitation  abrégée  de  la  (jalatée  de  Cervantes; 
il  doit  aussi  quelque  chose  à  Gessner;  enfin,  par  cej'tains  côtés, 
il  est  original.  Essayons  de  dégager  ces  éléments  divers. 

Admettons  d'abord  avec  Saint-Marc-Girardin  qu'il  n'y  a  pas 
de  vrais  bergers,  «  même  dans  les  idylles  de  Théocrile  et  de 
Aii'gile,  et  que  le  berger  déglogue  a  été  de  tout  temps  une  fic- 
tion' ».  L  affirmation,  contestable  au  moms  pour  Théocrite, 
est  absolument  vraie  poui-  V Aslrée,  pour  la  Galatèe  de  Cervan- 
tes et  pour  celle  de  Florian.  La  pastorale,  dont  le  but  est  de' 
pemdre  la  vie  des  bergers,  est  détournée  de  ce  but  :  les  bergers 
ont  la  houlette,  mais  elle  est  enrubannée:  au  lieu  de  se  dire 
des  grossièretés,  comme  dans  Théocrite,  ds  sont  «  spnituels  et 
galants  -  ))  ;  au  lieu  de  calculer  ce  que  leur  rapportera  la  terre 
qu'ils  arrosent  de  leur  sueur,  ils  n'ont  qu'une  préoccupation, 
l'amour.   Leur  langage,  loin  de  sentir  l'étable,  sent  les  fleurs 

1.  Sainl-Marc-Cîirardiii,  (Àjiirs  de  lifféraliirc  drcniuitiqui',   Paris,  Charpen- 
tier, t.  III,  p.  71. 

2.  Ibid.,  p.  62. 


I  "JtS  ii.nniw.    -- \    \ii,    >"i\    (Kl  \iir. 

(le  rlicIdiKiiii' :  M  ils  ne  ^i>\\\  hiTLici-  (|iii'  [xiiii  ;iiiii(r'  plus  ;"i  loi- 
sir cl  (l;iiis  un  s(''|oiir  >jriicicii\  '  >>.  |Miiir  ildiiiK  r  ;"i  I  iiiiKiiir  n  piiis 
(ir  ('Ii;iniii'  ri  de  I  ihcrli- -'  *) .  L;i  !ji';iiHli-  iiiliuxiilioii  de  d  I  ijV-  ;i 
('11'  (le  cliiiiii^iT  I  i(l\llc  en  i(im;m.  (icllf  min  i\  ;il  kui  .  ;"i  liiijucllc 
iiviiiciil  I  l'ii  \  ;iilli'-  :i\:iiil  lin  Sun  nii/:ii'  cl  Ic^  ;iulciiis  il.iliciis  et 
cs|)iii;n'>ls.  i\i-  lui  (Iclinilnc  (jii  a\cc  I  \slrri'  (|iii.  j);ii'  le  ikhiiIht 
(les  j)('i>()iiii;ii:<'>.  lii  vaiiclû  des  siliialioiis  cl  des  caiaclères. 
iiciil  t'Iii'  ('t»iisi(lt''r(''t'  coinint'  le  Ivpu  du  vrai  loiuaii  pastoral. 
A  n-  litre,  tl  Urlr  esl  un  des  pères  spirilinds  de  Floriaii  ;  lui 
aussi  préconise  le  roinaii  (|iii  conserve  à  la  |)aslorale  <(  les  avan- 
tages de  la  foiinc  diainalKjne  et  en  saine  les  incon  vi-nients  ; 
cai'  le  roman  admet,  exige  même  des  scènes.  iJaiis  le  drame, 
la  nécessité  de  les  lier  entie  elles  par  d'autres  scènes  produit 
si^uvent  des  longueurs;  dans  le  roman,  deux  mots  suffisent  à 
lu  liaison.  La  marche  est  vive,  rapide:  on  court  d'évéïieincnls 
en  événements,  on  ne  s'arrête  qu'à  ceux  qui  intéressent.  Les 
dialogues,  les  descriptions,  les  récits  sont  entremêlés  et  délas- 
sent les  uns  des  autres.  C  est  une  campagne  riante,  cou])ée  de 
ruisseaux,  de  bois,  de  collines  ;  le  lecteur  y  marche  longtemps 
sans  se  fatiguer-*  ». 

\  oilà  les  principes;  tout  autre  est  l'application  que  Florian 
en  a  faite.  Ce  qui  frappe  d'abord  le  lecteur,  c'est  que  l'action 
de  Galatée  est  comme  noyée  dans  de  longues  digressions  qui 
occu|)eiit  à  elles  seules  presque  la  moitié  de  1  ouvrage,  exacte- 
iiieiil  (piaraiile-ciiuj  pages  sur  cent;  la  <(  marche  vive,  rapide  », 
dont  parle  1  auteur,  en  soulFre  singulièrement. 

Le  sujet  lui-même  tiendrait  en  quelques  lignes  :  Elicio  aime 
Galatée  et  voudrait  lépouscr;  Mœris,  père  de  Galatée,  la  des- 
tine à  un  riche  Portugais  qui,  furieux  de  n  être  pas  aimé, 
essaye  d'enlever  avec  trois  de  ses  compagnons  la  bergère  et  son 
amie  Florise;  Elicio.  aidé  de  (juclques  bergers,  les  délivre; 
Elicio  épouse  (Jalalée.    Tel  est  le  fait  principal;  mais  là-dessus 


1.  Saiiil-.Marc-(iiranlin,  Coiifs  de  Ullth-aturc  (Iramnlifjai',  t.  111,  p.  (iii. 

2.  Ibid-,  [).  71 . 

3.  Œuvres  de  Florian,  t.  1,  Essai  sur  la  puslorale,  pp.  16O-1G7. 
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viciuieiil  se  greffer  d'antres  l'ails  qui  entravent  la  niarehe  du 
récit;  c'est,  au  premier  livre,  l'épisode  de  Téolinde;  au  second, 
l'histoire  de  Fabian  et  de  Tiinbrio  ;  au  troisième,  la  rencontre 
des  deux  amis;  au  cpiatrièmc,  l'histoire  d'Artidore;  le  roman 
se  termine  non  pas  par  un,  mais  par  (pialre  mariages.  Résumer 
Florian,  c  est  encore  plus  résumer  Cervantes;  voyons  ce  que 
Florian  lui  doit. 

Quand  on  compare  la  (Uihitée  de  Florian  à  celle  de  Cervan- 
tes, on  voit  que  Florian  a  parcouru  plutôt  qu  il  n'a  lu  de  près 
la  pastorale  espagnole;  la  preuve  en  est  dans  la  manière  dont 
il  l'a  imitée.  Dans  le  premier  livre,  il  suit  fidèlement  et  de  près 
son  modèle;  lareinent  il  ajoute;  souvent  il  abrège;  en  plus 
d'un  endroit,  son  imitation  est  pure  traduction.  Au  deuxième 
livre,  Florian  se  contente  d'abord  d'emprunter  quelques  détails 
à  Cervantes  dans  l'épisode  du  mariage  de  Silvérie:  bientôt  il 
le  l'ejoint  et  le  suit  pas  à  pas  dans  le  commencement  du  récit 
épisodique  de  l'ermite  Timbrio,  pour  le  quitter  et  le  reprendre 
de  loin  en  loin,  car  le  récit  est  très  copieux  et  très  touffu  dans 
Cervantes;  quoique  Florian  lait  singulièrement  réduit,  il  tient 
cependant  une  place  assez  considérable  dans  le  deuxième  et  le 
troisième  livre.  Alors,  fatigué  sans  doute  de  suivre  Cervantes 
à  travers  le  labyrinthe  inextricable  des  digressions  qui  s'enche- 
vêtrent dans  les  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième 
livres,  Florian  a  fermé  le  \olume  ou  s'est  borné  à  le  feuille- 
ter; en  tout  cas.  s  il  la  lu,  il  n  en  a  presque  rien  retenu.  Ainsi, 
soit  qu'il  ait  cédé  à  la  fatigue,  soit  qu'il  ait  pris  confiance  en 
lui-même  à  mesure  qu  il  avançait  dans  la  carrière,  son  imita- 
tion a  suivi  une  marche  décroissante  :  presque  servile  au  début, 
elle  devient  plus  libre  dans  le  deuxième  et  le  troisième  livre,  pour 
tomber  à  presque  rien  dans  le  quatrième.  Cependant  il  n'est 
pas  vrai,  comme  on  la  dit  bien  souvent,  que  ce  livre  soit  tout 
de  lui  :  le  récit  touchant  du  pèlerinage  à  la  vallée  des  tombeaux 
se  trouve  dans  Cervantes  ;  Florian  s'est  borné  à  supprimer  les 
descriptions  abondantes  dont  l'épisode  est  surchai'gé.  La  riva- 
lité dont  souffre  Elicio  est  aussi  dans  l'auteur  espagnol  ;  nous^ 
y  voyons  que  son  père  veut  la  marier  à  un  berger  étranger  et 
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I.i. 


I   1,1  iHI  \  N  .      --  \      \  Il    .      >>i  l\      (  :l.l   \  m,. 


(111, •.  m;ilj,'i(''  .^11  (loiilciir.  rllc  \ciil  dhi'-ir  ;"i  son  iiric.  siiiili'i  i-ii 
niciiiiir  ' . 

l'iiiir  l.i  fin.  I'"|i)ri;in  a  di'i  iiiNciilcr;  cir  la  < inhilrc  de  (icr- 
\aiilt's  II  axaiil  |)a^  df  (liMioUciiiciil .  il  a  T'Ii'  (l;iii>^  la  m'cc^silr 
(I  rii    li'iiiiN  Cl'   tiii . 

l'ji  soiiiiiit'.  I  iiilliiciicc  cxci'crc  a  ('!('  L;raii(lc.  jrv  nnilalKiiis 
II-  nniiixciil  siiral)!  iiiilaiii  iiH'iil  :  ><aiil  li'  (h'-iKniinicril .  laclimi. 
les  caraclrrcs.  le  Ion  >-<iiil  de  (  !ci\  aiilc<  :  mais  I  iniihilKHi  de 
l'diiriaii.  an  lieu  daller  an  IoimI.  (-Illcnrc:  il  n  a  l(in<-|i('  (|iic 
(rniic  main  K'-Liric  à  la  jjasioralc  csjjauiiolc  :  an  lieu  dô  s  ('ii}j;a- 
urr  daii^  Ii<  rdiinc'.s  ('|)ais  l'I  somhrL's  où  l  acUuM  .se  perd,  il  se 
t'oniciilc  d  \   (iii\  rir  un  soiilief. 

Les  i  11  Iciini  liai  lies  discussions  an\(jn(dl('s  les  hci  i^crs  se  Ii\  icnl 
SU!'  1  amoni -*  soiil  indiquées  d'un  Irail  :  les  elianls  à  un.  deux. 
I l'ois  on  (jiialre  personiui<!;es,  (|ui  en  \ arien l  encore  lexpres- 
sion.  l*'lorian  les  oublie  ou  nCn  relienl  (pi  une  poiiilc;  1  éiu- 
dilioii.  le  Tairas  m vllioloijficpie.  la  redondance  espagnole,  la 
|oiii:nenr  des  (liants'  oui  l'ail  ])lace  à  un  iim'iI  relali\ cment 
facile  à  suivre,  (pii  iiesl  ])as  une  tMiigme  pour  le  lecleur.  et 
à  peine  assez  emhronilh''  pour  nous  averlir  de  son  origine: 
ainsi  le  vin  (^pais.  lourd  el  eainieux  à  I  exe('s  du  inaîlie  esj^a- 
i^nol  a  ('dt'  lir('  an  clair  par  un  v\v\c  de  \  ollau'e  :  el  c'est  là. 
ci'oyons-nous.  le  plus  gi-and  mérite  (\o  la  (îdhiU'C  fran(;aise. 
Elle  en  a  d'autres,  mais  cpii  découlent  du  premier.  La  prose 
de  Cervantes  est  toute  ]ioétifpie;  nous  y  trouvons  des  détails 
comme  celui-ci  :  (c  \\ant  (pie  la  fraîclie  aurore  pei'dîl  la  rosée 
perlée  de  ses  heaux  cheveux^  ))  ;  ailleurs.  «  ce  sont  les  rayon' 
du  hlond  Pliéhus  cpii  commencent  à  poindre  sur  la  ligne  la  plus 
basse  de  notre  horizon''»:  on  encore  :  «  La  fraîche  aurore  com- 
mençait à  paraîti'e  par  les  portes  de  l'orient,  avec  ses  joues 
belles   el    irisées  domiaiit  la   joie  an    sol.   ornant  les    plantes   de 


I.  iiultilfd.  i*ai'is,  iJaiulry,  S,  (|iiai  .Miilai|iiais,  iiv.  \'i,  y.  -AÏS. 

•1.  Ihid.,  iiv.  W ,  p.  \f\:>.  ol  suiv. 

i'i.  Lt'  CJuint  ilr  Cfi/l/n/tr,  an  livir  \'l.  a  ScSK  vers. 

f\.  (idlalea,  iiv.  I.  p.  ?}\. 

').  Ihid.,  iiv.  VI,  |i.  2  12. 
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perles  (le  rosée  et  coloriaiil  les  piairies  *  »  :  on  ne  trouve  lieii 
de  semblable  dans  Floriaii;  les  pointes  de  loule  sorte  abondent 
dans  (k-rvanles  et  y  sont  parfois  détestables;  Elieio  dit  dans  la 
plainte  qui  ouvre  le  premier  livre  : 

I/hiimeur  de  mes  yeux  fatig-ués  grossit  les  eaux  de  ce  fleuve,  et  les 
fleurs  variées  de  ce  pré  sont  des  chardons  et  des  épines  qui  sont  entrés 
dans  mon  co'ur;  la  luiule  niontagMie  reste  sourde  à  mes  lamenlalions,  et 
la  plaine  s'est  l'atiguée  tle  les  entendre;  de  sorte  que  je  ne  trouve  pas  le 
moindre  soulagement  à  ma  douleur  dans  la  montagne,  dans  la  plaine, 
dans  le  pré,  dans  le  fleuve^. 

La  stropbe  de  Florian,  sans  être  bonne,  a  le  mérite  d'être 
plus  courte  : 

Sur  les  gazons  fleuris  à  l'omljrage  des  chênes. 

Je  ne  trouve  plus  le  repos; 
Je  gémis;  le  ramier  joint  ses  plaintes  aux  miennes; 

Mes  larmes  troublent  les  ruisseaux  ; 
Mais  les  ruisseaux,  les  bois  et  les  échos 

]Ne  peuvent  soulager  mes  peines*. 

Et  les  plaintes  du  berger  français  sont  débarrassées  a  du  feu 
que  le  jeune  dieu  ailé  allume  dans  le  cœur,  de  la  corde  avec 
laquelle  il  serre,  du  lilet  léger  avec  lequel  il  prend  les  dieux, 
de  la  furie  et  de  la  cruauté  de  sa  flèche  '*  ». 

Florian  a  plus  de  goût.  Son  portrait  de  Galatée  est  plus 
simple  ;  voici  celui  de  Cervantes  : 

Derrière  ses  brebis  [apparaissait^  Galatée,  dont  la  beauté  était  telle, 
qu'il  vaudrait  mieux  n'en  pas  parler,  car  les  paroles  man(|ucii!  pour  la 

1.  Galatea,  liv.  VI,  p.  26"). 

2.  Ibid.,  liv.  I,  ]).  1 . 

3.  Œuvres  de  Florian    t.  I,  (îalu/ée,  liv.  1,  j).  5i. 

4-  «  Crei  que  el  fuesfo,  que  ea  ahna  enciouile 

Et  nino  alado,  ci  lazo  con  que  aprieta, 
La  red  sutil  con  que  ii  les  dioscs  prcude, 
Y  la  furia  y  rigor  de  su  sacla 
Oue  asi  ofendiera  como  à  mi  nie  oteiidc, 
Al  sujelo  siu  par  que  me  sujela.  » 

(Liv.  I,  ]).  I.) 


!.{:-!  ii.t)Ui\N.    >A    \ii:.    -~ii\    (H.isiu. 

r.-iirt'  vjildir.  I'".llc  m.iicliiiil  mMih'  en  iillc  dr  l.i  ii1()iiI;il;ih'.  ;ivi-c  ses  liiiii;.s 
clicvi'iix  (|iii  ll()lt;ilciil  ;iii  vnil,  ri  ,111  \(|iii'ls  le  soleil  liii-iiirmo  scinltlail 
jiiiil)  T  l'iivii'.  i;ir.  t  II  les  rr;i|i|i;ml  de  sos  lavoiis,  il  scnililail  leur  ciilcvor 
racial,  si  (-'(''lail  |iiissil)lf  ;  mais  celui  <|iii  so  rléyaiîcail  ilii  icllcl  tic  ses 
c'icvinix  stMiililail  rtic  un  antre  iH)ii\e;iii  soleil  '. 

l'Moiiaii  (lit  : 

Les  (leii\  rivaux,  deveniis  amis,  allaient  aicinder  leurs  muselles. 
i|iiaii(l  (îalati'-e  avec  sou  lroii|ieaii  parut  sur  la  colluie.  In  sim  j»le  corsel, 
un  jupon  (l'élolVe  conimiine.  composaient  toute  sa  panne,  sa  taille  seule 
rendait  cet  lialiit  cjiarmaiit  :  ses  lonys  cheveux  hloixls  tlollaient  sur  ses 
épaules,  un  chapeau  de  paille  t;araiilissail  ses  épaules  de  lardeur  du 
soleil.  Siui[ile  comme  la  Heur  des  chamjis.  elle  était  belle  et  no  le  savait 


].('  norliail  de  l*'l(iriaii  \aiil  iiiicnx:  il  sii|)|)iiiiu'  h's  Irails  de 
mainais  Lr<»nl:  il  s Cii  faiil  d  un  iieii  (|uc  le  dcMiicr  (rail  ne 
soi!  ('\(|iiis. 

Il  adoiicil  et  atléiiiie  :  «  .1  aurai  à  |)leLii'er  tout  le  temps  que 
ma  vie  durcia^».  dit  la  'l'éoliiide  de  Cervantes;  cl  celle  de 
l^'lorian  :  <(  Si  nos  ccruis  avaient  été  jumeaux,  je  ne  verserais 
pas  laiil  de  larmes  ''.  » 

On  voit  par  là  ([ue.  si  l^'loiian  sest  aidé,  et  beaucoup  aidé, 
de  Cervantes,  sa  (îaUdrc  csl  une  translation  habilement  abré- 
gée de  la  pastorale  espagnole. 


11. 


\  oyons  ce  que  Florian  doit  à  Oessner. 

Florian  fut  nn  adinnateui-  et  un  lecteur  passionné  de  (iess- 
ner.   11  lui  écrit  en  lui  envoyant  sa  Galatce  :  «  Nos   ouvrages 


1 .  (îahili'd,  liv.   I.  p.  ■2\  . 

2.  Œuvres  de  Florian,  t.  I,  (îdlnh'-e,  liv.  1,  p.  â/j. 

3.  (ialalea,  liv.  Il,  p.  /ja. 

4.  Œiirres  de  Florian.  t.  I,  (lalalée,  liv.  I,  p.  00. 
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font  le  hoiilieur  de  ma  vie.  Depuis  mon  eu  lance.  La  Mort 
d'Abel.  Ddp/uiis,  Les  Idylles,  Le  Premier  Navif/afeiir,  sont  tou- 
jours dans  mes  mains.  Je  dois  à  ces  lectures  tout  ce  que  j'es- 
time de  mon  cœur'.  »  On  s'explique  très  bien  que  Florian  se 
soit  senti  attiré  vers  Gessner:  car,  si  on  compare  les  deux 
écrivains,  on  est  frappé  des  ressemblances  que  présentent  leur 
vie,  leur  caractère,  leur  œuvre. 

Dès  leur  enfance,  ils  aiment  l'un  et  l'autre  les  livres  d'aven- 
tures. 

Le  biographe  anonyme  qui  a  écrit  en  tète  de  l'édition 
Decourcbant  (Paris,  i83G)  la  vie  de  Gessner,  en  s'inspirant 
de  Hottinguer,  son  biographe  attitré,  nous  dit  qu'il  lisait  passion- 
nément Robinson  Crusoé :  de  son  côté,  Florian  dévorait  l'Iliade. 
Placé  chez  un  de  ses  parents,  ministre  d'une  cure  à  Berg, 
Gessner,  que  l'étude  des  langues  mortes  rebutait,  s'éprend 
d'amour  pour  la  nature,  et  lit  des  pastorales. 

On  sait  que  Florian  fut,  dès  son  plus  jeune  âge,  un  fervent 
des  promenades  à  travers  champs,  qu'il  aimait  a  les  beaux 
vallons  )),  les  «  beaux  arbres»,  les  «ruisseaux  limpides  »  qui 
arrosaient  «  les  prairies  de  Florian^  »,  ainsi  qu'en  témoigne  le 
touchant  adieu  qu'il  adresse  à  sa  terre  natale  dans  la  dernière 
page  d'Estelle.  Gessner  est  fou  de  Cervantes;  il  ne  peut  se 
rassasier  de  la  lecture  de  Don  Quichotte  ;  Florian  fait  mieux 
encore  :  il  le  traduit.  Gessner  avait,  dit  son  biographe,  «  une 
gaieté  naturelle  et  vive  qui  le  tenait  presque  toujours  disposé 
à  rire,  à  faire  même  ce  qu'on  appelle  des  pasquinades,  des 
folies  ^  »  ;  même  vivacité  d'esprit,  même  gaieté  communicative 
chez  Florian;  nous  l'avons  vu  dans  sa  \ie^.  Gessner  se  lie 
avec  Dancourt,  l'Arlequin  du  Théàlre  français  de  Berlin;  ils 
se  voyaient  journellement;  Florian  est  acteur  et  joue  avec  un 
véritable  talent.    Gessner  excellait  à  saisir  les  ridicules  et  à  en 


1.  Œuvres  de  Florian,  t.  I,  Lettre  à  M.  Gessner,  p.  i5i. 

2.  Œuvres  de  Florian,  t.  I,  Estelle,  liv.  VI,  p.  3o8. 

3.  Œuvres  complètes  de  Gessner,  Paris,  Decourchant,  1830.  Notice  sur  Gess- 
ner, XXV. 

4.  Œuvres  de  Florian,  t.  I.   Vie  de  Florian,  y\>.  32-33. 


i.>l  ii.oiuAN.    SA    \if.    SON    (H-iviu:. 

fiiiif  la  tliartr»':  Il  <'^l  prohalilt*  (jii{>  I"  lonaii  a\ail  le  inrim'  «luii. 
I^iiliii.  (I  aprrs  li-  hiouMapht*  de  léorivaiii  suisse,  jamais  aucun 
Mail  (If  ^aliif  in*  souilla  sa  j)luint'.  L<'  fahulisle  lVauçai<  m  a-l-il 
pas  «M"i"il  (If  sou  rôle!' 

Kl  l'on  dcslionore  sa  j)liimt:', 
Kn  la  trempant  dans  du  poison. 

(L'Auteur  et  Ifs  Sonris.  \' ,  xx.i 

Sans  les  \  iugt-cincj  ans  ipii  les  séparent .  on  diiait  deux 
frères  élevés  dans  les  mêmes  principes,  ayanl  mêmes  goùLs, 
même  lempéramenl.  Il  y  eut  aussi  entre  eux  comme  une  fra- 
lernilé  litléraue. 

Les  caractères  essentiels  qu  offre  !  œuvre  de  Gessner  sont  les 
suivants  :  un  amour  de  la  vertu  qui  va  jusqu  au  culte  ;  un  sen- 
timent profond  de  la  nature,  qui  se  traduit  par  1  abondance  et 
la  fraîcheur  des  descriptions;  enfin,  il  se  dégage  de  toute 
1  œuvre  une  douceur  inexprimable  qui  lui  donne  un  grand 
charme,  miis  cpii  ne  va  pas  sans  fadeur  et  monotonie. 

L'amour  de  Gessner  pour  la  vertu  prend  les  formes  les  plus 
variées. 

C  est  parfois  celle  de  1  enthousiasme  religieux.  Le  berger 
Damon.  en  admiration  devant  la  nature,  s  écrie  : 

Quand  je  contemple  toutes  ces  merveilles,  ma  poitrine  s'enfle,  mes 
pensées  se  pres-sent  au  dedans  de  moi.  je  ne  puis  les  développer;  alors 
je  pleui-e.  je  tombe  abattu,  et  je  l)albutie  mon  ètonnement  à  celui  qui  a 
civè  ti  ».•.■•■..'. 

Ailleurs,  cet  amour  lui  inspire  des  préceptes  de  la  morale  la 
plus  pure,  comme  celle  que  pratiquait  le  berger  Amynlas  : 
u  Honorer  les  dieux,  faire  du  bien  aux  hommes,  c  était  pour 
lui  le  bonheur  le  plus  doux^.  » 

Ses  bergers  sont  pieux,  mais  leur  piété  ne  se  borne  pas  à 
de  simples  vœux  :  elle  est  agissante  :  Myrtil  et  Chloé  appor- 

1.  Œuvres  de  Ge^^sner,  t.  II,  /iii/lle.s,  VIII,  Damon  et  Daphné,  p.  219. 

2.  Ifjt'tl..  -XXWII,  Ami/ntas,  p.  36o. 
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lent  des  uirrandos  au  dieu  Pan,  j)Our  lui  demander  la  guérison 
de  leur  père'.  .Mieux  encore  :  Palémon,  voisin  d'Amvnlas. 
est-il  malade?  Amyntas  demande  à  la  nvmphc  protectrice  d'un 
chêne,  qu'il  a  sauvé  de  la  fureur  des  eaux,  de  lui  rendre  la 
santé,  et  la  nymphe  exauce  sa  prière:  (juaiit  à  Amvntas. 
((  il  devint  un  riche  berger:  les  dieux  ne  laissent  auctm  hienfait 
sans  récompense-  ». 

Palémon,  qui  n  a  qu  un  petit  troupeau,  en  sacrifie  plu- 
sieurs brebis  au  dieu  Pan.  et  lui  demande  que  son  troupeau 
se  mutiplie  ;  le  troupeau  augmente  de  moitié,  et  Palémon 
donne  la  moitié  de  son  troupeau  à  son  voisin^. 

On  voit  par  ce  dernier  exemple  que  cette  piété  produit  la 
charité  :  elle  est  en  outre  la  source  de  toutes  les  vertus  :  elle 
les  embrasse  et  les  contient  toutes.  Ainsi  le  devoir  d  hospitalité 
est  sacré  :  Daphnis.  emporté  par  les  ondes  furieuses  du 
Neœtus ,  est  recueilli  par  deux  pécheurs  qui  le  conduisent 
dans  leur  cabane,  où  se  trouve  déjà  un  homme  ((  vénérable 
par  son  âge  ».  Et  les  pêcheurs  se  disent  :  a  Xous  sommes 
heureux  aujourd'hui  !  \  oilà  déjà  deux  étrangers  que  les  dieux 
nous  ont  amenés  :  voilà  déjà  deux  fois  qu  ils  nous  ont  procuré 
la  joie  de  secourir  des  infortunes*.  » 

La  vieillesse  est  entourée  de  vénération  et  des  soins  les  plus 
délicats  :  Myrtd.  voyant  son  vieux  père  qui  sommeille  paisi- 
blement sur  le  gazon,  au  clair  de  lune,  pleure  de  joie  : 

0  toi,  s'écria-t-il.  toi  qu'après  les  dieux  j'honore  le  plus,  comme  tu 
reposes  doucement  !  Oue  le  sommeil  du  juste  est  calme  et  serein  ''  ! 

Puis  le  berger  soupire  à  la  pensée  qu'il  perdra  i)ienlùt 
ce  père  tant  aimé  :  il  lui  parle  en  pleurant .  u  le  baise  au 
front,    l'éveille    doucement,    et    le    conduit    dans    la    cabane 


1.  Œuvres  de  Gessner,  t.  II,  [dijlles,  XLVIII,  Mi/rlil  et  Cliloé,  pp.  /|t 7-/(1 8. 

2.  Ihid.,  VII,  Arnijntas,  p.  216. 

3.  Ibid.,  III,  Lias  et  Micon,  p.  198. 
\.  Ihid.,  t.  I.  Daphnis,  liv.  II,  p.  102. 

,'i.  l'jid..  t.  II,  IdijKes,  V.  Mijrfil,  pp.  20.5-2ofi. 
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ixiiir  lui  j)i('|t;inM\    suides    niMiix    iiiollcs.  un  sdinuicil   |(lu>   piii 

mI.I.''  ... 

(  )ù  li(iu\rr  un  (|i''sinlt''rt's>cnicnt  |ilus  nnhic  (juc  celui  de 
'l'iiiielas  (lui.  ;iv;ml  (l(''e()U\crl  un  liésor.  en  dllVe  lu  iiKiiln''  à 
Palénion.  (|ui  refuse*.' 

Les  joies  siiniiles  de  l;i  \  le  cliainixHre  suMiseiil  aux  her^fers 
de  Gessner:    il   s Cii  eonlenle  lui  aussi   : 

(  )h  !  (iiie  ne  piiis-jc,  s'écrio-l-il,  iiicdiiiui,  ti;ni(|iiillc,  vivre  loin  du 
Iraras  de  la  ville,  on  les  i-d'iiis  dinits  inarclieiit  envii-oiim's  de  inille 
nit'iUos  iiievitaltU's,  où  les  mu'iirs  cl  les  iisai^cs  omiolilisseiit  mille  extra- 
vagances !  One  lie  puis-je,  au  sein  d'une  eampapne  solitaire,  couler  mes 
jours  j)aisil)les  sous  un  toit  rusli(|iie,  au|in''S  d'un  jaidiii  cluimiirtre, 
également  à  l'ahri  de  l'envie  et  de  la  c(''lél)rilé  '  ! 

Et,  cédant  an  elianiie  de  la  l'èverie,  (iessiier  déenl  I  hahila- 
lion  désirée  :  c'est  nne  maison  solitaire,  entourée  de  noyers 
au  vert  feuillage;  devant  1  entrée,  une  source  linij^ide  murmu- 
rerait; les  oiseaux  chauleraient  sur  les  arbres  voisins  ;  derrière 
la  maison,  un  vaste  jardin  donnerait  légumes  et  fleurs  ;  plus 
loin,  un  clair  ruisseau  arroserait  des  prés  ;  ajoutez  une  vigne  et 
un  champ  couvert  d'éjjis  ondoyants,  et  voilà  noire  homme  au 
comble  de  la  joie,  u  Le  plus  riche  des  rois,  s'éerie-t-il,  pour- 
rait-il me  paraître  digne  d'envie*?  »  11  rappelle  le  vieillard  de 
'Parente  dont  N  irgile  dit  : 

/ic'</iirn  œquabdl  opes  mnmis'. 

Dans  ces  terres  bénies,  oTi  ne  pousse  cpie  la  vertu,  ne  vous 
avisez  pas  de  chercher  le  mal  ;  les  bergeis  en  soupçonnent  à 
peine  l'existcnee.  En  regardant  de  près,  vous  verriez  passer 
(juelfjue  figure  malicieuse  comme  celle  de  la  nymjdie  qui. 
pour  récompenser  un   satyre  de   son   amoiii-  et   de   la  chanson 

1.  Œiirrcs  (II'  fri'ssnrr,  t.  \\  Idylles,  V,  Mijflil,  j).  207. 

2.  Ihid.,  I.  I,  /Jdp/inis,  liv.  II,  pp.   122-128. 

3.  Ihid.,  t.  Il,  Idylles,  XXIX,  Le  Souhait,  p.  317. 
l\.  Ibid.,  p.  320. 

fi.   \'iii,''ilc,  (lèoryiiiiirs,  liv.  IV,  vers  i32. 
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passionnée  (jii  il  a  coiuposrc  eu  son  lionncnr.  Jt'llc  sur  lin  un 
filel  et,  avec  laide  de  ses  compagnes,  le  liainc  tians  nn  marais, 
on  il  demeure  embarrassé,  tandis  que  la  cruelle  le  presse  de 
venir  dans  ses  bras*. 

Voici  mi  monstre,  mais  nn  monstre  mort,  et  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  bergers,  (^est  un  farouclie  conquérant,  qui 
a  dévasté  les  «  campagnes  fertiles  »  et  k  d'hommes  libres,  a 
fait  des  esclaves-  n.  «  Il  étalait  son  orgueil  dans  les  ])alais  de 
marbre,  et  s'y  nourrissait  du  sang  des  provinces  que  sa  barba- 
rie avait  ravagées.  »  Mais  il  a  été  puni  de  sa  folie  :  son 
tombeau  a  été  renversé,  ses  cendres  ((  répandues  dans  la 
fange,  tandis  que  Furne  qui  les  renfermait  s  est  remplie  de 
limon  et  de  reptiles  yenimeux^  ». 

Ce  sont  là  des  ombres  rares  dans  le  tableau;  d'ordinaire,  il 
présente  les  couleurs  les  plus  riantes. 

Assurément,  la  peinture  d'un  monde  oii  règne  la  vertu 
répond  à  mi  idéal  trop  beau  pour  être  réalisé,  et  Gessner  est 
le  premier  à  le  rcconnaiire  :  ((  L'égloguc,  dit-il.  nous  esquisse 
un  tableau  de  cet  âge  dor  qui  a  sans  doute  existé  autrefois, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  l'histoire  des  patriar- 
ches^. ))  Mais  la  conception  optimiste  s'explique  très  bien  chez 
les  hommes  vertueux,  ne  fût-ce  que  par  leur  tendance  naturelle 
à  voir  les  autres  comme  ils  sont  eux-mêmes. 

Cet  amour  pour  la  vertu  anime  les  parties  descriptives  de 
l'œuvre  de  Gessner;  on  y  voit  le  même  optimisme,  qui  produit 
par  endroits  une  véritable  exaltation  lyrique.  Les  peintures 
sont  des  hymnes,  et.  quand  Gessner  décrit  les  beautés  de  la 
nature,  il  semble  remercier  les  dieux  d'avoir  donné  à  l'homme 
une  telle  richesse  de  spectacles.  Aristus,  vieillard  recueilli  par 
Amyntas,  visite  la  contrée;  coteaux  revêtus  d'arbres,  ruisseaux 
serpentant  à  travers  les  gazons,  oiseaux  babillards,  plantes  et 


1.  Œuvt'ps  de  Gessner,   t.    II,   fdijlles,  XXU],   V Amour  ma/  récompensé, 
pp.  289-294. 

2.  Jbid.,  XLIV,   Damètc  et  Milan,  pp.   SSO-SSy. 

3.  Ibid.,  p.  387. 

/}.  Ibid.,  Préface,  p.  184. 
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Ilriiiv,   ixliil.iiil    \i-^   |)iiiriiiii,s   les    j)lu.s  doux,    luuL  C-l     lilll    [loiir 
I  ciicluiiilcr,  il   il  s  (''Clic   : 

Jo  te  .s.iliic,  [ciisiMc  viilloii;  je  voii.s  snltie,  lertile.s  roloiiiix,  cl  vous, 
niissciuix,  |»rt''s  llciiii.s,  I»  mjij^cs  .solilaircs  cl  sotnhrcs,  t<'m|>lc.s  consacres 
;iii\  (I(Mi\  li;iMs|)()ils,  ;iiix  ::r;ivcs  iiii''i|it;itiiiiis,  je  Vdiis  siiliie  ' . 

Mcinc  ciiliioiisijisnic  c\\v/.  le  berger  .MiNui   : 

Piiis.sc-jo,  o  iJiciix,  ])iiissé-jo  cx|)iiinei-  mes  tr;ins[»(iils  cl  ma  rccon- 
niiissanco  par  des  chants  dij^nos  de  vous!  La  nature  ('panoiiie  luille 
dans  toute  sa  beauté.  Ses  richesses  se  réjiandent  avec  [tioliision  '. 

Et  la  description  coiitiiuie  sur  le  nieirie  ton. 

S  agll-ii  de  peindre  l'hiver ;'  Le  berger  Dapbnis,  jetani, 
(I  un  air  satisfait,  ses  l'egards  ((  sni'  la  contrée  ravagée  par  les 
arjudons  »,  s'écrie  lui  aussi  : 

0  hiver!  malqrc  tes  ris;-ucurs,  que  tu  as  encore  de  charmes'  ! 

i^e  son  eolé,  'i'ityre  chante  les  béantes  de  I  automne  et 
a  l'éclat  dont  se  pare  l'aimée  mourante  *  ». 

L'admiiation  constante  de  (îessner  pour  la  natnre  donne  à 
ses  deseriplions  de  la  gaieté  et  de  la  fraîcheur;  cependant, 
comme  la  même  teinte  est  répandue  partout,  elles  finissent  par 
devenir  fades  et  moiioloiies;  de  |)lus,  elles  manquent  dam- 
pleur;  le  petit  détail  y  domine;  le  convenu  y  abonde;  malgré 
loiil.  on  seul  que  Gessner  laime  profondément:  car  il  ne  cesse 
de  la  |)eiii(lre,  et  son  enthousiasme,  en  se  renonvelant,  entre- 
tient une  cerlaine  vie  dans  ses  tableaux.  Et  s'il  aime  à  se  répé- 
ter, e  est  moins  [)arce  (pie  la  nature  se  répète  (dle-mème,  que 
parce  (|u  il  est  heureux  de  la  \(iir  toujours  brillante,  toujours 
belle,  l^t  la  chose  est  logi(pie  :   ne  faut-il  jias  une  nature  idéale 

I.  (A'iirrt's  i/r  fii'ssiicr,  t.  1,  /)ii/)/iiiis,  liv.   Il,  |t.   km). 

■2.  Ihiil.,  t.  Il,  /({///les,  XXXIV,  Lu  Muli/K't'  d'/iii/omnc,  p.  ?i/\('>. 

3.  Iliid.,  I\',  /J'if)/uiis,  |).  201. 

/|.  Hiiil.,  XIX.  Tili/rr  ri  .]f('ri(t/t/ii(\  |>.  :'.■]  i . 
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[)()iir  (jiic  la  \eilii  puisse  v  ncmir,  cl  le  coiili'aslc  ne  serail-il 
pas  liop  choquant  si,  au  sein  (l'une  iiainre  lonjoiu's  belle, 
vivaient  des  hommes  sans  heaulé  morale,  ou  réciproquement? 
L'amour  tient  une  grande  place  dans  la  vie  des  ])ergers  de 
Gessner;  mais  il  est  toujours  sous  la  sauv(^garde  de  la  vertu. 
Lorsque  Daphnis  annonce  à  son  père  (ju'il  est  amoureux  de 
Pliilis,  le  père  lui  dit  : 

Tu  es  heureux,  Daphnis,  si  la  beauté  ne  l'abuse  pas  et  si  elle  aime 
les  dieux;  car  Jupiter,  «lu  haut  de  l'Olympe,  vous  bénira  tous  les  deux, 
en  arrêtant  sur  vous  ses  regards'. 

Cet  amour  se  voile  de  pudeur  :  «  Daphnis  aperçoit  la  jeune 
Philis  ;  aussitôt  son  cœur  pousse  un  tendre  soupir;  son  visage 
se  colore  d'une  vive  rougeur;  ses  regards  restent  fixés  sur  elle; 
et  Philis,  qui  jette  aussi  les  yeux  sur  le  berger,  les  baisse 
aussitôt,  se  retire,  et  le  regarde  encore  d'un  air  confus  en 
s'éloignant'.  )) 

Cependant  les  bergers  de  Gessner,  avec  toute  leur  vertu, 
ne  sont  pas  de  purs  esprits;  ils  prennent  plaisir  aux  caresses 
et  s'embrassent  en  toute  naïveté,  d'après  la  bonne  loi  natu- 
relle, avec  une  ingénuité  qui  exclut  toute  mauvaise  pensée, 
parce  qu'aux  purs  tout  est  pur.  Dajîhnis  et  Philis,  surpris  par 
la  pluie,  se  réfugient  dans  une  grotte  d'oii  jaillit  une  fontaine; 
au  moment  d'y  entrer,  ils  aperçoivent  un  autre  berger,  assis 
au  milieu  des  roseaux  de  la  fontaine,  et  occupé  à  faire  des 
chalumeaux  et  des  fliites  à  sept  tuyaux. 

A  oyant  les  amoureux  gênés,  le  berger  les  met  à  l'aise  par 
ce  simple  mot  : 

Vous  pouvez  vous  donner  tant  de  baisers  (pie  vous  voudrez;  je  suis 
trop  attentif  à  ce  ({ue  je  fais  pour  y  prendre  i;arde.  —  Non,  ber;>er,  lui 
dit  Philis  en  roui-issant.  nous  ne  venons  ici  que  pour  nous  garantir  de 
la  pluie...  et  quand  mon  berger  m'embrasserait^... 


1.  Œuvres  de  Gessner,  t.  I,  Da/ihnis,  liv.  I,  p.  93. 

2.  Ibid.,  t.  I,  DapJiiiis,  liv.  I,  p.  64- 

3.  Ibid.,  p.  81. 
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\     l;i    lin   ili'    l;i    |i;i^l(iriil('  de    Ihip/i/iis.    (iii    ^c    livre  ;"i    dr^   (hiii 
sf-     iiii     |icii     l<i||c>>.     ;'i     (les     |»il\  .illli's  '  :      (III      (■('■Irhrc     le      \iii     de 
I  iiiiiuiir:   (•(•>>   lii'iLicr'-  iir   iicrdciil    |);is   loiil   (•(iiihicl  iincc  I:i    Icitc. 

I  clic-    •-(iiil.    (I;iiis    Iciiis    liiiils   cssciilicls,    lc>    nii^lorii  lc<   cl    les 

kIvIIc^     «le      (  K    ss||c|-.     (|||    (III       |)('|||     (•(IIISkIiMC!'    (■IiIIMIIC     llllC     (l'll\fC 

I  \  |)i'  di'   II!  Ii'i;il  me   \  cri  iiciisc. 

I ,  iiilliicncc  de  (icssiicrsiir  l'Inii.iii  -c  l";iil  -«cii  t  ir  d;iiis  ^/V//r/- 
/rV,  sans  Iniihdiiis  ('Ire  |);iili(iili("'re  à  celle  |);isl(ii;de  ;  car  (Ui  la 
trouve  parloiil. 

Les  li(M(is  de  ( ialiilrc  --oiil  |»icii\  l'ahiaii.  nu  un  ainoiir 
nialiiciircnx  a  cunduil  daii-<  un  eniiila<rf'.  «  i"i  "Tcnoux  sur  un 
(|uailicr  de  nie.  les  liras  lciidii>  \er>  le  ciel  ».  nne  a\('C  des 
|»laiiiles  et   de<   soupirs   : 

(>  iiKiii  Dii'ii.  i"",ti('  sii|ir(''iii('.  (|iic  je  veux  aiiiici-  iiiiii|ii('in('iit ,  v(jiis  (|iii 
remplissez  le  momie  et  (pii  devez  rcm|jlir  mon  cteiir,  ne  vous  olVeiisez 
p;  s  de  mes  larmes;  j'ai  tout  perdu;  je  n'ai  |)as  murmuré.  0  mon  Dieu! 
calmez  les  maux  que  je  soiill're;  mais  ne  m'aria(diez  pas  entièrement  le 
souvenir'. 

(Jiiaiid  les  l)rrpors  du  \  ilhif^o  vont  s'exercer  à  des  jeux 
cliaiiip('lres.   ce  n  esl  (ju"   <(  après  a\oir  adon'  ri"]!erii(d  '  )). 

Leurs  amours  soûl  cliustes  cl  |)U(li(pies.  réolinde.  raeoulaut 
ses  auionrs  avec  Aiildoi-c,  dit   : 

Soit  liasaril,  soit  adresse,  Artidore  me  donna  la  main.  Nous  mar- 
chions en  silence,  sans  oser  nous  rei^arder;  juais  chacun  de  nous  obser- 
vait 1  instant  où  l'autre  ne  pouvait  le  voir  poui'  lui  jeter  un  coup  d'œil  ; 
et.  (l('s  (pie  nos  veux  se  rencDiili'aifnl.  ils  se  liaissaieiit  vers  la  terre  '. 

fi  annli(''  s  exaile  au  jxiiiil  de'»]  ou  lier  1  aiiioiir.  l'^ahian.  (pu 
aiiiie     Nisida.    \ieiil    d  apprendre    (pie     riinhrio     en    est    auué: 

1.  "  i'iiills  lu!  l'oiiiKi  mic  cotiroriDc  do  i)i(ist'rs  autour  de  son  beau  visag'e.  » 
/Jap/inis,  liv.  \ll,  p.  i  nj.  Plus  loin,  ils  se  l)ecqu('tent  en  mant^eant  des  îçrappes 
dr  raisin;  liv.  Il,  |i.  121.  Au  livre  III,  ]).  i/|(j,  une  berbère  passe  la  main  sous 
le  menton  de  son  berç^er. 

2.  Œurres  de  F/or-ian,  t.  I,  fiulii/ér,  liv.  III,, p.   i\?.. 

3.  Ibid.,  liv.  I,  p.  (11. 
/[.    //>/V/..  liv.  I,  p.  ^V^. 
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quand  il  l'annonce  à  son  ami,  il  se  Iraliil  par  ses  larmes  et  ses 
sanglots;  anssit(M  'i'inihrio  veut  se  sacrifier;  mais  il  est  pré- 
venu par  Fabian  (pii  s'immole  pour  lui.  «  L'aniilié  m'inspiia 
dans  ce  moment  :  je  me  sentis  élcNcr  au-dessus  de  moi- 
même*.  »  Et  aussitôt  il  se  déclare  amoureux,  non  de  \isid;i, 
mais  de  sa  sœur  Blanche. 

Nous  retrouvons  encore  dans  Florian  quelques-unes  des 
vertus  dont  Gessner  nous   a  doimé  les  modèles  : 

L'obéissance  filiale.  Alœris,  aj)ivs  avoir  annoncé  à  Eliclo  que 
Galatée  va  épouser  un  riche  Poilu^ais,  ajoute  :  «  J'ai  soudé  le 
cœur  de  ma  fdle  ;  je  l'ai  instruite  de  mes  résolutions  :  elle  m'a 
répondu,  avec  sa  douceur  ordinaire,  qu'elle  serait  toujours 
prête  à  m'obéir-.  » 

Le  respect  des  hôtes  :  «  On  IVappe  à  la  porte,  les  chiens 
aboient;  Mœris  vient  ouvrir  lui-même.  Elicio  lui  demande 
l'hospitalité  pour  Nisida,  Blanche  et  les  deux  amis.  Le  vieux 
berger,  honoré  de  pareils  hôtes,  les  accueille  avec  respect;  il 
appelle  sa  fdle  ;  il  fait  ajouter  au  souper  tout  ce  qu'il  a  de 
meilleur,  et,  les  invitant  à  se  mettre  à  table,  il  s'excuse  sui"  ce 
qu'ils  n'étaient  pas  attendus'^.  » 

La  modération  dans  les  désirs  :  ce  Quand  pourrai-je  vivre 
au  vdlage!  ))  s'écrie  Florian  :  ((  (piand  serai-je  le  possesseur 
d  une  petite  maison  entourée  de  cerisiers  !  l'ont  auprès  serait 
un  jardin,  une  prairie  et  des  ruches;  un  ruisseau  bordé  de 
noisetiers  environnerait  mon  empire,  et  mes  désirs  ne  passe- 
raient jamais  ce  ruisseau.  Là,  je  coulerais  des  jours  heureux;  le 
travail,  la  promenade,  la  lecture  occuperaient  tous  mes  mo- 
ments ))  ;  et  un  peu  plus  loin  :  a  Je  croirais  devoir  exciter 
l'envie  de  tous  les  rois  ^ .  » 

Cette  dernière  citation  montre  que,  par  moments,  Elorian 
suit  son  modèle  de  très  près;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  ses 
descriptions.  Le  sentiment  de  la  nature  dans  Gahtléc  est  faible 

1.  Œuvres  de  Florian,  t.  I,  Galalée,  liv.  II,  p.  91. 

2.  Ibid.,  liv.  III,  p.  104. 

3.  Ibid.,  liv.  III,  p.  121 . 
4-  Ibid.,  liv.  II,  p.  73. 
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cl  se  rc>;sciil.  <i>\\  (!<•  I  iiiiil;il  n  in  c^piiiinolc.  muI  de  I  iiiipiiM'i- 
•>iiiii  (|c<  lieux.  l'Ii'ii.iii  |i(iiil.  iimi  d  ;i|»ir>^  iimIiiic.  miii'-  d  iijurs 
son  iiiiMiriiiiilioii .  i"i  l.i  iiiaiiirrc  de  liddu'  |)(ldlr;  cl.  ^\n  ce 
iMiiiil.  il  c-l  liii'ii  iiiiV'ririii-  à  (icssiicr.  (|iii  <i'  (•(inlcnlc  d  ciii- 
hcllir  ce  (111  d  ;i  \u.  I'"l(iii:iii  n  ii  iiu'iih'  |t;is  \ii.  \\\*\\  de  pin- 
\;i::iic(l  dr  nlii-.  Iiiinidcniciil  ('di'i:;!!!  I  (jnc  ccl  le  dcscnj)!  inn  d  un 
ni;il m  d  v\r   : 

|,c  iiiMliii  (•  );Uiiiciir;iil  ;i  ildiiT  |,i  ciiiif  des  inoiilamiios  et  MiHioilÇîiit 
un  di's  |i!iis  hcMiiv  join-s  do  \'v[r\  le  ciel  l'Iait  jKuioiit  (\'n/.uv;  ini  duiix 
/.('■iilivi-  HL^ilail  les  ailircs  cl  itcicait  inolleiiiciit  les  [ictils  oiscaicv  ilaiis 
Icin-siiids;  l'aloiicltc,  dcjà  [ici'diic  dans  les  airs,  se  luisail  eiitciidrc  sans 
t^lrc  ajKM-çuc;  le  rossio-iiul,  t'atiii-uç  d'avoif  chanté  toute  la  iniit,  se  raiii- 
niail  |H)nr  saluer  le  jdin- :  la  loinlcrelle  cl  le  ramier  i/|iondaienl  |)ar  dos 
plaintes  un  cluiiil  joiji'it.r  du  jiiri'i'l  ;  les  llenrs  exhalaicnl  tous  leufs 
parl'inns;  les  poissons  se  jouaient  sur  li-s  eaux  du  lleuve;  toute  la 
nature,  au  mouicnl  de  son  réveil,  scnihlail  l'cmercier  le  tw/'ateur  ilu 
nouveau  liienfait  (piil  lui  accordait'. 

(jC  n CsI  là  (pi  nnc  pixlajxisdion  aildicicllc  cl  lUdiiolone  de 
di'Iails  '-an-'  (lioix.  (|in  sonl  \cnns  sons  la  plume  de  Florian  : 
il  s  esl  l)()rni''  à  rc\('(n'  (picdcpies  oripeaux  ran(''.s  d  une  élégance 
sans  saveur:  et,  pour  eouionner  le  loul,  il  eoinmel  une  erieur 
grossicie  en  parlant  du  «  cliani  p)V('u\  du  |)i\(Mt  ».  (jin  est  le 
[dus  Irisle  des  oiseaux,  cl  dont  HulTon  dd  :  «  M  ne  j)aiiage  j)as 
les  doux  (léhais  des  aulics  liahilanls  (\r  1  an:  d  n  a  (jue  des  cris 
sauvages,  dont  l'accent  plainlii",  en  IroublanI  le  silence  des 
bois,  semble  exprimei*  ses  elVorts  et  sa  peine ".  » 

Telles  sonl  les  i-essend)lanccs  g(''n(''ralcs  (pu  raj)j)r()(  lient  les 
deux  écrivains;  l'dorian  \a  jilus  loin  cl  imile  son  modèle  dans 
certains  détails.  L  amour  d  l'ilicio  |)our  (ialatée  est  traversé  par 
une  rivalité  (pu  ne  cesse  qu'au  dénouement  :  il  en  est  de  même 
dans  la  pastorale  i\v  Dap/niis  :  celui-ci  a  pour  rival  Lamon, 
(pu  esl  nclie:   mais  IMidisa   juré  de  n  aimer  jamais  cpie  Dapli- 

I.    (Kiirri-s  (If  Flufinn.  I.   I,  (idlalrf,  \\\  .  i\  ,  |i[).    iicy-i^S. 

•'.    (Kiiri-ps  CD/zi/t/rlfs  de  litijf'on,  l'jiiis,  Diiioiir,   .Mulat  et  UDulaHi^or,  iHôO, 

l.     \   ,    |).     U'2\). 


CE    OUI     i:ST     Pi:US(3NNEL     A     l'I.OUlAN.  1 /|3 

ilis;  à  la  lin.  (oui  s  anaiiiic  ;  la  lorlmuM'cdo  à  1  ainoiii'.  comme 
dans  ( idbilrc  :  1rs  dcuv  coujjK's  on!  Iro])  de  Ncrins  poni-  n  cHre 
pas  Iieurenx. 

En  somme.  l'Moiian  reste  assez  loin  de  son  modèle,  il  aime, 
comme  lui,  la  \erin.  mais  il  I  aime  d  un  amour  moins  pro- 
fond: il  aime  aussi  la  nalure.  mais  sans  sincérilé,  el,  sur  ce 
point,  Estelle  m;irquei'a  un  véi'itable  protiiès  :  il  a  d'ailleurs 
subi  trop  d'influences  pour  j)enser  et  senlir  par  lui-même,  cl 
c'est  ce  cpii  explique  encore  que  sa  part  d  m\  en  lion  dans  (Uihi 
tée  est  petite, 


ITI. 


Voyons  à  quoi  elle  se  réduit  et  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Les  parties  de  la  pastorale  que  Florian  peut  revendiquer 
comme  siennes  sont  les  suivantes  :  au  livre  I,  le  troc  des  hou- 
lettes; au  livre  II,  la  fête  champêtre,  l'histoire  des  tourterelles  ; 
au  livre  îll.  les  adieux  de  Galatée  au  chien  d'Elicio  ;  à  peu 
près  tout  le  livre  IV;  enfin,  les  stances  qui  sont  répandues  un 
peu  partout. 

Le  troc  des  houlettes  qui  se  trouve  à  la  fin  du  livie  I  (>st 
une  scène  gracieuse  qui  prouve  le  giand  amour  d'Elicio  poui- 
Galatée,  puisqu'il  consent,  afin  de  racheter  sa  houlette  tombée 
aux  mains  du  vieux  Lénio,  à  donner  en  échange  la  sienne  et 
la  plus  belle  de  ses  chèvres,  et  qu'il  va  même  jusqu'à  embras- 
ser le  vieux  berger;  ou  se  doute  bien  (pie  Galatée,  invisible 
derrière  les  arbres,  a  tout  vu;  mais  la  scène  n'est  pas  très 
neuve,  car  elle  rappelle  celle  des  Deux  Billets  ôô  Arlequin, 
dans  le  feu  de  son  a?nour,  échange  avec  enthousiasme  son 
billet  de  loterie  gagnant  contre  le  billet  d'amour  (pie  Scapin 
lui  a  volé  et  (pi  il  est  si  heureux  de  re|)ren(lre;  de  |)lus,  larli- 
iice  de  l'auteur  est  gâté  pai-  l'abus  cjuil  en  a  fail:  (ialatée  se 
cache,  Elicio  se  cache,  Timbrio,  \isida  et  l'éohnde  se  cachent. 
Le  second  livre  s'ouvre  sur  une  fête  champêtre  célébrée  en 
l'honneur  des  noces  de  Daranio  et  de  Sil\éi"ie.  L'aubade  don- 


\ 
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lu'-c  iiiir  lo  Liriis  du  niIIiiljc,  I  i'ii  ii  iik'i  ;i  I  k  m  <!(•<  dniiv  oHcils 
iiii\  ii(Hi\c;iii\  niiirii'^  icii  riiiiiriil  (|ii(|(|  iii>  liiiils  L:r;i(icii\:  le 
l('|»iis  (le  iKicc  c^l  lidj)  coiill.  ^ililoiil  (|ii:iii(|  on  -«oiivr  ii  (•cliii 
(iiii'  |'"|(ii  l;iii  Ii;hIiiii;i  [tins  liird  d;iiis  Ihin  (Jiiic/kiIIc^  :  |i.ir  iim- 
iiiciiN.  m  Pli--  c-iurdii-^  (iiif  I  iiiilciir  \  ;i  rciilicr  diiiis  le  \iiii.  |t;ir 
cM'iiiiiIi'.  (]ii;iiid  il  ('•ciil  :  '1  IMii^  Idiii.  ^iir  une  csiircc  de  IIk'A- 
Iri'.  soiiltiMi  |>iii'  des  Idimciiiix.  tics  niiiMciciis  voiil  se  jilii- 
ccr^  »>  :  lUiiis  (1rs  (111  d  ;i|(iiil('  :  n  Lu  synijtliomc  ci  iiiiiiiciicc  n . 
MOUS  soimiics  (l(''cii>;  le  iiiol  csl  une  liiiile  de  f^'iTil.  c;ir  il  |nr(' 
;i\cc  I  iinnrcssioii  de  riiiiliirc  l)iii  \  aille  el  diseordaiile  (|iM''\eil- 
leiil  en  iKtus  les  n)ii--i(|nes  de  vdl;ij^c.  La  |<iiite  |)(M''li(|iie  fi 
latiiielle  se  li\reiil  liicis  ul  Elicio  lions  fait  |)eiiser  à  celles  des 
herueis  de  \  iruiie  on  de  (icssiier,  mais  e  esl  poni'  les  re'M'eUer, 
car  l'Idiian  v  introduit  quelques  |)(>iiiles  à  lespagnole  quJ  les 
(l(!'puieiil  ;  i^n  v  relève  cepciidanl  de  )«>lis  \ers  comme  ceux-ei  : 


i:/,icio. 


Je  lie  peux  rien  oM'i'ir  à  la  beaulij  que  j'aime  ; 
H(^'las  !  je  n'eus  jamais  que  mon  cœur  et  mon  cliien. 
Mon  cceur  depuis  long-temps  est  devenu  son  bien; 
Mon  chien  la  suit  d(''jà  comme  un  autre  moi-même  \ 

Enfin  la  danse,  (jiie  les  \rais  Ix-rgers  aiineiil  laid,  ne  lii^ure 
que  comme  couroimcmeiil  nécessaire  de  la  lète  ;  eu  somme, 
le  tableau  mauque  d  am])leur  et  de  pittoresque,  et  ne  vaut  que 
[)ar  quelques  (b'dails.  Lue  des  scènes  les  plus  délicates  de  la 
pastorale  est  celle;  où  (Jalalée  fait  ses  adieux  au  cliien  d  Elicio. 
u  Le  fidèle  animal,  couclié  aux  pieds  de  (Jalab'e.  aAail  bi  h'-lc 
appuyée  sur  les  genoux  de  la  bergère,  les  yeux  fixés  sm-  les 
siens:  et  son  air  inquiet  et  reconnaissant  send)lait  lui  deman- 
der |)()ui(pioi,  ce  jour-là,  il  était  caressé  plus  qu  à  Tordinairc'  ». 


1.  \'uir  Don  Oiiir/iollt',  tracluclion  Vianlot,  ii<'  partie,  chap.  .\.\,  pp.   i/i(i-i4i 
el  Florian,  Œuvres  posthumes,  Don  Quicholie,  parlie  II,  chap.  xvni,  pp.  3/|i- 

:')/)2. 

2.  (hiirres  de  Florian,  t.  1,  Gulalve,  liv.  II,  p.  7O. 

3.  Il,i,l.,  p.  78. 

4.  Ibid.,  p.  io5. 


CE    QUI    EST    l'EUSON-NEL    A    ELOHIAN.  l/jT) 

Galaléc.  (jiii   se   croil    seule,    se    met  à   dire    un   cliaut   d'adieu 
dont  les  derniers  vers  sont  les  suivants  : 


Oiiitle  tciii  inaîliv  pour  me  suivre; 
Tu  reviendras  au  premier  jour; 
Il  apprendra  par  ton  retour 
Oue  loin  de  lui  je  n'ai  pu  vivre'. 

A  ce  dernier  trait,  l'^lieio.  tout  en  larmes,  s'élance  vers 
Galatée  qui  pleure  aussi,  tombe  à  ses  genoux  et  saisit  une  de 
ses  mains  qu  il  presse  contre  ses  lèvres. 

((  Galatée,  surprise,  fait  de  vains  efforts  pour  la  retirer  :  elle 
s'aperçoit  que  d'autres  bergers  la  regardent,  elle  veut  se  fâcher, 
ne  le  j^eut  pas;  elle  veut  fuir;  le  chien  l'en  empêche;  il  tourne 
autour  d'elle  en  sautant;  il  les  caresse  tous  deux  à  la  fois;  on 
dirait  qu'il  jouit  du  bonheur  qu'il  vient  de  procuiei"  à  son 
maître-.  »  Lorsque  Galatée  part,  le  chien  seul  la  suit;  elle  le 
menace  de  sa  houlette,  «  mais  le  chien  s'offrit  à  ses  coups,  et 
la  pauvre  Galatée  ne  put  jamais  venii"  à  bout  ni  de  le  battre 
ni  de  le  chasser^  ». 

La  scène  est  touchante  comme  le  sont  les  scènes  d'adieux, 
quand  on  s'aime  et  qu'il  faut  se  quitter  ;  mais  ce  qui  la  rend 
plus  touchante  encore,  et  surtout  plus  naturelle,  c'est  le  rôle 
qu'y  joue  le  fidèle  animal. 

Horian  retombe  dans  l'invraisemblance  quand  il  imagine 
son  épisode  des  tourterelles,  placé  à  la  iin  du  second  livre; 
celui  d'Artidore,  et  la  lutte  entre  les  bergers  et  les  Portugais, 
au  quatrième  livre,  sont  aussi  mauvais. 

Tout  ce  qu'>3n  peut  due  du  premier,  c'est  que  le  sentiment 
qui  l'a  inspiré  est  délicat,  mais  l'invention  en  est  puérile,  et 
ce  défaut  ne  manqua  pas  de  choquer  la  critique  contempo- 
raine. Ou  lit,  en  effet,  dans  Imbert  :  «  Les  épisodes  de  ce 
roman  ne  sont  pas  fort  heureux.   L'histoire  des   tourterelles, 


1.  Œnvi'f's  de  Flitridn,  t.  I,  (itilafcc,  liv.  II,  p.  loO. 

2.  Ibid.,  liv.  in,  p.  107. 

3.  Ibid.,  p.  107. 
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(Imil  \l .  (le  l'Iiiiiiiii  s  iicciisc  (I  t'Irc  liiiilciir.  f-l  inliciilc:  I  idi'c 
(le  ce  (('ii^jci-  iis^c/.  L:i"iiM(l  niiiir  1 1< iii ni r  sdii  iiniflrc  sur  Iniiic/ 
{|("<  liiiiilrrcllcv  mil  Iciir  nid.  (Iit;i(Iim'  diiiis  iinc  •>ciilc  iiiiil  |t;ii- 
iiii  liiiiiinic.  itiiiti'.  iiLiiili'  ^(tiis  Ic-i  IciK^Ircs  de  (  inliili'-c.  siiiis 
iiiic  \r<  (ii>c;iii\  ;iiiu  Miicii  \  s  (dnijj  lien  I .  c-l  d  iiii  cerveau  de 
(|iiiii/,e  iuis  ' .  »  liiilierl  dil  liieii.  (|ii(ii(|u  il  (Mine  mal:  jamais 
l'doriaii  ne  se  laissa  aii^-'-i  làclieuvcincn  |  em|)iirler  par  son  ima- 
i^iiialn  m .  I,e  hm'iiic  aiileiir  ne  l'ii^c  |>as  iiioins  sévèreineiil 
|(''|iiM)ded  \  il  iddic.  au  (|ual  rième  li\re  :  ((  L  a\  ciil  lire  d  \iii- 
d(tre.  s;iii\aL;{'  par  amour  comiuc  (iardem»».  \i\aiil  an  loiid 
d  un  aiilre  a\  ec  deux  (JièN  res  (|iii  le  noinrissenl  el  (|u  il  di'Iend. 
e>-l  de  HM'iiie  l'oree  el  de  I  in\eiilii»ii  i\\i  I  radiieleiii  -.  »  Il  en  csl 
de  même  de  la  liille  (|iii  s'eiigago  cuire  les  hcrj^eis  cl  les  Vov- 
liiL;ais  (iiii  oui  eiilev(''  (îalalco  cl  l'Iorise.  L  aumur  el  lamilié 
(lccii])lciil  les  forces  des  bcri^crs  ([ui  se  di'hai  rasseiil  miraeii- 
leiiseinenl  d(>s  ravisseurs;  il  y  a  iniraelc.  en  (dï'ct;  car  Tiin!>ri(). 
(lui  est  à  pied,  lail  xolerdn  |)reimer  coup  la  lèlc  du  cavalier 
(tui  pressai!  le  plus  Idicio.  ce  (jiii  apuile  à  I  iii\  raiscniMance. 
car  la  douce  pastorale  tourne  au  drame  sanglant,  el  le  lecteur 
est  un  peu  clin(|ué  de  celle  eirusion  de  sang  (jiii  1  Oblige  à  pas- 
ser sur  un  cada\  re  pour  se  rendre  au  qiiadruhle  maiiage  qui 
termine  le  roman. 

il  V  aiuail  euriii  un  mol  à  dire  des  stances  mêlées  au  récit. 
I^a  grâce  en  esl  Iroj»  soin  eu!  anectée  et  le  sciilimcnt  faux, 
parce  (pi  d  s  exprnne  eu  poinles.  ('  est  à  ]ienie  si,  dans  l'arli- 
(de  cil(''  plus  liiiiil.  Imherl  en  l'ail  nieiihou.  cl  encoi'c  le  (jualrain 
(pi  il  leur  consacre  esl-il  assez  dédaigneux   : 

On  les  pardonne  à  sa  jeunesse; 
Ces  vers  ressemblent  à  la  fleur 
Dont  la  couleur  esl  sans  tine.sse, 
Et  le  calice  .sans  odeur \ 

V       I.   IiiiIkm'I,  C.orri'sp'iiidiinre  si'rrète,  /m/ i/ii/uc  cl  litlrrdirc,  l^oiidres,  Adjiiii- 
son,  t.  X\'l,  y.fi  t'cv.   [/«S'i,  |).   1-2. 
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ÉSTELLK    KST    SUl'KltlFX'KE    A    C.ALATÉE.  I/^'y 

Toutefois,  il  est  juste  de  l'econuaîtie  que  ces  stances  don- 
nent à  l'œuvre  du  charme  et  de  la  variété. 

TraTisportée  de  l'espagnol  et  habilement  adaptée  au  gonl 
français  tout  en  restant  attachée  à  la  longue  tradition  pasto- 
rale, parée  des  charmes  de  la  vertu,  exhalant  de  loin  en  loin 
la  senteur  des  champs,  parfois  gracieuse,  parfois  touchante, 
mais  trop  souvent  spirituelle,  Galatée  plut,  bien  que  la  part 
d'originalité  de  l'auteur  fût  assez  mince.  «  Galatée,  dit  lîoissy 
d'Anglas,  est  remplie  de  délicatesse  et  de  grâce*.  » 

Grimm  loue  «  cette  teinte  douce  et  ce  coloris  vraiment  jias- 
toral  qui  font  le  charme  des  églogues  de  \irgile,  de  Théocrile 
et  de  Gessner  )).  Et  il  ajoute  :  «  Le  style  de  cet  ouvrage,  tou- 
jours facile,  a  plus  de  grâce  qu'il  n'a  d'élégance  et  de  pureté^.  » 
Grimm  exagère  :  Florian  ne  mérite  nullement  de  s'asseoir  à 
côté  de  Tiiéocrite  et  de  Virgile. 

Cependant  le  succès  de  Galatée  engagea  Florian  à  tra\ ailler 
d'après  lui-même. 

C  est  ce  qu  il  fit  dans  Estelle. 


IV 


Bien  que  près  de  cinq  années  séparent  Estelle  de  Galatée, 
celle-ci  étant  de  1783,  celle-là  du  mois  de  décembre  1787,  et 
que.  dans  l'intervalle.  Florian  ait  publié  des  nouvelles,  en  178/1, 
et  Numa  Pompilius,  en  178C,  les  deux  pastorales  présentent, 
dans  l'ensemble,  les  mêmes  caractères  :  abus  et  longueur  des 
épisodes,  peinture  idéalisée  de  l'amour  et  de  l'amitié,  invrai- 
semblances dans  les  rencontres;  les  bergères  y  sonl  aussi  belles, 
aussi  vertueuses,  aussi  constantes;  les  bergers  aussi  tendres, 
aussi  dévoués,  aussi  fidèles;    le  style  garde  sa  noblesse  mono- 


1.  Éludes    littéraires   et  poétiques    d'un    vieillard,    par    lioissy  d'Anylas, 
Paris,  KlefFer,  1820,  t.  III,  Notice  sur  Florian,  p.  235. 

2.  Correspondance  littéraire  de  Grimm  et  de  Diderot,  t.  II,  novembre  1783, 
p.  490. 
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Iiitic  r|  li'di)  •xiiiM'iil  r;iiis>;i';  (•(•|)ciiil,iiil  .  I;i  ^cci  un  le  pusli  (i;i|c. 
(|iii)i(|ii(-  Irrs  ^(•^■-(•llll)l;llll(•  ii  l;i  |ii(iiiii'i  f.  lui  c-l  ^n  |),'.||(.|i|(.  ; 
l'Ioiiiiii  ol  en  niomrs.  I'!l  d  iilionl.  il  ;i  eu  le  iik'tiIc  d  iiixcii- 
Icr  ^iiu  ->u|rl  cl.  iiiii  iiiiciix  c^t.  (Il'  II'  ciiiiduin'  a^xv,  liciirciisc- 
iiH-iil  jiixiu  ;iu  (Icii'Hiciui'iil .  S;ui^  (loulc  I  t''|)is()(lc  iiiilil.'urc  (|iii 
rriunlit  Icslviriiif  livre  |)ciit  |);u;ulic  (l(''|»l;n'('  daiis  iiiic  |);isl<)- 
rulc.  cl  I  Cxciix'  (|uc  {■'Idihui  ;i\;iil  I  iiii;i:jm;il  K  m  ciicitrc  lijciiic 
i\r  \iimii  (|ii;uid  il  ('•crivil  h'.slcllr.  \\v  siiHil  |);is;  iiiius  ccl  ('j»!- 
sodc  a  le  iiii'iilc  d  T'Irc  ('•!  n  ulcmciil  In-  à  I  aclioii  ;  (|iiaiil  aux 
anlrcs  t''|>i>(idc>.  celui  du  \ieii\  l'uMiiislaii .  au  iixre  II:  la  reii- 
(■olili-e  de  N(''ill(iriu  cl  d  Isidore,  au  li\re  \  ;  celle  des  deux  aiiiis 
cl  (ic(iasl()ii  de  l'Hix.au  iiii'iiic  livre,  cl.  celle  plu--  exlra(»i'di- 
iiairc  ciicdic  d  h]slclle  cl  de  Nimikiiiii  au  ciiuel lère  de  Nîmes, 
ils  s'c.\|)li(|iiciil  par  les  libelles  du  liciire.  <jiii  seiiihie  échapper 
à  la  iirande  rci^le  de  la  viaiseinblance  :  (radleurs.  il  laiil  hicii 
recoiiiiaîlre  (iiie  ces  épisodes  se  soiideiil,  eux  aussi,  plus  ou 
moins  au  rt'cil.  au  lieu  de  former,  comme  les  é])iso(|es  de  Téo- 
liiide.  de  l'ahiaii  el  de  iimhiio.  de  \  ('rilahies  aciioiis  dans  lac- 
lioii.  Au  mérilc  de  rinvculiou  s  ap)nte  donc  celui  dune  com- 
posilioii  plus  simple,  j)lus  claire  el  meilleure.  j)uis(pie  l'intri- 
^Mie.  (pioicpie  raleiilie  par  eiidroils.  se  déroule  j  iisipi  à  la  (in 
sans  Taligue  pour  le  lecleur,  el  tpie  1  aclion  rcsle  une. 

iMifiii.  le  sentimenl  de  la  nalure  est  plus  sincère.  L  auteur 
a  placé'  la  scène  dans  sou  pavs.  ce  qui  lui  a  permis  d'en  décrire 
cerlaiiis  coins,  non  seulciueiil  avec  !j:ràce,  mais  encore  avec 
éiuolioii.  Le  dé'ltiil  du  li\re.  le  saliil  à  l'Occilanie,  l'aposlrop.lie 
au\  bergères  de  son  paxs,  eiilin  la  descrij)lion  du  vallon  (|ui  se 
trouve  entre  Anduze  et  Massane  sont,  à  part  ([ucKpies  fadeurs, 
d'excellentes  pages  écrites  avec  le  C(eur  et  qui  respirent  un 
aiiioiir  \  rai  du  sol   iialal  : 


Sur  les  bonis  du  (Janloii,  au  pied  dos  hautes  monlaguos  dos  Céveii- 
nes,  entre  la  ville  dWiidu/o  ot  le  village  de  Massane,  est  un  vallon  où 
la  natni'o  seniMo  avoir  rassemblé  lous  ses  trésors.  Là,  dans  île  longues 
prairies  où  ser[)onloi)l  les  eaux  du  lloiive.  on  se  promène  sous  des  ber- 
ceaux de  figuii'is  cl  d  acacias.  Lins,  le  i;'ciirl  llouri,  le  narcisse  éniail- 
lonl  la  terre;  le  i^ronadicr,  l'aubopine,  oxlialcnl  dons  l'air  dos  partiuns  ; 
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lin  cercle  île  collines  parsomces  d'nrhres  toiilViis  l'rrmo  de  Ions  (-(Mrs  la 
vallée  et  des  l'ochers  couverts  de  neicfe  honicnl  au  loiti  rinui/.Dii '. 

\J  On  sent  dans  ces  lignes  connne  nn  rellel  de  la  prose  |)()(''ti(|ue 

de  Féneloii.  et  la  eli(»se  ii  a  iieii  d  étonnant  an  lendeniani  de 
Niima:  de  pins,  le  sonvcnir  d  nn  j)assé  l(»nilain,  mais  resté 
vivant,  anime  le  tableau  et  rembeilii. 

La  description  (\\i  \allon  et  de  la  cabane  de  liémistan-  est 
dans  le  même  ^ont.  Supprimez  ([iiehpies  détails  faux  à  la 
descri])tion  de  la  tonte  des  brebis*',  et  vous  avez  nn  tablean 
plein  de  i^ràce  et  de  fraiciieur.  Le  départ  des  li'oupeaux  ren- 
ferme des  détails  d'un  pittoresque  vrai  : 

La  marche  est  ouverte  par  les  chèvres,  troupe  indocile  et  lég"ère,  quî 
s'avance  la  tête  levée,  bondit,  s'écarte,  revient,  choisit  les  chemins  les 
plus  difficiles,  s'élance  au  sommet  des  rochers,  s'y  arrête  pour  brouter 
l'extrémité  delà  verdure,  ne  redoute  ni  berg-er,  ni  chien,  et  n'obéit  qu'à 
son  caprice  '. 

Malbeureusement,  ce  ne  sont  là  que  des  cojnmencements  ; 
il  est  rare  que  Florian  acbève  ;  «  l'extrémité  de  la  verdure  » 
est  un  détail  vague  et  lâclié. 

S  agit-il  de  peindre  ;  Florian  n'a  jias  la  touche  siire  de  l'ar- 
tiste qui  a  vu  : 

L'aurore  ne  teignait  point  encore  l'horizon  ;  les  étoiles  parsemaient  de 
feux  brillants  la  vaste  étendue  des  cieux;  la  lune,  sur  son  déclin,  réflé- 
chissait dans  les  ruisseaux  sa  lumière  faible  et  tremblante;  l'écho  loin- 
tain des  rochers  répondait  aux  cris  monotones  des  habitantes  des  marais; 
toute  la  contrée  était  couverte  d'un  voile  sombre;  quelques  vers  luisants 
errants  çà  et  là  se  disting-uaient  seuls  dans  l'obscurité'. 

Sans  parler  des  détails  vagues,  comme  «  l'écho  lointain  des 
rochers  »,  et  de  la  périphrase  ((  les  habitantes  des  marais  »,  le 

1.  Œuvres  de  Florian,  t.  I,  Eslel/e,  liv.  I,  pp.  179-180. 

2.  Estelle,  liv.  II,  p.  21 3. 

3.  Ihld.,  liv.  \,  pp.  182-183. 

4.  Ibid.,  liv.  IV,  pp.  246-247. 

5.  Ihid.,  liv.  IV,  pp.  2i>2-2.53. 
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Irilciir  rtMii;if(|ii('r;i  nu  il  iii;iii([ii('  ;"i  (('Ile  wiilic  d  ;i\(iir  r\r  <il)^cr- 
\('t  t'I  iioliT  >ciii|>ul(Mi^ciii('iil ,  (';ii'  il  \  (iicnlir  m  \iiiii  ri'(|iii 
CM  liiil  Imilr  1,1  |HM''sic,  les  Ions  (•|i;iiiL'(';iii|s  (lr  l;i  luiiiiric  ;i 
iiic-^iirc  (iiii'  ritiiiitrc  >f  dissijx',  cfllc  (|(mi<c  hiiij^iK'iir  de  la 
iiiiliirc  riicoïc  fiiildiiiiii'  cl  son  f|ciiii-i('\  Cl! .  a\aiil  I  anivét' 
Irioiiinlialc  du  snjcil.  Son  |)riiilcin[)s  osl  l'ail  d  (triHMiM'iils 
vieillis.  |»iairi('s  (''inadlt'cs  de  llciirs,  zéj)li\r  ajj^ilanl  les  ail)rcs 
et  les  llols  aiL:('iil<''s.  doux  inuiiiiuic  des  (Hidos,  acceiiN  du 
rossignol',  sans  rien  (|ui  iiioiilc  de  la  Icrre  avec  la  senteur 
<aiiic  cl    \  i\  iliaiile  du   renouveau. 

il  \a  sans  dnc  (|ue  la  nature  est  conslanuiienl  k  iiiascjuée  » 
cl  ((  (léi;nisée  »  ;  nn  oxcmj)Ic  siifTlca  pour  le  nionirer.  Au 
li\i-c  l\.  (|iiaiid  Nf'iiioriii  voit  Estelle  à  la  fonlaiiK' des  aliziers, 
«n  aime  tes  nianis  (|ui  se  pressent  encore  après  le  dernier 
adieu'"^;  ce  mouvement  est  naturel:  mais,  quand  on  entend 
des  disconi's  pleins  de  lleuis  de  iliétori(|ue,  où  les  larmes  et 
les  sanglots  liaiinonieux   sont   en    très    belle   place,   on    sourit. 

Disons  pour  terminer  quchpies  mois  sui'  les  romances 
mêlées  au  récit. 

Elles  sont  trop  souvent  gâtées  par  le  bel  esprit  et  la  rcclier- 
che  des  ])oinles,  et  leur  grâce  est  trop  maniérée;  mais  il  y  en 
a  de  très  délicates,  comme  celle  rpie  cliante  Némorin  au 
livre  I"  :  «  Xe  méprisez  pas  mon  enfance''  »,  etc.,  ou 
encore  celle  (pTil  clianta  à  Estelle  et  que  celle-ci  répète  à  son 
amie  Rose  :  «  (]e  matin,  dans  une  bruyère^  »,  etc..  On  y 
roncontre  des  slropbes  e\([uises  :  ainsi  la  seconde  des  vers  que 
Méiil  a  composés  et  gravés  sur  un  licire  : 

Si  je  (lis  tiu'clle  esl  la  plus  helle 
Des  bergères  de  ce  hameau, 


1.  i:.<h'lh-,  liv.  V,  p.  aG8. 

2.  <<  Il  (N'inoriii)  proQonce  ailioii,  le  repèle  encore,  et  ne  peut  se  résoudre  à 
se  mettre  en  marclie.  Kstelle  aussi  répétait  adieu,  lui  disait  de  partir,  et  ne  reli- 
rait plis  sa  main.  »  (Livre  IV,  ]ip.  2.ôi-2.")2.) 

Z.    Estplle,  liv.  I,  p.    i85. 

/,.  ihi,i..  liv.  m,  p.  22G. 
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Je  n'aurai  rien  dit  de  nouveau  : 
Ce  n'est  un  secret  que  [)our  elle'. 

\  o'wi  coiuinenl  Scdaiiic  apjirécie  ces  roinanrcs  dans  sa 
réponse  au  discours  de  réception  de  Florian  :  «  Les  l'omances 
que  vous  avez  eu  1  art  de  joindi'e  à  la  narration  en  suspendent 
agréablement  la  marche,  sans  interrompre  l'intérêt  :  elles 
u'arrèlen!  le  lecteur  (jne  pour  lui  présenter,  sur  sa  route,  des 
fleurs,  qui  pour  être  nées  dans  les  campagnes,  n'en  ont  pas 
moins  de  couleurs  et  de  parfums.  La  Muse  lyri(pu^  a  pensé, 
avec  raison,  que  ces  romances  lui  appai'lenaient  ;  et  elle  s'est 
assurée  des  bouches  .de  la  renommée,  en  occupant  celles  que 
nous  écoulons  avec  tant  de  plaisir-.  »  Quelques-unes  de  ces 
romances  devinrent  très  populaires.  C'est  ce  que  dit,  avec  une 
élégance  un  peu  alTectée,  mais  qui  est  bien  dans  la  manière  de 
notre  écrivain,  M.  Joseph  deRosny,  dans  son  Éloge  de  Florian  : 
((  l^ientôt,  aux  champs  comme  à  la  ville,  les  tendres  amants 
modulèrent  à  lenvi  ses  charmantes  romances,  véritables 
chefs-d'œuvre  de  goût  et  de  sensibilité  :  ils  retrouvèrent  dans 
ces  diverses  romances  l'expression  fidèle  de  leur  cœm-,  ingrat 
ou  reconnaissant,  hcuieux  ou  malheureux,  chacun  deux  s'y 
reconnut,  chacun  y  vil  l'image  de  ses  sensations^.  » 

Plusieurs  des  romances  éparses  dans  les  œuvi'cs  de  Florian 
ont  survécu.  ]1  est  probable  qu  on  ne  chante  plus,  sauf  peut- 
être  dans  son  pays,  la  romance  de  Clémence  Is(tnre'\  qui  la])- 
pelle  les  amours  malheureuses  de  la  fille  des  comlcs  de  Toii- 
louse,  et  linslilulion  des  Jeux  Floraux  qu  elle  ht  revivre  au 
moment  de  sa  morl;  mais  il  n'est  pas  rare  de  l'entiMidre  fie- 
donner  par  quelque  grand'maman  :  quaiil  aux  personnes  qui 
aiment  la  musique  sentimentale,  elles  se  laissent  encore  émou- 
voir par  le  charme  discret  de   la    romance    l  oici  venir  le   (jai 


1.  ICstelle,  liv.  III,  p.  220. 

2.  Œiicres  de  Floi-inn,  t.  \'l,  /h'/ionsr  de  M.  Sedaine  au  disrnurs  île  l'in- 
l'ian,  p.  /|0. 

3.  J.deRosnv,  Elofjc  d<'  .1  -P .  de  Florinu,  [•"Icssinn'ue,  C.orhclin,  iSi:;,  p.  8. 
/).  (Kiivres  de  Floriiin,  t.  I,  Estelle,  liv.  VI,  pp.  -.'SS-vt)!. 
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nrinlcmhs^  on  r;iiili'iii-  cliiiiilc  hi  <(  siiisuii  (Liiiiuiii'  >< .  cl  siii- 
lulll  liill'  riilisif  il'imiiHir^  (|lll.  llllluli'lliriil  lili;ilir(  r .  (il)liriil 
luiiidiii--  iiii  LirMiiil  --iiccrs;  cl  l'Ioriiiii  |)iiiliij^M'  ;ivcc  le  coiiiposi- 
li'ur  Miiilini  1  li<iiiiiciir  d  ;i\  <»ir  c\|)iiiiic  avec  délicatesse  la  li'is- 
lesse  <l  iiiiiicr. 

(  ioiicliiMiis  iui'l'^sh'llc  est  supiMiciirc  à  (  Itihilri' .  (  !c  lui  d  ail- 
leurs I  iiitiiiiiiii  des  eorilem|)t)raiiis  el  en  parliciilier  de  Hoissy 
d' \iii:hi-«.  ainl  de  l'dorian.  Ilt'-eiilà  ce  sujet  à  M"'"  de  \  iiiieux  : 
((  . l'aime  heaiieoiij»  mieux  l-Js/r/lc  (|ue  ( ialnlrc .  el  je  suis  pci- 
suadt"  (lue  ce  sera  Iaxis  t:(''ii(''i;il  '.  >»  l"]l  \l .  de  I'himiv.  a|irès 
a\iiir  i;i|>|tel('"  le  succès  de  ( 'inlalrc ,  ajmilc  :  «  Les  sullVages  se 
r('-uiiireiil   en    riisenrde  la  s(enr  cadelle'.  » 


1.  Hsldli',  liv.  \',  [)|).  2(')8-2G(). 

2.  (Euvres  île  Flo/udii,  I.  111,  Xonnellcs  :  Célrslinp,  p.  81'. 

3.  11.    Honhoinme,  Grandes  (lames  et  pêe/ieresses  au  (h'.r-liuilièine  siècle. 
Paris,  filiaravay,  iH83,  p.  Sou. 

!\.   ()p/is  cit.,  p.  8. 


CHAPITRE 


I.  Premiers  succès  poétiques.   Voltaire  et  le   Serf  du  Mont- 

Jura  (25  août  1782)    Ruth  (25  août  1784).  Tobie  (1792). 

-  II.  Œuvres  en  prose  :   Éloge  de  Louis  XII  (1785).  — 

lïï.   Nouvelles.   Variété    apparente,   monotonie   réelle  et 

invraisemblance.  Claudine. 


I. 


Les  premiers  succès  poétiques  de  Floriau  furent  des  succès 
académiques.  Eu  1779,  Louis  XVI  avait  décrété  l'abolition  du 
servage  dans  ses  domaines.  Cet  acte  d'humanité  inspira  à 
Florian  ses  premiers  vers.  La  même  année,  l'Académie  fran- 
çaise proposa  pour  sujet  du  prix  de  poésie  :  L'abolition  de  la 
servitude  dans  les  domaines  du  roi.  Les  pièces  présentées 
ayant  été  trouvées  indignes  du  prix,  on  laissa  aux  coucui-rents 
le  choix  du  sujet.  C'est  alors  que  Florian  écrivit  la  pièce 
Voltaire  ou  le  Serf  du  Mont-Jura,  que  l'Académie  (couronna 
dans  la  séance  publique  du  20  août  1782.  L'auteur  faisait  son 
coup  d'essai.  «  Je  n'avais,  dit-il,  aucun  usage  de  la  poésie  ; 
mais  mon  cœur  me  tint  lieu  de  talent*.  »  L'horrible  loi  qui 
pesait  sur  les  mammortables  dans  huit  paroisses  du  chapitre 
de  Saint-Claude  était  faite  pour  émouvoir  une  a  âme  sensible  ». 
D'après  la  coutume  de  Franche-Comté,  le  serf  mainmortable 
ne  pouvait  jamais  posséder  la  terre  qu'il  cultivait:  tout  ce  qu'il 
avait  acquis  revenait  au  seigneur  à  sa  mort,  et  les  enfants  en 
étaient  frustrés,  s'ils  n'avaient  pas  toujours  habité  la  maison 
de  leur  père.  Quiconque,    Français  ou  étranger,   vivait  dans 

I.   Œiinres  de  Florian,  t.  IV,  p.  24S. 
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mil'  Ici  II-  iiiiiiiiiiii  )i'l;il)l('  iiii  ;iii  ri  iiii  |iiiii'.  (|i'\i-ii;iil  -^ci  1°.  lin  cl 
Il  mil'  -;i  (li'-ccii(|;iiicr.  Tdiil  In  il  il  iiic  1 1 1  )r('  (iiit  ('iioiiv;!)!  une  vci\  c. 
(|i'\cii;ii|  scij  ;ii||v|  ijiic  vr^  i '1 1  I  il  1 1 1  <  .  •-  il  |  KM  I  ;i  Lien  1 1  l:i  lillilsoM  (|c 
s:i  Iciiiiii:'  |)i'iiil:iii  I  un  ;iii  cl  un  |iiiii'.  \  ,r  seul  ninNcii  de  suiis- 
liMiif  1,1  i";nnilli'  du  scrl"  ;i  |;i  stMxiliidr  ('linl  de  I  ;iii:iclicr 
iniiiii;nil  II  s;i  Icric  d  csihiv  iiiic  cl  (\c  le  nmlcr  en  leiri-  lilirc 
|>i»iir  <|ii  il  \  inoinril  ;  ;"i  celle  coiidilKiii.  ^cs  cnlaiiU  l'Iiiiciil 
idjii's.  (ic'sl  ini  it'cil  (le  ce  genre  (|ne  i'Ioiiiin  a  niiin^iiie  :    l  n  ^ 

jour  (|ii('  \(»ll;nrc  coiilcmplc  ;i\cc  phiisir  le^^  cliiiiiii)^  (|u  il  :i 
Iriiiisldrint's  en  eili'-.  il  \(iil  \enir  des  reniiiie>  <l  de<  enriiiils 
|tiiil;nil  (hnis  lenrs  hiiis  un  vieilhird  expiriiiil.  (iiii  \ciil  loiielier 
la  lerre  lilire  a\aiil  de  inoiinr.  Il  riieoiile  son  Instoire  an 
jjalriarelie  (jin  en  est  loneln''.  el  le  l'ail  Iraiisporler  aussiltM 
dans  sa  maison,  on  la  misère  du  \iedlard  sera  soulagée,  en 
allendanl  (|ne  ses  maîtres  sulveni  le  iiol)le  exemple  du  l'oi  el 
al)olissenl  le  <(  Irisle  nom  de  serf  ); .  |-'loiiaii  eut  I  lieiireuse 
idée  (le  l'aire  un  hel  éloge  de  \  ollaire  el  de  ])laeer  ainsi  sa 
jeune  musc  sous  la  proleelion  d  un  homme  donl  on  admirait 
le  génie.  Ij'Académie  oublia  les  attaques  de  AOllaire  contre  la 
religion,  pour  ne  voir  en  lui  (pie  le  buMifailenr  de  I  liumanih'. 
el  le  due  de  !\'iillii('\  re.  |)ri''sent  à  la  séance  ainsi  (pie  la 
duchesse  de  (iharires,  partagea  le  senLiment.  de  rAcadéniie: 
l'éloge  du  roi.  (pie  Florian  mil  dans  la  bouche  do  ^  ollaire. 
contribua  au  succ("'s.  Toutes  ces  habiletés,  (pie  l'elcvaicnt  l  heu- 
reiiv  choix  du  sujet  el  un  \érilai)le  talent  |)oéli(pie,  valurent  à 
l'auleur  I  Indulgence  de  la  crilique.  I^a  Harpe,  d'après  Grimm. 
loua  dans  le  jxtèine  «  une  marche  raisonnable  cl  suivie,  le 
nfilurel  el  la  sensibilité'  ».  l'^l  de  l'ait,  malgré  des  gauchericsde 
dr^biilant  el  des  prosaïsmes.  l''lorian  se  monlre,  au  moins  j)our 
It*  l'oiid.  ce  (pi  il  -eia  plus  tard  :  habile  à  louer,  sensible. 
<<  ami  »  enthousiasle  ((  de  la  vcrlu  »  el  aussi  de  la  liberté.  Il 
mel  au-dessus  de  tout  les  joies  jiui-es  de  la  famille  el  soutient 

(Jiio  le  travail  ajeiile  à  la  l'élicllé'. 

I.   Con-fs/)t)i)<lanic  litléi-dii-c  dr  Gri/tn>i    et  de  Diilerol,  t.   II,    1 782-1  yS,!, 
p.  220. 

".?.    (Kiirres  <le  Florian,  t.   I\',  |).  '.!.")/). 


vf)i.TA[m-,   irr  li-:   si:m-   ni    moni-ji^ka.    m  th.  io.) 

Le  bniil  (luc  lit  le  poème  dépassa  l'eiiceiiile  de  1  .\ca(l('niie. 
comme  le  piouve  le  lécil  suivant  de  hachaumonl  :  «  M.  Chris- 
tian, avocat  au  Parlement  de  lîesançon,  et  ancien  défenseur 
des  serfs  du  Mont-Jura,  a  écrit  une  lettre  de  félicitaliou  à  M.  d(^ 
Florian.  en  dalc  du  (i  de  ce  mois,  où  d  le  remercie  au  nom  de 
ses  anciens  clicnis.  Il  lui  marque  (pie  plus  de  liois  mille  de  ces 
malheureux  sont  venus  chez  lui  successivement  ynmv  entendre 
la  lecture  du  poème  couronné  par  l'Académie  ;  tous  versaient  des 
larmes  et  ont  la  plus  i^rande  coidiance  que  M.  de  Florian  achè- 
vera de  toucher  le  cœur  de  leurs  Ivraiis  éhranlés '.  »  (^.e  |)iemier 
sourire  de  la  Muse  dut  être  particulièrement  doux  au  poète, 
puisqu'au  mérite  de  ses  vers  s'ajoutait  celui  d'une  bonne  action. 

Deux  ans  plus  lard,  il  obtint,  avec  son  églogue  de  Riitfi,  un 
nouveau  succès.  Lui  (pii,  dans  La  Bonne  Mère  et  dans  Le  Bon 
Fils,  devait  peindre  des  mères  si  dévouées  et  des  enfants  si  ten- 
dres, se  trouva  à  l'aise  dans  un  récit  oii  dominent  l'amour  ma- 
ternel et  l'amour  filial,  ce  dernier  surtout.  La  Bible  lui  fournis- 
sait le  sujet;  il  se  contenta  d'y  ajouter  quelques  détails  et  d'enca- 
drer la  touchante  histoire  entre  un  préambule  de  dix-huit  vers 
sur  la  douce  nécessité  de  l'amour  fdial,  et  un  envoi  de  dix,  au 
duc  de  Penthièvre,  qu'il  compare  au  vénérable  Booz  pour  sa 
vertu,  ((  sa  douce  bienfaisance  »,  sa  piété  et  son  austère  douceur. 

Rien  de  plus  naïf  ni  de  plus  émouvant  que  l'idylle  biblique  : 
la  misère  de  ÎNoémi  supportée  avec  résignation,  son  désii-  de 
revoir  une  dernière  fois  le  pays  natal,  le  dévouement  de  Uuth 
qui  s'attache  aux  pas  de  sa  mère  pour  souIT'rir  et  mourir  avec 
elle,  la  scène  de  la  moisson  que  domine  la  figure  vénérable  et 
bonne  de  Booz,  enfin  la  chaste  union  d'où  naîtra  l'aïeul  de 
David,  tout  invite  à  l'imitation,  et  il  est  certain  que  Florian 
doit  beaucoup  à  la  grande  beauté  du  sujet.  La  paraphrase  élé- 
gante qu'il  eu  a  faite  témoigne  d'une  sensibilité  viaie  plutôt 
que  d'un  sentiment  profond  de  la  poésie  biblique,  dont  le  plus 
grand  charme  est  une  simplicité  nue.  L'Académie,  favorable- 
ment disposée  par  le  choix  du  sujet,  gagnée  par  «  le  sentiment, 

I.  Bachaumont,  Afé/noiret;  secrefs,  t.  XXI,  2l\  septembre  1782,  p.  i/|/i. 


1  :>() 


\    \  II".    SON    (H".(  \iu:. 


I  lliL:t'liiiili''.  le  Inii  ilii  ;^i'liic'  11.  ;i(li('\;i  d  l'Iic  ((  iiKi  il  i<c  |»;ir  1rs 
(Iciiiiri--  \c|s  ;i(|ri'S>(''S  iiii  duc  de  I  N'II  1 1 1 1("'\  ic  .  I  iiicl  mil  1 1  K  H  1 1  dll 
(lll  iiii    ,i|i|i|,iMd  il    Iti'iitiroiii)   le   dciliicr   \(>r'S  : 

Nous  irt''|tiiii.M'/  |Mpiiit  Uiidi  ;  iii;iis  vous  l'ave/  |)()iir  lilli-. 

((  ()iii'|(jiic  \i;ii  (iiic  soil  ccl  ('IdLic.  il  |i  iiitc-l-il .  il  ,1  jiiilil  liidc, 
l'Iaiil    |)ii  iiK  )ii(  ('•  drxaiil    \l de  (diailrcs.    |ii(''>«ciilc  ^.    n 

S  il  hiiil  en  (■(•(iiic  liiiliril.  \r  n  il  ir(  m  is  sdiijcxa  d("~  piolcsla- 
tltuis  :  ((  La  jiircr  (iiic  lia\aill('  ce  |('iiiic  Ikiiiimh'  csI  d(''|à  cùu- 
roiméi'  ///  pf'lln  pour  la  Saiiil-LiMii<  pK  icliaiiic  '.  i>  Ailleurs, 
nippelaiil  (|iic  I  altlti'  Mitiilld  cl  Scdaiiic  ('•laiciil  sur  les  rangs, 
il  dit  (|iie  la  |ciiiiesse  (Ir  l'"l(iiiaii  aiirail  |»ii  <<  I  ('eail(;f  d  une  [)lace 
destinée  aux  \éléraiis  de  la  liliéralure*  ». 

La  lîihie.  (|ni  clall  un  des  livres  de  chevel  de  Florlan,  lui 
inspira  en  17;)^  le  pociiic  (\f  Tohic.  (jn'il  d«''dia  à  M"*'  de  la 
Hnclic  cl  i.\v  l)a!iias.  Il  I  t'ciil  à  son  amie  :  «  Nous  sa\('Z  (jne 
ce  Tohie  est  consacré  à  (laroline  et  à  Zéplivrine'.  »  Et,  après 
avoir  cité  les  dix  j)ieiniers  vers  afiressés  aux  jeunes  demoi- 
selles avec  une  allusion  délicate  à  la  vertu  de  leurs  irières^,  il 

1.  Bachaiiiiiiiiit,  Mr/noi/ws  srci-r/s-,  t.  XX\'I,  2')  .-loùt   ly^^/j,  p.   k.)'). 

2.  /f>i(L 

3.  Iinl)crt,  Cofrespondancf  sfcrplr,  I^dudros,  J.  Adaiiisoii,  t.  XV,  21  jan- 
vier   178^1,   p.   3*I2. 

/).    Ihid.,  t.  XVIII,   1 ']  avril  178.'),  p.  3o. 

5.  Adélaïile-I.ouise-Zépliirine  de  Damas  d'Anlitfiiy  (178/1-1838) ,  mariée  : 
i"  en  1802,  au  comte  de  \'o;i^ùé;  20  en  i8i3,  au  comte  de  Chaslellu.x,  maréclial 
de  camp,  pair  de  France. 

6.  Voici  ces  vers  : 

A  .Mksdkmdisi.i.les  di;  L.  li.  i.t  D.  D.,  A(acEs  m;  9  a  10  ans. 

«  O  vous,  qui  de  cet  ii^r^  où  l'on  sort  de  l'enfance, 

Conservez  seulement  la  i^ràce  et  l'innocence. 

Dont  le  précoce  esprit,  empressé  de  savoir, 

Croit  sr'airner  un  plaisir,  s'il  apprend  un  devoir, 

De  Tohie  écoutez  l'antiiiue  et  sainte  histoire. 

Dans  ce  simple  récit,  point  d'amour,  point  de  e^loire; 

C'est  un  juste,  un  hon  père,  un  cœur  pur,  hienfaisant, 

Oui  n'aime  cpie  son  Dieu,  les  humains,  son  enfant. 

Ah!  ces  vertus  pour  vous  ne  sont  pas  étranafères  : 

Lisez,  lisez  Tohie  à  ccMé  de  vos  mères.  » 

(Œiirres  de  F/nrian,  t.  IV,  p.  271.) 


TOBli;.     KLOKK     DlC    LOIIS     \1I.  IO7 

ajoute  :  u  Jugez  rinleulion,  el  si  ces  faibles  vers  vous  con- 
vieiuient.  si  vous  ne  voyez  aucun  uiconvénieut  aux  lettres 
initiales  du  litre,  je  vais  envoyer  le  luaiuiscrit  à  rini|)iime- 
rie'.  ))  Cette  fois,  le  chevalier  fut  plus  heureux  |)()in'  la  (ille 
qu'il  ne  lavait  été  pour  la  mère';  elle  consenlil,  cl  le  poème 
parut  à  kl  suite  des  fables  auxquelles  Florian  mettait  la  dernière 
main.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  poème  de  Tohie  une  poé- 
sie vraie,  des  accents  émus  qui  montrent  que  le  co'ur  a  été  pro- 
fondément touché  :  toutefois,  la  sensibilité  habituelle  de  1  auteur 
trouve  pour  s'exprimer  une  versification  facile  :  mais  les  pro- 
saïsmes, les  rimes  faibles  et  les  négligences  échappent  à  la 
plume  d  un  auteur  qui  ne  sait  pas  se  contenir. 


IL 


En  1/85,  Florian  présenta  à  l'Académie  un  Eloge  rie 
Louis  XII  qui  fut  honoré  d'une  mention.  «  L'Académie,  dit 
l'auteur  dans  son  Avant-Propos,  en  m'honorant  d'une  mention, 
blâma  la  forme  que  j'avais  adoptée^.  »  Et  l'auteur  explique 
lui-même  son  plan  :  Louis  XII  est  sur  le  point  de  mourir.  A 
son  lit  de  mort,  il  fait  venir  ses  meilleurs  serviteurs,  La  Tré- 
moïlle,  Poncher,  Bavard;  il  appelle  aussi  son  successeur,  Fran- 
çois, fait  devant  eux  la  confession  de  ses  fautes,  tandis  qu'ils 
se  partagent  le  soin  de  le  louer  :  La  TrémoïUe  loue  sa  clé- 
mence; Poncher,  sa  législation;  Bavard,  sa  valeur;  enfin  le 
peuple  vient  pleurer  autour  de  son  lit  de  mort  et  demande  à 
Dieu  de  lui  conserver  un  si  bon  roi.  L'Académie  eut  grande- 
ment  raison   de  blâmer    la   forme  de   l'éloge.    Et   d'al)ord  le 


1.  Lettres  à  /l/n>e  de  la  Bn'che,  22  septembre  1792. 

2.  Au  inonicnt  de  faire  imprimer  Estelle,  Florian,  voulant  montrer  à  Mme  de 
la  Briche  l'attachement  qu'il  avait  pour  elle,  lui  demanda  l'autorisation  de  pla- 
cer, après  le  Salut  à  l'Occitanie,  une  pa^-e  où  il  faisait  leplnsiiel  cIoî^c  de  son 
amie;  elle  refusa. 

3.  Œunres  de  F  lot- 1  an,  t.  M,  p.  4-"'- 


iTxS 


I  11  iKi  \N  .    >  \    \  Il  .    xiN    (  ni  \  m:. 


iiiDiiii'iil  chiil  mal  clioi'-i  ;  I  i'Iul:!'  d  tm  roi  Iml  i\  son  lil  de 
mort  ol  une  uraivoii  liiinhic  aiil  i(i|i(''c.  cl  on  sait  ce  (juc  soiil. 
en  i^ciicial,  les  \(''iilts  d  oiaiXJii  I  il  iicLic  ;  en  adiiirllanl  (juc  Ir 
roi  .soil  assez  smcric  pour  iccoiniaîli'c  loulcs  ses  liiulcs.  I  liu- 
inllilé  iiièmc  (jii  il  iiitl  à  "-i-  coiiicsscr  pousse  ses  aims  à  outrer 
la  ioiiaiifie:  c  esl  ce  (|iii  airise,  el  e  (îsl  là  loiil  an  moins  un 
j)i'oe(''(l(''  ailiJit'iil  dmil  saceomiiiodr  mal  la  \('iil(''  lii>-lon(|ne  : 
(inanl   à   la   scène  (jiii   nous  inoiilrc  lcj)en|ile  se|)rcssanl  aii|)iès  t 

de  son  roi  nionraiil,  j)onr  |)leiirei'  cl  supplier  Dieu,  c  esl  une 
lielion  pure,  cl  ce  im-lanj^M'  di"  liclioii  cl  d  liisloirc  n  a  l('s  avoii- 
laj^''es  ni  de  I  une  m  de  l'anlre.  |)iiis(pie  la  |)i'ciiiicrc  n  \  esl  pas 
lihre.  el  ipic  la  seconde  n  v  esl  jias  \raie;  eiiliii.  I  aiilenr  ranie- 
naiil,  eomiiii'  lonjoiiis,  loulcs  les  époques  à  la  sienne  cl  le 
seizième  siècle  au  di\-liiiilième.  expose  les  idées  (jui  lui  soiil 
elières  sur  le  ^ouNcrncmcnl  drs  peuples,  et  l'épand  sur  son  am- 
|)Iilieatioii   oratoire  toute   la   sensibilité  dont    son  àme  (h'-lioide.  ^ 

(Test  par  là  (pi  il  plut,  si  nous  en  erovons  le  l)on  bourgeois 
Hardy,  (jiii  dit  à  ce  sujet  :  ((  (le  diseours  esl  bien  écrit  cl  atten- 
(Irissaiil.  au  |)oinl  (pi  il  n  était  pas  possible  d'eu  acbever  la  lec- 
ture sans  larroser  de  larmes  »  :  el  il  apmtc  un  peu  j)lus  bas: 
((Ou  rcprocliail  a\  ce  d  anlaiil  plus  de  raison  à  M .  le  cbevalierdc 
Florian  de  u'aNoir  pas  adoj)té  un  autre  cadre  pour  son  éloge, 
(jucnvisagé  du  (oté  du  seuliinent.  on  ne  |)oiivail  le  regarder 
(pie  comme  un  excellent  discours  l'ait  j)our  intéresser  singu- 
lièrement les  belles  àiues  et  les  bons  co'iirs'.  »  Ce  qui  prou- 
\i\\\  une  lois  de  plus  (jue  le  si'cret  de  plaire  est  de  s'accom- 
moder au  goût  de  son  temps.  , 


I.  Hardy,  .lA'.v  Loisi/s,  1.  \  I,  |).  2i(),  iiiss.  Ir.  (305^ 


Lus    NOÙyKLLES.     VAUIKTK    APl'AUKM'E.  lOQ 


m. 


LES     NOUVELLES. 

Los  nouvelles  de  l'^loriaii  soiil  ;ui  iioivibre  de  Irei/e  :  six  j)iini- 
renl  en  i~S\  :  BUoinhéfis,  i^icrre,  (U'iesline.  Sop/ifo/ii/ne,  San- 
c/ie  et  lidlliinriidi  :  les  se|)l  aulics  en  179:^,  ce  sont  :  Rosalba, 
Selmoura,  Sctlco,  Claudine,  Zulhar,  Camivé  et  ]  alérle;  cnlln, 
les  œuvies  posthumes  de  Floriaii  renl'erment  un  eonte  oriental, 
Moctader,  resté  inachevé,  et  qu'a  terminé  un  de  ses  éditeurs, 
M.  de  Pixéréconrt. 

Ces  nouvelles  olï'rent,  du  moins  en  appai'ence,  une  grande 
variété.  Le  libraire*  qui  a  mis  en  tête  du  volume  de  ses  nou- 
velles le  vers  bien  connu  de  La  Motte, 

I^Vnniii  naquit  1111  jour  de  ["uniformité^ 

a  traduit  certainement  la  pensée  de  l'auteur.  Il  nous  transporte 
en  elTel  dans  les  lieux  les  plus  divers  :  France,  Allemagne, 
Espagne,  Grèce,  Portugal.  Perse,  Sicile,  Angleterre,  Afi'i([ue. 
Savoie,  Inde,  Amérique,  Italie,  rien  de  plus  varié  que  les  licuv 
où  se  déroule  le  récit.  Il  en  est  de  même  pour  le  temps  :  Avec 
Sop/ironiine,  nous  vivojis  à  l'époque  de  Pj'axitèle  ;  Bliomhéris  se 
rapj)orte  aux  temps  mérovingiens;  Camivé,  à  l'époque  des  con- 
quêtes espagnoles  dans  le  ^^ouveau-Monde  ;  d'autres,  comme 
Sélicn  et  Selmours,  appartiennent  au  dix-huitième  siècle  ;  d'au- 
tres enfin,  comme  Valérie  et  Claudine,  sont  des  récits  d'actua- 
lités, dont  les  héros  vivaient  encore  du  temps  de  l'auteur. 
Même  variété  dans  les  sujets  :  Bliombéris  est  un  fragment  de 
roman  de  chevalerie;  Pierre,  un  récit  d'enlèvement  traversé 
])ar  un  drame  militaire;  CélesUne,  mie  aventure  espagnole,  avec 
enlèvement,  fuite,  travestissement,  le  tout  terminé  par  un  ma- 


1.  C'est,  Uiiaiid,  libraire,  rue  des  Poitevins,  11"  2  (('■dilioii  de  1810). 

2.  lùihh's  riounelies,  Paris,  Diipuits,  17;;),  Les  A/nis  Irop  d'accord  (IV,  xv). 


l()()  II.DllIW.      >\      \ll.      XiN      (HI\UI. 

liiiLIf:  lîiilliiiicinli  i'^\  lin  iKiitc  ;ill(''L;uri(|iif  (lù  le-  i  ii  loil  il  no  de 
liids  iVrif^.  fil  (iiirlc  d  nii  lHinliciii-  <|iii  le--  liiil.  iKtn-  proiiNenl, 
(■(iiniiii-  l.i  l'iiMc  (In  ('irilloii.  (|ih'  |tonr  vivre  liciiicii  \ .  il  l:inl 
\i\rc  ciiclii';  It'l  ;iiilrc.  ciiiiiinc  llosa/lni.  icpii^c  -iir  l;i  niiiLiH':  il 
\  ;i  iih'-ihc.  (I;in^  \(ilrric.  une  lii>-l<  >iic  de  rcv  rimnl  ^  (ni  1  Viiioiii" 
\  ;iim|iicnr  aiiaclic  ;i  l;i  iiioil  \\\  rcniiiic  iiinii'c  ;  Ziilhar  nous 
Irjiii^ixii  le  (hiii^  nii  niuinl<'  sniniil  incl  ;  on  \  lininc  ;nissi.  et 
c'esl  une  sni|)iis('  jiuicïiMc.  I;i  Minplc  liislinir  d  niir  paysanne 
srdnilc  par  un  élranj^M-r  (|ni.  après  I  a\  uir  didai-^-^i'c.  la  iciroiivc 
cl  I  ('pdiisc.  l  ne  si  grande  xarirlr  l(''in()iL;iic  d  un  ardcnl  d(''sif 
de  niairc  cl  de  Icnir  l(in|()iirs  le  lecleiir  en  r\r\\  par  I  alliail  de 
la  iionvcanlé. 

A)(Hilons  (pie  h'Iorian  soigne  son  cadre  cl  se  nionlrc  assez 
soucieux  de  couleur  locale.  Cependanl.  malgré  sa  diligence  à 
situer  ses  récils,  il  allèie  assez  souvcnl  la  \crilé  historique.  Le 
lecleiir  reconnaîlia  dinicdeinciil  dans  IHkhiiIk'I-is  des  in(ciirs(pii 
sont  celles  de  la  chevalerie  cl  non  celles  des  leinps  mérovingiens; 
les  Inlles  à  che\al,  les  tournois,  visière  baissée,  lance  en  arrêt, 
consliluLMil  un  anachronisine  :  de  rnème  l'existence  de  Pliara- 
iiioiid.  cil  admcllaiil  (pi  il  ail  r(''gné.  serail  aiil(''rieii]-c  d  un  siè- 
cle à  celle  du  prince  Arllins.  Sojtln-onuni'  w  hicn  un  cadre  grec: 
mais  combien  peu  greccjue  est  la  rencontre  de  Sophronime  et 
de  Carite  dans  un  bosquet,  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  avec 
j-omance,  évanouissemenl .  larinès^  comme  on  en  trouve  par- 
loiil  dans  b^lorian,  (jiiel'^  (jiie  soient  le  genre,  le  pavs.  1  cj)oque! 

Mais  passons  sur  la  vérité  liistori{|ue  et  voyons  si  Florian 
respecte  au  moins  la  vraisend)lance.  OueUjue  grande  ((ue  soit 
la  liberté  laissée  au  couleur  dans  les  récits  où  1  imagination 
domine,  elle  a  |)oiirtaiil  ses  limites.  Une  règle  essentielle,  sem- 
ble-t-il.  c  esl  (pie  les  circonstances  d  un  iiK'me  récit  doiNcnt 
s'enchaîner  avec  logique,  naître,  poui"  ainsi  dire,  les  unes  des 
autres,  pour  que  le  lecteur  puisse  suivre  la  narration  sans  fati- 
gue. «  En  l'expliquant  tout  se  concilie,  tout  s'arrange,  tout  se 
rapjiroche  de  la  vérité  ».  dit  très  pistemenl.  d  après  Scaliger"^, 

1.  ( Kiirri's  di'  Floriun,  I.  III.  Suphroniini',  |)|i.  110-112. 

2.  (i   Eliam  incredibile  solcrlia  l'fjicil  siiepe  crcdibile  esse.   » 
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McumonteP.  Mais,  ajoute-t-il  en  citant  Bayle,  «  la  crédnlité  est 
une  mère  que  sa  propre  fécondité  étouffe  tôt  ou  tard  ».  «  D'un 
tissu  de  faits  possibles,  le  récit  peut  être  incroyable,  si  chacun 
d'eux  est  si  rare,  si  singulier,  qu'il  n'y  ait  pas  d  exemple  dans 
la  nainre  d'un  tel  concours  d'événements  ».  C'est  trop  sou- 
vent le  cas  de  Florian. 

Parcourons  BUoinbéris.  Nous  le  voyons  d'abord  amoureux 
de  la  belle  Félicie,  iille  de  Pbaramond  ;  ils  s'aiment  depuis  un 
an.  Elle  va  se  promener  dans  un  bois  ;  tout  à  coup,  un  sanglier 
écumant  paraît  ;  mais  Bliombéris  est  là  et,  au  prix  de  son  sang, 
il  sauve  son  amante.  Le  père  de  Félicie  veut  la  marier;  elle  va 
«  se  consulter  à  la  foret"  »  et  Florian  d'ajouter  tout  uniment  : 
((  On  s'attend  bien  que  Bliombéris  y  était  pour  donner  son 
avis'^.  »  De  France,  notre  héros  passe  en  Angleterre;  dans  la 
forêt  de  Brocéliande,  il  rencontre  un  chevalier  qui  poursuit  une 
dame;  il  l'immole;  mais  en  voici  un  autre  qui  vient  à  bride 
abattue;  provoqué,  <t  liliombéris  liem"te  si  rudement  le  cheva- 
lier inconnu,  qu'il  le  jette,  lui  et  son  cheval,  à  vingt  pas''  ». 
Le  voici  à  la  cour  du  roi  ArLus;  il  le  quitte  bientôt,  pour  aller 
à  la  i-echerche  de  son  père.  Chemin  faisant,  il  s'égare  dans  les 
montagnes  où  l'attendent  de  nouvelles  aventures  et  de  nouveaux 
duels.  Et  ce  ne  sont  là  que  les  menus  plaisirs  d'un  héros  qui 
a  pris  quarante-deux  châteaux,  tué  vingt-trois  géants,  vaincu 
onze  chevaliers,  délivré  soixante-trois  pucelles.  Il  est  enfin 
admis  à  la  Table-Ronde.  Seul,  un  chevalier  le  fait  reculer,  c'est 
Pbaramond,  qui  se  trouve  transporté  là  comme  par  hasard. 
Bliombéris  traverse  de  nouveau  la  mer  et  arrive  à  Tournai;  la 
foret  des  tourterelles  revoit  les  deux  amants;  de  nouveaux  ser- 
ments sont  échangés;  il  ne  reste  plus  à  Bliombéris  qu'à  subir 
une  dernière  épreuve  ;  il  faut  qu'il  renverse  onze  rivaux  ;  il  le 
fait  et  obtient  enfin  la  main  de  celle  qu'il  aime.  On  voit,  d'après 

1.  Œ  wrss  co!n;)lèles  de  Murmon/el,  Paris,  Costes,  t.   XIV,   hUémcnts  de 
litléralure,  article  Narration,  p.  28O. 

2.  Œuvres  de  Florian,  t.  lU,  Xonvelles  :  Bliombéris,  p.  20. 

3.  Ihid. 

4.  Ibid.,  p.  28. 
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ce  >iiii|ili'  i\|iM-~i'.  nii'il  \  ;i  de  l;i  |>;iil  de  I  .iiilciir  coinim'  un 
|);irti  \)\i<  (le  di-rdiilci-  le  Icciciir  |>;ii-  I  ;ic(iiiiiiil;il  n  m  d  ;i  \  riil  iircs 
plus  cxIllloidilIlMIcs  les  iiiic-^  (|il('  l('N  iiiilrc--.  cl  le  n'cil  ii  ;i  d  ;ill- 
Irc  iiili'irl  (iiif  cidui  (|ui  -- iilLiclic  ;"i  un  |)cr>()iui;iL:f  iiii.i:jni;iii('. 
|)(iiii'  iiiii  I  m  ne  lr<'ud)li'  piiuius.  (|uidiiil.  piu' di'liu  il  n  lu  .  rnhis- 
scr  uirrxcillc--  sur  uiciv cdlcs,  si  lii-'U  (|u  i|  |);ii;iil  iixoir-  eu  lui 
idiisicMis  ciiiijs  (II-  icclianiîc  (d  |)(iii\(iir  jcisscr  à  tia\cis  un 
incendie  siuis  èlre  luèiniM'Illeurc''  |);ir  l;i  lliiuinie.  (le  son!  là  (\{')< 
neisi  innnui's  de  ii'\  e  (lui  iiniil  iien  de  ((iiniuun  ;i\c('  Im  r(';dil(''. 
M;iiiMi  mlid  dil  à  ce  su|(d  :  ((  Ceux  (|ui  deiinnideniienl  (|u  un 
poème  iVil  une  suilc  d 'é\  énenienis  inouïs,  n  oui  piis  les  pre- 
inicres  iiolions  de  I  ail  :  ce  cpiils  désuenidans  un  poème  osl  le 
\  icc  i\{'<  anciens  romans*.  » 

Dans  l'Morian,  si  les  inoiilnp.nes  ne  se  reiicoiiireni  |)as.  il  s'en 
laul  de  1res  |)eu  :  en  loiil  cas,  les  liommes  se  J'ciiconlrenl,  el 
dans  des  circonstances  telles,  qu'il  semble  se  faire  un  jeu  de 
rceuler  les  limites  de  rinviaiseinblable. 

Dans  la  nou\(dle  ([iii  esl  inliiult'-e  ( 'r/rsfinc.  don  Pèdre.  son 
amoureux,  doit  reidexer  pour  la  conduire  en  Porluf^^al  :  au 
moment  précis  de  renlèviMiient.  d  esl  mêlé  à  une  lutte  où  se 
trouvent  justement  son  rival  et  son  père:  il  les  délivre,  mais 
pendant  ce  temps,  (a'desline.  trom|)ée  par  un  s|)adassin  (jii  (die 
prend  ixtiir  don  Pèdre.  (d  (jiii  a  dis|)arii  a|)rès  lui  axnir  dér(d)é 
sa  cassette,  s  est  enfuie.  .Nous  la  tromons  bientôt  à  (landara, 
déguisée  eu  berger  du  nom  de  Marcellio,  qui  devient  sucecssi- 
vemenl  le  domestique  de  l'alcade,  son  conlldoMt.  son  liéritier 
(d  ([ui  esl  alcade  à  son  tour,  sans  tpie  jamais  personne  soup- 
çonne son  véiitablc  sexe.  Que  devient  don  Pèdre.'*  II  a  fait  pres- 
que le  tour  du  monde;  la  tempête  le  jette  sur  les  côtes  de  Gre- 
nade, et  le  basard  ou  l'aniour  le  conduit  à  (ilandara  :  il  y  retrouve 
Célestine;  il  saine  le  \illage  (pic  des  bandes  liircpies  on!  einalii 
el  saccagé:  il  ('|)ouse  c(dlc  (pi  il  aime.  dcNient  alcade  cl  rend 
heureux  tous  les  habitants. 

IjCs  personnages  sont  aussi  [)eu  naturels:  Florian  ne  sail  pas 

I.    lUcmcnls  ilf  / 1 /ti^r(i/(tr(',  nvùc\c  Xdfi'dlinit,  p.  ;;!^7. 
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leur  donner  la  vie.  Bliombéris  était  a  l)ion  fait,  tlime  pliysio- 
nomie  plus  douce  que  helle,  l'aii-  noble  et  franc;  son  ca'ur  était 
tendre  (il  était  lils  de  Taniour)  cl  son  esprit  était  d'autant  plus 
juste  que  personne  n  avait  cherché  à  le  rendre  tel  »  ;  il  avait 
mûri  avant  làge.  <(  La  chasse  le  rendit  misanthrope  :  la  misan- 
thropie en  lit  vui  sage.  lUiomhéris  n  avait  c(ue  dix-huit  ans;  mais 
ses  réllexions,  et  le  honheur  de  navoii-  jamais  été  llatté,  hii 
avaient  valu  trente  aimées  d'expérience'.  » 

A  vingt  ans,  Sophronime  «  l'ut  le  plus  habile  et  le  j)lus  aima- 
ble des  hommes"'  ».  Charité,  avec  seize  ans,  un  espiit  lin,  une 
àme  tendre,  vme  figure  charmante,  pensait  comme  Platon,  et 
chantait  comme  Orphée"*.  On  voit  le  procédé  :  une  fois  lancé, 
notre  conteur,  par  la  vertu  de  sa  baguette,  fait  surgir,  même 
des  civilisations  les  plus  grossières,  les  âmes  les  plus  itléalemcnt 
belles,  comme  des  lis  et  des  roses  qui  pousseiaicnl  au  milieu 
des  plus  âpres  rochers.  La  terre  ne  lui  suffît  pas;  il  lui  faut 
rOlynqîe.   Pourtant,  il  a  dit  dans  une  de  ses  fables,    et  très 

justement  : 

Le  soleil  et  l'Olympe, 
Ijorsque  sans  cesse  l'on  y  grimpe, 
Finissent  par  être  ennuyeux  '. 

Quant  aux  sentiments,  leur  noblesse  dépasse  toute  expres- 
sion; qu'on  en  juge  par  un  exemple.  Dans  la  nouvelle  de  Sel- 
mours,  celui-ci,  provoqué  par  Roberts,  le  laisse  tirer  le  premier, 
quoiqu  il  soit  1  olTensé,  ne  riposte  pas,  l'autorise  à  tirer  de  nou- 
veau, et,  pour  toute  réparation,  demande  à  son  insulteur  d'ac- 
cepter les  cinq  mdle  livres  sterhng  qui  lui  permettront  d'épou- 
ser celle  qu'il  aime'.  L'amour  ignoi'c  les  latitudes.  Sous  le  doux 
ciel  de  France,  comme  sous  le  chaud  soleil  de  l'Espagne,  dans 
les  brumes  de  l'Angleterre,  aussi  bien  que  sous  le  climat  de  feu 
de  l'Afrique,  il  est  toujours  ardent  et  chaste;  l'exaltation  des 

I.  Œuvres  de  Florian,  t.  III,  Nonoelles  :  liliombi'ris,  pp.  8-9. 

;>..  Ibid    :  Sophronime,  p.  io3. 

3.  Ibid.,  p.  104. 

4.  Œiwres  de  Florian,  t.  IV,  Fabien  :  V Aigle  et  la  Colomb:',  III,  xxr. 

5.  Œuvres  de  Florian,  t.  lil.  Nouvelles,  pp.  2i3-2iO. 
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;iin!iiil>^    loli-    \  rilinii-c  :    un    coiii)  diril    de    ht   |)cr^omi('  îimn'c 

Itoiilcv  ciM'.    (','(•-!    ;iiii-i  (|ii''    lii    \aiit'|('   ihiiii    iioii->    |);iiIimii>   plus 

haut   II  'fxi'-li'  (lu'cii  :i|>[).U('iict'.   I  )iiiis  ccl  le  l(Hii;ii('  ^iii  I  c  dr  rt'cils.  S 

le   ciulic   seul    cliiili^jc;    \r>  |  •ciMiiiiiiiLICs  <'l    If-'   seul  i  liicii  ls    irsicilt 

les   iiirilli'>.    Va    !••    -In  !'■  ;iu--l. 

|-'|iii'i;iii  A  un  \  ('l'iliililc  liilciil  lit'  ('•iiilciir.  une  liiiluich'- 
n'cllf  à  iKiiicr  I  iiclinn  et  à  iii(''iiiiL:cr  I  iiil(''irl.  Ses  niMnclIcs  se 
liNciil  siiiis  fiiliuiii'.  (|U(l(|uc>-iiii('s  ii\('c  |)liii^ir:  iiiiiis  I  iiii|)rcs- 
sloii  liiN  (iiiil)li'  ilu  Icclciir  ticiil  |iluv  ;'i  l;i  liicilih'  ii:i  I  iircllc  (le 
I  iiiilnir  (111  il  Sdii  sInIc.  |);ii(('  (|u  il  iii;iii(|iir  |)ri'>(|uc  l(iu|()iiis 
de  celle  siiii|)li('ilt''  clain'  •■!  <(  »ui;i  nie  (|iii  csl  I  àiiic  du  coule. 
(111  (tii  iidinlre  dans  ceux  de  \olhiire.  (jiioii  lidu\e  assez  SOU- 
\eiil    diiii-   les   ('.(iiih's    Mofdti.i-  (le    Miiniiulth')  ^ . 

Sous  la  pliiine  de  l'dorian.  une  cliose  simple  cesse  de  l'être, 
parce  (piil  la  veut  n(djle.  i.e  [lilloresque  y  est  de  conven- 
tion, la  noblesse  et  l'tîlt^'gancc  conlinues,  et.  |)ar  conséquent, 
emiuveuses-.  f.a  mesure,  (pu  est  la  maivpie  i\v^  iriaiids  (écri- 
vains, lui  fail  drdaiil  ;  eonliairemeiil  au  |)it'ceple  de  Pascal,  il 
fait  fîrand  ce  cpii  esl  pelii':  ce  (|ui  est  eraiid.  il  le  hausse  au 
iri-rantesdue.     Viiisi,   au  lieu  de   diie  simplemeiil,    au    moinenl 

D  D  1  A 

1.  Les  (Àjiiles  mor<m.r  de  Mar/im/i/r/.  ipii  parurent  dans  le  Mercure  de 
1703  à  17O0  et  (le  1789  à  i']\\-i,  t'nn-iil  un  des  g-rands  succ("'s  du  temps.  Us 
firent  les  délices  de  la  sociélc  polir:  ils  nous  paraissent  froids  aiijourd'lnii, 
parce  cju'ils  ne  conviennent  pins  à  nus  mœurs  et  (ju'ils  sont  içàtës  par  le  faux 
et  le  convenu;  cependant,  outre  (pi'ils  tcimoignenl  d'une  grande  ferlilil(i  d'in- 
vention, ils  intéressent  par  de  fines  analyses:  les  personnaa;-es  n'y  sont  pas  trop 
loin  de  la  nature  et  le  style  se  ra|)proclie  assez  de  celui  de  la  conversation 
entre  gens  du  monde.  Bien  (pi'ils  ne  juslifient  pas  toujours  leur  titre,  limpres- 
sion  générale  (pii  s'en  dcyaye  esl  saine.  L'auteur  possède  à  fond  l'art  du  dialo- 
gue, il  sait  diriger  son  récit,  le  relever  de  finesse  ;  tant  de  qualités  justifient  * 
leur  succès.  Citons,  j)armi  les  meilleurs,   //etireiisp/nen/  (tome  1er  de  lédilion 

en  six  volumes  Dabo  Muiscliert,  Paris,  i83;i),  récit  piquant  des  dangers  aux- 
quels s'expnse  uneco(|uette  assez  habile  pour  jouer  avec  le  feu  sans  se  brûler; 
Alribiade  (tome  I)  (jui,  dans  un  cadre  antique,  renferme  une  satire  plaisante 
des  uKPurs  du  siècle;  Le  A/isant/irn/x-  cori'igé  (tome  III)  (|ui  complète  celui 
de  M  )lière  ;  Lit  Rerrji're  des  Alpes  (tome  II),  récit  émouvant  qui  exalte  la  fidé- 
lité conjugale  tout  en  la  conciliant  avec  les  besoins  du  cœur.  jf 

2.  «  L*élo(pience  continue  ennuie  0.  Pascal, /*<?/iseV5,  édition  Havct,  art.  vi,46. 
.L  «  Il  ne  faut  pas   faire  grand  ce  qui  est  petit,  ni  petit   ce  qui   est  grand  ». 

[lji(L,  art.  xxiv,  87. 
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OÙ  HlidinhiMis  et  Félicie  se  reneontietil  dans  la  loièt  des 
tourlerelles  :  ((  Ils  sanglotent,  ils  s'enihrasseiil  et  lein-  bonheur 
est  si  grand  (jii  ils  le  sentent  à  peine  »  ;  l^'lorian  dit  :  «  Des 
sanglots  redoublés  leur  coupent  la  paiole;  ds  s  embrassent, 
ils  pleurent,  leurs  lèvres  brûlantes  recueillent  ces  larmes,  et 
l'ivresse  du  bonlicur  leur  laisse  à  peine  la  l'acullé  de  le  senlii-  '.  » 
Camiré,  allant  von-  Vngéhne,  a  respu'a  par-  tous  les  sens  le 
brûlant  amour  cpii  le  consumait'^  ».  Dans  le  tournoi  qui  ter- 
mine les  épreuves  de  Bliombéris,  on  lit  :  (c  La  rencontre  de 
deux  nuages  chargés  de  tonnerre  et  poussés  par  des  vents  con- 
traires ne  lait  pas  un  bruit  plus  alTreux'*  )>  ;  le  récit  se  coupe 
d'apostrophes  :  a  Félicie,  que  je  vous  plains  !  \  ous  sentez  les 
coups  que  l'on  porte  à  votre  amant;  et  votre  cœur  n'a  pas  de 
cuirasse'.  »  La  première  expression  manque  de  mesure;  le 
mélange  de  sensiblerie  et  d'esprit  dans  la  seconde  est  puéril. 
Ce  sont,  ici  comme  ailleurs,  les  défauts  du  style  sensible  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  de  son  théâtre"'. 

Florian  a  horreur  du  mot  propre.  Au  lieu  de  dire,  en  par- 
lant du  duc  de  Caslellamare  :  ((  Il  se  ruina  pour  des  femmes 
et  osa  se  vanter  de  ses  désordres  ».  Florian  étale  une  périphrase 
pompeuse  :  «  Il  prodigua  ses  trésors  aux  vils  objets  de  ses 
feux  passagers:  il  publia  lui-même  ses  désordres,  et  sembla 
tirer  vanité  du  ])rix  (pi'il  mettait  à  son  abjection''.  »  Le  grossis- 
sement de  l'idée  par  l'expression  dépasse  toute  limite:  les  mots 
sont  comme  soufflés.  Il  va  sans  dire  que  le  mot  mariage, 
trouvé  trop  commun,  est  remplacé  par  ((  hyménée  »  ;  que  la 
sorcière  devient  une  i(  pythonisse  »  ;  Elvire  en  colère,  c'est 
((  Mars  en  fureur  qui  brise  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  rage'  )). 
Par   endroits,    se   rencontrent    des   pages   vivement    enlevées, 


1.  Œiirres  (le  Florian,  t.  ]1I,  Xourplles  :  lUiornhi-rix,  p.  4^- 

2.  Ibid.,  Camiré,  p.  3 12. 

3.  Ihid.,  Blinnihéris,  p.  r)2. 

4.  Ibid. 

5.  Voir  plus  haut,  pp.  109-118. 

6.  Œuvres  de  Florian,  t.  II,  Nouvelles  :  liosallxi,  p.   it)3. 

7.  Œvres  de  Florian,  t.  III,  .\ourelles  :  Sanchi-,  p.   i3o. 
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»-(»mm<'  lii  |»('inliii('  <!"•  r;iin<)iii-  cm  l'ispa^rnc'  :  Ir  liil)lc;m  »1  un 
iiilriifiu- uM  (les  ;imis  r('iiiiis  (miisciiI,  rliaiitciil.  i;i((tiilfiil  <l(s 
liisloirc--  (le  ic\t'ii;iiils'. 

(  icnciidiiiil,    |i;iiiiii    ces   non  \  elles,    il    en   est    nne  (|ni   liinielie 
el   \;inl  d'elle  Ine;   c'vsi  (Jldiuli/ic  \  In^lonc  snn|»le  el  iDueliiUile 
dune  jeune  SiiNoyjirde  s(''(liiile  p.ir  un     \ni;lais.    M.    I'»ell(in,dc 
passa"!'  à    (diamnnix.   l/élranp-r  e>l    repaili,    laissant    la    nud- 
liciircust'   eneeinle.    Le  |ière.    raroiielie  in<»nla;_Miaid .    niliailalde 
suc  la  (iiieslion  di'    I  linnneiir.    la   (liasse:    le    enrc'-  de   la   |)ar<)isse 
recueille    (llandine    cl     la    eonlie   à    un     de    ses    conlVères.    qui 
inslalle  la   iiansic    lille  dans    une    maison    lios|)ilalièr-e.    on    elle 
peni    laiie  ses  eoiielies  el  nouiiir  son  enfanl.   )ns(|ii  an  nioineni 
où    il   lui  demande    de    parlir,    ^y.wa-   (\\i'\\    ne  peul    priver    j)lns 
lonjj,leiiips  ses  pauvres  des  secoms  (juil   a    délouriiés  pendant 
(MieUpic  temps  pour  soulai^er   sa  déliesse.   Elle  ])arl.   ariive  à 
'l'urin.  s"v  déguise  eu   j^aiçou  décrolteur.  Le  travail  va  :  Ik'ii- 
jamin,   son  lils,  grandil.    Un  jour,  nu  étranger  pose   son   pied 
sur  la  sellette;  c'est  le  séducteur.  Ou  devine  le  reste;  il  prend 
dahord  Claudine  à  son  service,  ne  tarde  pas  à  La  reconnaître, 
réijouse.  el.  en  lui  rendant  l'I-ionneur,  la  fait  heureuse,  elle  et 
sa  famille.  Rien  (pie  l'doiian  Iraîne  partout  a|)rès  lui  ses  délauls 
lial)iluels.   rien    n'esl   lidp  eliocpianl   dans  cette  nouvelle  où  les 
faits   touelieni  el    intéressent .    J^es  caractères  sont  pris  dans  la 
nature  :  Lliéroïne,  (dandine,  est  une  paysanne  simple  et  cré- 
dule, (pii    a   cédé  à  des  sei'menis  d  amour  el    à  des  promesses 
quelle   croyail    sincères,    hicii    plus   ipià    I  allrad    de   l'argent; 
d'ailleurs,   aussi  \aillanle  cpi  homuHe,   elle  est  prête  à  réparer 
par  une  \  ie  de  labeur  lOuhli  dun  instant;  son  père  Simon   est 
je   monlagnard  ausière    (pie   la   seule    pensée  d'un    déshoimciu- 
dans  sa  famille  rend    fou.  el   (pu    iiierail   sa   lille,   si  le  l)on   curé 
ne  paiNcnail  à  le  calmer.   Il  I  adresse  à  son  confrère  de  Sallcn- 
clie.  I)ra\e  el  diL^iie  liomme,    mimslrc  de  douceur  et  de  bonté. 


1 .  Nounclles  :  Célesline,  |).  7O. 

2.  Ihiil.,  Vdlt'-rîp,  pp.  ;^!?3-!ii^."). 
.■'>.   Ifiid.,  pp.  wW-j-y-i'.^ . 
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indulyciil  aux  l'ailjlcsscs  limiiaiiics.  (|iii  accueille  la  mallieu- 
rousc,  console  son  cceur  meurtri  el  ne  lui  demande  en  grâce  de 
partir  que  quand  il  craint  de  manquer  à  son  dev(»ii-  de  prêtre. 
Nous  sommes  ici  dans  la  vérité  ;  et  ce  que  la  suite  du  récit  a  de 
romancé  n  enlève  nen  au  charme  de  ItMisenihle.  l'ounpioi 
Florian  n  a-l-il  pas  compris  (pie  I  art  Mai  ne  j)eut  pas  exister 
en  dehors  de  la  naliire? 


ciiM'irrj:  i\ 


Les  Romans  historiques  :  I.  Numa  Pompilius  il786j.  Diffi- 
cultés du  genre.  II.  Prétention  de  l'auteur.  —  III.  La 
peinture  des  mœurs.  —  IV.  Médiocrité  de  l'œuvre  —  V.  Pré- 
cis historique  sur  les  Maures  d'Espagne.  —  VI.  Gorzalve 
de  Cordoue  il  791  .  Même  inspiration,  mêmes  procédés.  — 
VII  Le  Style.  VIII.  Discours  de  réception  à  l'Académie 
française  (14  mai  1788).  Réponse  de  Sedaine. 


I. 


Cîcllc  (l'uvrc.  (luOii  I  a|)|)('ll('  i(im;iii  liis|()ii([ii('.  ('|)()p('('  cii 
prose,  ou,  (l'api'ès  Rnaiol.  d  rdiiian  ('piqno  ».  a  I  iiiroincMiiciil 
do  se  l'aUaclier  à  plusieurs  peines,  sans  èlic  rramluMiicnl  d  au- 
cun; le  fond,  en  giande  partie  légendaire,  a  (piel(|ue  chose 
d'historique;  mais  l  liisloire  et  la  Irirende  sont  noyées  dans  la 
fiction:  on  y  voit  se  déployer'  loni  I  ap|)ar(il  de  la  ]ioésie  é|)i([ne, 
a\cnltii('s  (■\lrani(hnan("^.  personnages  hi'Td'iqircs.  t;ran(les 
balarlles,  inervedleu.v,  mars  I  oiix  rauc  est  en  prose  ;  or,  s'il 
n'est  pas  ahsohimcnl  viar  (pi  ri  Tant  le  prestige  de  la  jioésie 
jxurr"  donner  aux  lietions  é|)r(pies  tonte  leur  heaiilé,  I  auteur 
(pu  s  atla(pi('  an  roman  hrst(irr(pie  diul  axoir'  l'imagmalron  assez 
pnissanic  poiii'  lairc  iiiic  rcsl  ilul  k  m  \i\ant('  i\\i  |)assé.  pour 
rr'aj)pi'r'  les  leeleuis  par'  la  ^rgiieui'  des  pcinlnrcs.  iclcriii'  leur 
allcrilioii  |)ar'  rrntéi'(M  du  réeil  et  [)ar  l  éclat  du  slvle.  cl  donner' 
I  rlluMon  (pie  le  tableau,  s'il  n'est  pas  historiquement  Aiai. 
présente  les  caractères  essentiels  de  la  \(''iité.  l  ne  (eu\i'edece 
genre  suppose  en  outre  une  vaste  érudition  :  il  faut  avoir 
remont('     aux     sources    de     l'hisloire.     savoir     interpréter     Ic^s 
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légendes,  décoiiviir  la  ])arl  de  vérité  qu'elles  cachent,  se  faiic 
le  contemporain  des  âges  primitifs,  avoir  beaucoup  lu,  rélléclii 
et  comparé,  et,  par-dessus  tout,  s'il  s'agit  de  l'antiquité,  avoir 
lame  antique.  Que  Fénelon  ait  réussi  en  écrivant  Télcmaque, 
la  chose  est  toute  naturelle,  car  il  avait  l'imagination  fertile,  le 
goût  délicat  et  savait  à  fond  l'antiquité;  que,  pins  tard.  Cha- 
teaubriand, avec  sa  vaste  intelligence  et  sa  grande  imagination, 
se  soit  fait  un  jeu  de  ressusciter,  dans  les  Martyrs,  les  premiers 
temps  du  christiani.sme  en  lutte  avec  le  paganisme,  d'évoquer 
le  «  monde  antique,  ses  mœurs  et  ses  costumes,  ses  coutumes 
et  ses  lois,  les  voluptueuses  cités  païennes  aussi  bien  que  les 
mvstérieuses  forêts  irauloises  toutes  frissonnantes  d'horreur 
sacrée'  )),  nul  ne  s'en  étonnera,  étant  donné  le  pouvoir  magi- 
que de  ce  ((  prestigieux  enchanteur  ».  Mais  Florian  n'avait  ni 
la  sience,  ni  la  puissance  d'évocation  nécessaires.  Il  a  abordé 
ce  genre  sans  en  bien  comprendre  les  difficultés,  pensant  qu'il 
aurait  fait  assez  pour  sa  gloire,  en  donnant  une  pâle  imitation 
du  Téléniaqae,   et  assez  pour  sa  fortune,   cji  dédiant   son  ou- 


M'age  à  la  reine. 


II. 


El  pourtant,  par  les  modèles  qu'il  a  suivis,  il  affichait  une 
haule  prétention.  Il  imite  d'abord  Tite-Live,  qui,  comme  Cicé- 
ron.  son  maître,  rattache  l'histoire  à  l'éloquence  et  dont 
l'œuvre,  après  avoir  fait  longtemps  autorité,  a  été  fortement 
battue  en  brèche  par  la  critique  moderne.  A  l'historien  ora- 
teur, il  prendra  ses  défauts,  son  amour  de  la  rhétorique,  sa  con- 
ception fausse  des  temps  primitifs,  où  les  barbares  sont  aussi 
polis  et  aussi  raffinés  que  les  Romains  du  temps  d'Auguste, 
et  tous  uniformément  vertueux  et  beaux  parleurs.  Il  s'est 
adressé  ensuite  à  Virgde  ;  mais  il  l'imite  plutôt  dans  le  détail 
que  dans  le  dessein  général  de  son  livre.  Il  y  a  quelque  ressem- 

r 

I.  .Mjiigron,  Le  Romnti  /iis/(/r///iie  avanl  le  Romantisme,  I^aris,  Ilaclielte, 
i8g8,  chap.  m,  \).  ï>-j. 
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hhimc  riilic  l'IiK't' cl  Niiiim,  Inw-^  deux  n  ll,•lmlll('■^  d  pliili'»!  (iiic 
Iji'tos  (I  ('•|»ii|)i''c.  l(iii>  (|cii\  (I  iiiM'  |iiili''  ;i(l  iiiiiJiltIc.  doux  et 
|i;icili(|iii'^  |»iii'  niiliirc.  cuiiiiiijcii  \  ri  l)rlli(|ii(ii  \  |i;ir  iK'ccs'-ilr, 
(loiilo  à  |;i  \(i|n|||(''  (!('>•  (lieux,  cl  <lli\aill  hi  |i  >l'l  il  lie .  |);ir  llICil- 
|>;icil(''  (If  l;i  icirciT.  IIcimIh'.  I;i  IiiimiicIic  jjiici  riric  ;i  laiiiuiii' 
xiolt'iil.  ra|i|)cllf  lii  li'iiiMc  aiiiii/diic  (iaiiiilh'.  iciiir  des  \()1>- 
(|ii(>s.  aussi  liaiiilc  à  luaiiici'  I  aie  (pic  la  liaclic  à  deux  Iraii- 
tdiaiiN.  <|ui  c(Mi(dic  dans  la  |i(iussicrc  |)lu'-icur>  Liui-rncrs 
li(i\cii>.  |iis(|uaii  iiKiiuciil  oTi  clic  Ininlic  à  son  loue,  jicicéo 
|»ar  la  ilccjic  d  \iuii<:  clic  ra|)|)cll('  aussi  Didoii  :  clic  hrùlc 
pour  Niiiiia.  (diiiiiic  la  renie  (\{'  (iailliapt'  pour  l'jicc.  cl  met 
aux  pieds  du  In'ios  son  lier  oij^iicil  ;  mais,  (luaiid  clic  se  \(>il 
délaissée  par  Niinia  (pu.  saciiliaiil  loiil  au  dc\<iii'.  se  lie  j)ai' de 
nouveaux  scruicnts,  clic  I  accable  de  ses  inciiaccs.  l'ait  empoi- 
sonner sa  rivale  TaLia,  cl,  api'ès  avoii-  maiidil  le  parjure,  se 
perce  de  son  épée.  La  descriplion  du  lionclicr  de  ^lUiiia  au 
li\rc  l\  fait  songera  celle  du  houclicr  d  l'huée  ;  mais  la  belle 
descriplion  de  ^  iigile,  (jui  icsume  les  grands  laits  de  1  histoire 
l'omaine.  s'alTadd  en  tableau  biicolicjue  représentant,  entre 
autres  détails,  un  père  de  ("amdie  à  la  lèle  de  ses  entants,  qui 
lail  la  moisson  el  (pu  \a  (i  secivtemenl  anaeber  des  épis  aux 
gei'bes  pour  les  p'Icr  sur  le  (•lieiiiin  des  glaneurs'  ».  Les  rim('- 
railles  de  Tatius  au  li\re  Nil,  la  description  île  la  tempête  au 
livre  I\.  ra|ipariliou  de  Tatius  à  A,uma.  au  livic  \.  la  des- 
cription de  la  (dh'i'c  du  grand  piètre,  au  même  li\re.  sans 
parler  des  eoinj)araisoiis.  d  autres  imilalioiis  partielles  ou  d  au- 
tres r(''miiiiseenecs.  proincnl  (pie  j'Morian  a\  ail  le  elud-d  (eu\  re 
lalm  prcseni  à  Tespiil.  C.r  n'est  pas  tout  :  (^)uinle-(îurce,  Cor- 
neille el  Haeine  lui  ont  10111111  des  détails:  mais  c'est  sui'toul 
Fciudoii  (jii  il  iniilc,  (iomme  T('d(''ma(pie,  Niima  est  destiné  à 
régner:  aussi  les  conseiU  lui  \  leiinciil-ds  de  Ions  e(')|(''s.  Mais 
c'esl  Kl  (pitMlale  la  laiblesse  de  1  imilalion.  Les  leçons  cpie 
Menlor  ne  ec>se  de  donner  au  p'iine  j)rinee  cousliluent,  par 
leur  haute  moralité,  en  dehors  des  (pialités  lilléraires  de   l'ou- 

I.  fj'iwri's  t/i'  Flaridii.  I.  Il,  Xiiinn  Poin/ii/iiis,  liv.  I\'.  |).  ()(i. 
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vragc.  une  des  plus  grandes  heanlés  du  TcIriiUKiuc.  Or.  I^Mdiian 
se  borne  à  répéter  ces  leçons  en  les  affaihlissaid,  plus  soucieux 
de  plaire  que  de  faire  œuvre  de  nioralisle.  D'ailleurs,  en 
dédiant  Nitma  à  la  reine  Marie-AnloineUe,  Fanleur  montrait 
8és  intentions,  et  l'espoir  qu'il  caressait  de  n'être  pas  inutile 
au  roi. 

La  même  préoccupation  se  rclr'ouvc  dans  la  manière  dont  il 
traite  la  légende  antique.  Uien  de  plus  Tialrnel  cl  de  ])lus 
louchant  que  l'intervention  luerveilleuse  de  la  nynq)lie  Egéric. 
conseillère  et  inspiratrice  de  Numa.  Celte  intervention  est 
naturelle:  car,  si  on  admet  que  Rome  était,  selon  l'cxpiession 
d'Amyot,  (c  une  ville  bouillante'  )),  et  les  Romains  «  hommes 
les  plus  courageux  et  les  plus  belliqueux  du  monde ^  »,  il  n'y 
avait  qu'un  moven  de  les  adoucir,  c'était  de  se  servir  de  la 
religion  ;  seule,  en  elï'et.  par  l'autorité  avec  laquelle  elle  s'im- 
pose aux  hommes  primitifs,  la  religion  était  capable  de  ramener 
un  peuple  guerrier  à  une  vie  pacifique  :  de  plus,  cette  inter- 
vention devient  louchante  par  la  métamorphose  qui  se  fit  dans 
les  mœurs,  «  ne  plus  ne  moins  que  si  c'eust  été  quelque  douce 
haleine  qui  leur  eusl  soufflé  du  côté  de  Rome  pour  les  rafrcs- 
chir^  ».  Florian  conserve  bien  la  légende,  mais  il  lui  enlève 
tout  son  prestige  et  tout  son  charme  ;  car  nous  apprenons  au 
dernier  moment  qu'Egérie  n'est  autre  qu'Anaïs,  fille  de  Zoroas- 
fre.  destiuée  à  être  la  femme  du  nouveau  loi.  Et  pourquoi 
cette  modification  malheureuse  ?  Sans  doute  pour  faciliter  le 
dénouement,  mais  aussi  pour  plaire.  Si,  en  peignant  Numa, 
Florian  a  songé  à  Louis  XM,  en  nous  montrant  Anaïs  iïispira- 
tricc  du  roi,  ne  .songeait-il  pas  à  Marie-Antoinette  ?  et  1  allusion 
pouvait-elle  iMre  plus  habile  et  plus  transparente.* 

A  une  œuvre  nouvelle  et  d'un  genre  plus  élevé,  il  lallait 
une  inspiration  nouvelle  et  plus  forte;  Florian  ne  le  conq)iil 
pas,  car  il  transporta  dans  son  roman  historique  les  procédés 


1.  Plutanjue,  Vies  des  homines  illiislres,  Xaiiui,  X. 

2.  Ibid. 

3.  Ihid.,  XXIV. 
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;i|t|tli<|iii'v  (l('|;"i  (|;ii|v  XIII  IIh'AI  ic,  (hiiis  se-  |);i--l(  ii;i|(  -,  (|;iiis  ses 
linii\  (Ile-.  1,0  iiiiilii||o||>;  (Idiil  iKMis  ;i\oiis  |);irl(''  |tliis  li;iiil 
iiilliiHiil  |iii  r\n-  IVtoimIcs.  m  I  .iilliMir  ;i\  ;iiI  -11  1rs  riiiidic  r\  les 
(|('\  cldlilici-  (l;iiiv  une  (l'inic  loilc;  iiiiiis  elles  ne  |)r(  m  I  il  isi  l'en  l 
(|ii  iiii  ellel  iik'mIkk  re.  jijirce  (iiie  ce  n  l'Iail  (|ii  iiii  li;iliile  ('eolier 
<|  Il  I  .1  \  ;ill  l.'ill  ses  liiMlWiIllir'S  :  el  l;i  pire  de  loiiles  lut  celle  (|  il  il 
lit    (le    lill-MiiMiie. 

Il  II  \  eiil  (le  ii(>ii\e;iil  (jlie  le  elioiX  (lu  ^U|et  :  |iU|s(|iie  |  m- 
l''uli(in  (le  liiiileur  ('■hul  de  faii'e  la  leeoii  aux  l'ois,  la  h'-irende 
une  lois  admise,  aueiiii  n"'mie  ne  se  [•[('•lait  niieiix  à  ce  dessein 
(|ue  celui  de  Nnma.  (jne  les  \ieilles  annales  romaines  nons 
i-e[)i'ésenlenl  comme  un  roi  essenliellemeni  léj^nslaleui'.  pacifuiue 
el  reliiiieiix.  Le  clioix  du  sujel  fui  lieureiix  ;  la  façon  de  le 
Iradei"  le  lui  l)eaii(dii|)  nioms.  Ainsi,  pour  ne  parler  (pie  du 
personnajj:;e  principal,  Niinia  est  |)lul(')l  «  un  prince  dévot  et 
avenlnriei-  cpTun  législateur'  ».  (î'esl  surtout  un  aventurier, 
non  pas  (|ii  il  clierelie  les  aventures,  mais  sa  situation  même 
de  héros  de  roman  I  y  ex|)ose  à  eliacpie  instant  et  le  soumet 
aux  plus  rudes  épreuves.  D'ahoid  amoiiicux  d'ileisilie.  il 
devient  l'allié  de  Komulus  el  hrùle  de  montrer  sa  bravoure  ; 
il  reçoit  de  Cérès  le  bouclier  Aneile  ;  mais,  dans  un  mouvement 
(le  faiblesse,  il  le  donne  à  llersilie;  bient(')l.  apprenant  que 
lalius,  roi  (\rs  Sabins  el  ^rand  ami  de  son  père  Pompilius,  est 
mourant,  il  (piille  joui.  \(ile  aii|tit''s  de  lui,  el  jure  (réj)ouser 
sa  fille  Tatia.  doni  IcNieillard  lui  a  (•onli(''  la  \  ie  et  la  destinée  ; 
mais,  au  moment  oTi  les  deux  liancés  xoni  s'unir  devant  le 
•  •'lubeaii  de  Taillis.  Talia  cliaiicelle.  loiiibe  el  meurt  «  en 
poussant  des  cris  alVreiix-  ».  Nnma  sait  (|ue  liomulus  et 
llersilie  sont  les  auteurs  de  ce  double  meurtre.  (  diercbera-t-il 
à  se  veni:er?  Nullement.  Pour  éviter  de  nouvelles  ell'usions  de 
saiiii.  il  s  exile,  uiifzne  les  \pemiins  en  compagnie  de  son  ami 
Léo.  (pie  le  hasard  mel  sur  sa  route,  et,  quand  les  deux  amis 
ont     (l(''coii\erl     dans     nu     \aIloii     riant     la     cabane    où     vi\('nt 


1.  I\ivanjl,  Ac  S/x'c/u/i-ii/-  du  .Xard ,  1.  l,  mars  1797,  p.  424- 

2.  Œuvri's  lie  F/orinn,  t.  II,  .\iniui  Pompilius,  liv.  VII,  p.  17O, 
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Zoroasti'C  et  sa  fille  Aiiaïs,  noire  héros  se  l'ail  ber^^ei'.  iîiciilol 
des  ambassadeurs  vieimenl  l  arracher  à  sa  reti'aile  et  le  ])rocla- 
meiil  roi:  il  refuse  d'abord,  puis,  eétlaiil  à  la  Noloiilé  des 
dieux,  il  acceple  ;  el  à  la  fin  du  livre,  (oui  le  uioude  jouit  de 
la  paix,  sauf  lui,  sur  cpii  va  peser  toulc  la  charji^e  du  gouvcr- 
neuienl.  11  voudrait  u  aimei"  cpi  une  fois,  il  aime  (rois  fois;  sur 
ces  trois  fiancées,  il  en  perd  deux,  dont  lune  est  lué(>  el  laiil  li- 
se tue;  il  est  j^acdique,  il  faut  qu'il  lasse  la  guérie  ;  il  voudrait 
être  berger,  d  faut  qu'il  soit  roi',  lîallolté  d'aventure  eu  aven- 
ture, jouet  du  deslm,  soumis  aux  événements,  obéissant  aux 
dieux,  c'est  un  héros  passif,  ombre  piMe  des  héros  d'épopée.  Son 
ami  Léo  n  a  rien  d"anti([ue  ;  c  est  une  façon  de  paladin  qui 
rappelle  les  personnages  des  Nouvelles,  et  on  songe  au  mot 
si  juste  de  Grimm  disant  que  les  Léo,  les  Numa,  ne  sont  que 
que  des  «  bergers  »  affublés  de  noms  lomains.  «  Il  a  beau 
donner  à  son  héros  des  passions  ardentes,  il  a  Ix-au  lui  faire 
entreprendre  des  actions  et  des  travaux  dignes  d'Hercule,  ce 
héros  a  toujours  je  ne  sais  quel  air  mouton  dont  il  ne  saurait 
se  défaire;  sous  le  pinceau  de  ^L  de  Floiian.  le  furieux  Ajax, 
le  bouillant  Aclidle  ne  seraient  (|ue  des  bergers  en  casque"  ». 


m. 


Quant  à  la  peinture  des  mœurs,  elle  est  déconcertante  par 
sa  bigarrure  et  par  le  travestissement  que  lauleui-  lui  fait 
subir.  La  légende  nous  apprend  que  les  jjremiers  habilaids  de 
Rome  furent  des  brigands  et  des  voleurs  ;  or,  les  sentunenls 
que  leur  prête  Florian  ne  conviennent  qu'à  des  peuples  civili- 
sés,   et  le    contraste,    déjà    choquant   dans   la    pastorale,    l'est 

I.  Numa  fait  songer  au  roi  de  la  fable  Lp  Uni  et  les  lirr-cjers  (I,  m),  sans 
cesse  «  contredit  »  dans  son  «  pénible  métier  »,  voulant  vivre  en  paix,  et  forcé 
à  la  guerre,  souffrant  des  maux  qui  acc;iblent  son  peuple,  et  «  consumé  de 
tristesse  »,  et  en  qui  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  malheureux 
Louis  XVI. 

•2.  Correspondance  de  Grinini  et  de  Diderot,  t.  XIII,  p.  O2. 


irî/l  ir.oiiiw.    s\    \ii  .    SON    (Hi  \iti  . 

ciicrirc  plus  ici.  \iii»i  I  iilliis  iiioiiiiinl  l;iil  ;"i  \iiiii;i  iiiir  IiiiiLTHO 
(li<>-cil;ili(tii  •>iir  \r^  t\r\i\  iiiiioiif^.  I  un  iloiil  d  I  cinpiic  r^l  rundi'- 
Mil  li's  sens  i>  ;  Miiilic.  ><  <|iii  ii;iil  de  I  csliiiic  cl  \i[  j)iii' 
.•Ile'   ... 

hicii  (iiir  iKiiis  sdvoiis  CM  pleine  Itiirl.iiiie,  les  persoim.'iLTi's 
>c  livrent  ;"i  (le^  cnii^iuiis  (le  lendicsse  :  iiiliii'-  ((  lend  ses  hijis 
h  se-  \  ieii\  iiiiiis.  il  les  x-ii'c  ((mire  son  sein  ^  >>  :  Idiis  les  liérns 
Sdiil  -cii'-iltles  :  (<  Le(i  ciid.iii'-sc  mille  lois  Niiniii'  ..  ;  (piaiid 
\iiiii;i  iipi.reiid  (|ii  \ii;iï--  il  lui.  einporhinl  ;i\cc  elle  son  lève 
de  l.oidiciir.  il  lesle  ipichpie-  iiishiiils  siiiis  pleurer.  m;iis 
l)ieiili'»l  «  (|eii\  riiis--e;iu\  (le  pleurs  \iciineiil  le  souI;i^mt.  les 
siui-ilots  soileiil  en  foule  de  son  sein'  ».  Le  niélaiif::o  eJHxjii.'inl 
i\i'^  senliiiuMils  p;iïeiis  cl  clir.'l  lens  apmie  h  I  in\  i;ii>eiiil)l;iiie(' : 
l-'loiiiin  lions  peinl  des  jinioiirs  cliasles  el  pures,  fidèles  cl 
eonslanles.  de  t^iandes  âmes  sensibles  à  lamilié.  Ii^  df\'f>ir 
supérieur  à  lamour.  des  prouesses  qui  liennenl  du  prodige, 
eomnie  rexpédition  noelnrne  de  Léo.  raeonlée  an  li\rc  XIL 
I!  pénètre  dans  le  eainp  romain,  s  empare  du  liouelier  sacré 
que  Nmna  a  donné  à  llersdie,  échappe  aux  \  oiscpies  qui  le 
prcssciiL  saute  dans  le  Tibre  avec  (kirndie  dans  ses  bras,  et, 
malgré  les  llècbes  ennemies,  aborde,  reprend  ses  armes  jetées 
aiipaia\aiit  sur  lanlre  live  el  (•(•iit  mue  s(.ii  clicinm  \  ers  Koiiie. 
Niima  le  Paeifiipie.  dont  la  légende  ne  dit  nulle  part  (pi  il  lil 
la  iiuerre,  devient  un  jjiierrier  sanuninaire.  Nous  le  \ovons,  au 
livi'c  \'\  se  jeter  sur  les  Marses  et  les  l'aire  tomber  sous  ses 
eoujis,  ((  comme  le  moissonneur  lait  tomber  les  épis  ».  Plus 
loin,  ce  ne  sont  (pie  iav(dols  brisés  dans  les  poitrines,  têtes 
rendues,  mains  droites  coupées,  ennemis  abattus.  Il  est  vrai 
que,  pour  saii\er  l(>s  ajiparences,  Floi'ian  nous  montre  cpie  la 
trioire  dont   Nniiia  se  coiix  re  en  comballant  lui  est  odieuse;  le 

o 

fiihir    roi    s"(drorcera    d  adoucir    les    maux    de    la    guerre    :    il 


r.  (Eiit'res  de  Florian,  I.  H;  Xitina  Po/npl/iris.  liv.  VI.  j».   i/jo. 
2.  M/V/..  I.  II;  Niima  Pomptlius,  liv.  lII,  p.  (>.".. 
;>.  Ifitil.,  liv.  .\l,  |i.  i'.77. 
/,.  Ihid..  liv.  XI,  p.  274. 

Ô.    1*|)-    "*7)     ^o'S),    lOQ. 
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leiulra  la  libcrlr  aiiv  |)i"isoiniiC'rs  *  ;  il  doinicra  la  vie  à  son  ri\;il 
JitM)-;  apiôs  a\()ir  iciulu  des  services  signalés  à  lîoimiliis  et 
sauvé  su  mie,  il  assiste  sans  murmurer  à  l'assassinat  du  vieux 
roi  Talius,  il  voit  mourir  sa  fdle  et  il  pajic  encore  de  s'immoler 
pour  donner  la  paix  à  son  peuple  :  a  \a,  dit-il  à  Métius,  cours, 
ne  perds  pas  de  temps,  signe  la  |)ai\  :  j)romels  ma  lèle,  sil  le 
faul  ;  il  (>st  doux  de  périr  ])our  le  salut  de  son  j)cnj)Ie  '.  » 
Puis  il  prend  le  cliemin  de  l'exd  et  s'en  va,  avec  son  ami  Léo, 
délVicdier  un  désert  de  l'Apemiin.  \  ous  croyez  que  Florian 
corrige  une  invraisend)lance  :  il  n'en  est  lien  ;  il  en  ajoute  au 
conlrau'e  une  seconde:  avec  lui  nous  sonnnes  tonp)uis  dans  les 
extrêmes  et  ses  héros  ignorent  totalement  cette  «  vertu  ca])al)le 
de  faiblesse^  »  dont  Racine  a  fait  la  graride  loi  de  son  théâtre. 
Il  ]\'en  coûte  rien  à  une  imagination  échaiilTée  de  faire  des 
«  honnnes  impeccables  »  :  malheureusement,  cette  exagération 
de  vertu  ne  répond  pas  à  la  réalité  et  la  peinture  que  notre 
auteur  en  fait  n'est  cpie  pure  exaltation  verbale  et  vain  son.  Ce 
n'est  pas  tout  :  au  monstrueux  anachronisme  que  fait  l'épisode 
de  Zoroaslre  s'en  ajoutent  d'autres  ;  on  ti^ouve  dans  Numa  des 
leçons  de  toléi'ance  :  ((  Malheur  à  moi,  dit  Léo  à  Zoi'oastrc. 
si  j'étais  capable  de  haïr  aucune  des  religions  qui  coiivrent 
la  terre!  Les  dieux  les  souffrent;  pourquoi  serais-je  moins 
indulgent  que  les  dieux  ?  Périssent  ces  liommes  de  sang  qui, 
à  l  e\cm[)le  de  Sardanapale,  j^oursuivenl,  le  fer  à  la  main, 
ceux  qui  ne  pensent  p<is  comme  eux,  leur  présenteni  la  mort 
ou  leur  croyance,  et  multiplient  les  martyrs  en  multipliant  les 
crimes  ;  tandis  qu'avec  des  bienfaits  ils  feraient  peut-être  des 
prosélytes!  Ce  n'est  point  à  nous,  misérables  humains,  à  venger 
la  cause  du  ciel,  à  nous  charger  de  ses  intérêts''.  » 

Florian  se  fait  ici  l'écho  fidèle  des  belles  paroles  que  ^ ollairc 
avait  écrites  dans  son  Traité  de  la  Tolérance. 


1.  Xam  i  f^n/npi/ins,  liv.  IV,  p.  (j,ï. 

2.  /hi</..  liv.  V,  p.  128. 

3.  II)i(L,  liv.  \'II,  p.  179. 

/(.  AnilromaqtiP,  première  préface. 

ô.  Xti/nu  Po/npi/iiiK,  liv.  X,  pp.  252-253. 


(  )||  ll(iii\f  ciKon'  (liilis  \ii/iiii  (les  ii|)j)cl.s  il  I  liiiiii;iiiil(''. 
l'.Lîfiic  (lil  ;iii  ii>i  ;  <«  Lrs  lois  sciKiil  l<)ii(l(''cs  sur  I  iiiiKHir  do 
I  liiiiii;iiiili\  iiiii  (-1  l;i  |M<'iiiiric.  \;\  |)|ii>  s;icr(''c  de  loiilcs  les 
lt>|N.  lu  veille  (|  lie  |;i  nuliirc  iill  l'i'd  !::(''(  •  '  Il  :  des  iitl;i(jiirs  coiilic 
lit  Liiiciir  :  \iiiii;i  dil  ;i  -«m  ciin'-cd  :  n  Je  ne  \niiv  iKirlc  piis  du 
saui:  liiMiiiiin  ;  d  t"~l  d  un  |iri\  Iroj!  ;iu-(l('>-sus  de  I  <ii'.  >>  Tiilc''- 
iMUct'.  >-<'iil  iiiK'ii  K  d  lui  iiiiinili'.  if>|)C{|  de  I  individu,  m  iii~.  \  (  iilà 
ni    iilciii    d  I  \   liiiil  it'iiic    Mcclc  .    cl     Idcii    Imii    de-    iiiii'ur>    de    la 

KoUIC     |l|'lllllll\  c. 
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Nrosaïquc  l>i/air(',  uTi  la  ('i\disalinii  la  piii'-  iariiii(''('  se  uirlc  à 
la  Itailiaric.  la  s(Misd)dd(''  d  un  sirc  le  ])()li  à  la  rudesse  des  preiniei's 
ùges.  ofi  Ton  \()il.  à  eolé  des  llols  de  sang,  eouler  les  lai'iiies 
biùlaides  de  I  amour  et  les  larmes  plus  douces  de  l  amitié,  et 
les  id(''es  modernes  sallieiaiix  vieilles  superstitions,  eellc  jirm- 
lure  i\v>^  nueurs  est  fausse  e(  (ont  à  fad  anaelu'onique.  Floriau 
est  prisonnier  de  ses  motlèles.  j)risoiinier  de  son  (emps.  et  sur- 
loul  prisonniei'  de  ses  procédés  :  d  ii  a  |)as  eu  la  iorce  de  bri- 
ser ses  chaînes.  ()uv  reste-l-d  de  celle  (cuvre?  Le  mérile  d'une 
ccriamc  liahdeh'  à  conduire  I  action  et  à  en  eidremêler  les  lils, 
sauf"  à  les  démêler  artiliciellement,  et  (pielques  conseils  nette- 
ment formulés  sur  le  gouvernement  des  peuples.  Ils  se  résu- 
ment à  ceci  :  Le  bon  roi  recbercliera  la  paix,  bannira  le  luxe 
de  ses  armées  et  de  sa  cour,  fei'a  respeclei'  la  discipline,  régner 
la  justice,  lleurir  l'agriculture,  les  arts,  le  commerce,  établiia 
des  lois  fondées  sur  rimmaiiilé.  jirolégcra  le  faible,  pratiquera 
la  religion,  mais  sans  superstition,  et  en  se  rappelant  que  la 
[)remièrc  de  toutes  est  ci  Ile  (pii  consiste  à  servir  les  hommes. 
Niima.  ((  dévoré  de  l'amour  de  son  peuple.  Iiavadlail  |iis(pià 
l  beiire  de  son  conseil  »  composé  de  j)atriciens  et  de  ])lébéiens, 
se  mettait  à  la  place  de  tous  ceux  dont  il  s'occupait,  passait  sa 


1.  .\ii/ii(i  l'viiij)ilius,  liv,  X,  |).  2(ji, 

2.  Ibid.,  p.  2y(j. 
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journée  à  régler  les  grandes  alïaires  de  l'Etat,  mangeait  fruga- 
lement et  secourait  les  ])auvres*  ». 

Ici  encore  Uivarol  perce  la  faiblesse  de  l'œuvre  :  a  On  s'at- 
tendait à  trouver  dans  ce  roman  épique  les  idées  et  les  résul- 
tais qui  ont  cours  en  Europe  depuis  tant  d'ouvrages  répandus 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie  sur  la  politique  et  la  légis- 
lation'-. ))  Alais  les  idées  de  Florian  n'ont  rien  d'oi'iginal,  ni 
de  profond;  elles  sont  superficielles  et  vagues;  ce  ne  sont 
même  que  des  poussières  d'idées  qu'on  retrouve  fortement 
exprimées  chez  La  Bruyère,  chez  Fénelon,  chez  Jean-Jacques 
Rousseau,  et  qui  flottaient  dans  l'air  du  siècle.  Son  projet  de 
Constitution  est  impraticable,  car  ce  n'est  qu'une  ébauche  ;  ce 
projet  n'a  aucune  consistance;  il  lui  manque  même  le  charme 
qui  s'attache  à  la  chimère,  quand  elle  est  offerte  par  un  Féne- 
lon ou  im  Jean-Jacques  Rousseau.  Depuis  longtemps  la  question 
du  gouverjiement  passionnait  les  esprits  que  le  despotisme  de 
Louis  XI\  avait  oiientés  vers  la  liberté,  et  qui  voulaient  des 
réformes.  Montesquieu  fait  la  théorie  des  gouvernements; 
Jean-Jacques  Rousseau  écrit,  en  i~^)f\,  son  Discours  sur  V  Inéga- 
lité ;  en  1762,  le  Contnit  social;  \  oltaire  prêche  la  tolérance; 
dès  1759,  d'Argenson  écrit  :  «  Il  nous  souffle  un  vent  philo- 
sophique de  gouvernement  libre  et  antimonai'clii(jue^  »  ;  on 
sent  que  des  temjjs  nouveaux  sont  proches^. 

Sur  une  question  aussi  grave  et  aussi  difficile  à  traiter  que 
celle  du  gouvernement,  Florian,  qui  en  savait  là-dessus  tout 
juste  autant  que  le  prenner  homme  du  monde  vemi,  laisse 
courir  sa  plume  légère,  effleurant  à  peine  le  sujet,  heureux 
d'être,  là  comme  ailleui's,  l'écho  fidèle  des  aspirations  de  son 
temps. 

On  s'explique  qu'une  telle  œuvre  n'ait  pas  eu  de  succès;  ce 
qu'en  dit  (Iiimm  est  le  bon  sens  même  :  «  Ce  nouvel  ouvrage 


1.  Auriia  Pompilias,  liv.  XI,  pp.  284-800. 

2.  Rivarol,  op.  cit.,  p.  424- 

3.  D'Argenson,  cité  par  'ïiùne,  L'Ancien  Régime,  t.  II,  p.  \[\:). 

4.  Sur  ce  mouvement  des  idées,  voir  Taine,  L'Ancien  Régime,  t.  Il,  p.  i44  <t 
suiv. 
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(Ir  \|  .  lie  l'Iiiiiiiii,  loiil  |(''l:(T  (|ii  il  c-l  d  id'c.  tuiil  l'aihlc  (|ii  il 
rsl  (le  (•(  iii('r|il  ion ,  M'  ImiI  lire  siiiis  |)('iii(':  si  1,1  coiilciir  en  est 
(111  ix'ii  iiKilK  iIdIIC.  m  If  ^InIi'  cil  c^l  (|iiil(|ii(|i  H--  iii;iiiI('t(' .  un  ne 
siiiiiMil  lin  n'Iii^-cr  le  iiktiIc  (|im'  l;inlriir  ,i  iiKiiiln'-  diins  ses 
aiilics  (iii\  i;il:('s.  ilr  l;i  (Idiicriir.  de  lii  lihhc.  de  l.i  hiciliti'.  [,(• 
plus  j:r;ind  icpiocln'  (|n  (Hi  |)in^sc  lin  lime,  c  ('«-l  d  ii\(iir  xoidii 
s'csswvcr  d;iiis  mi  liciiic  (|iii  ne  piiiiiîl  |i;is  ('lie  le  >-i('n'.  h  l''t  d 
;ij(mlc  ;i|)irs  le  passage  cih-  |>liis  li;iiil  :  ((  l'ji  lisani  \iiriia,  disait 
H  I  aulic  p»nr  la  rcino  an  liaioii  de  i'cscnval.  d  inc  scinhlail 
((  (MIC  je  iii;iiii:cais  de  la  soii|)e  an  hiil.  m  On  expinnciiiil  dil'li- 
(■ilcmriil  d  nne  nianirre  |)liis  siiii|)lc.  pins  vr;ne  cl  pins  plaisanle 
I  lin  pic  s  s  m  n  (pic  pi(  id  ml  le  Idii  (pu  doiiiinc  dans  cet  onvi'aj^e  '-.  » 

b'Ior'ian  avait  trop  ])résiini(''  de  ses  loiees.  (Test  le  iim^iiic 
reproche  que  lui  fait  le  redoiilajjle  Uivarol  dans  un  aiti(dc  (  i  ncl 
que  les  amis  de  Florian  1  empêchèrent  de  pul)lici',  el  (pu  lui 
ini|)iimc  pins  lard  ;  «  On  a  d  iihonl  senti  (pie  ce  n  ('lait  m 
avec  1  espiil  m  sur  le  ton  de  ses  |)i'eniiers  opuscules  (jue  M.  de 
Florian  tievait  peindre  le  k^'j^islateur  de  Rome.  11  fallait  donc 
que  M.  de  Florian  se  fît  ici  un  nouveau  style  et  une  tout  autre 
manic're;  en  liailaiil  un  snpd  \aslc.  il  faut  savoii'  ('déverses 
conce|)ti(»ns  et  sa  voix  :  les  grandes  entreprises  ne  renversent 
(jue  les  petites  fortunes'.  )>  Hivarol  fait  ensuite  ressortir  que 
par  la  modestie  dont  raulcur  fait  pieuve  en  se  jetant  aux  jDieds 
de  FiMielon,  sans  vouloir  se  comparer  à  lin.  il  poussa  tout  le 
monde  à  le  fane;  il  cnlupic  le  maïupic  de  mouvement  (d  de 
vari('té,  les  ((  lois  somptuaires  de  son  style  »,  et  finit  par  ce 
trait,  qui  est  le  coup  de  giace  de  cette  exécution  magistrale  : 
((  Le  critique  t^conome  qui  veut  prendre  le  plus  couit  chemin, 
doit  compter  les  ta(dies  dans  naeine  et  les  l)eautt''s  dans  (Jréhil- 
loii.  ,1  aillais  donc  mieux  iail  de  noicr  une  ou  deux  pages  de 
.\(irn'i  PompiUns* .  » 

Florian  ne  (N)nnut  probablement  ])as  I  artu  le  ;  s  il  avait  ])aru, 

1.  (,''irn'sf)f)ii(l(ince  de  (îriinin  et  df  Diderot,  t.  Xill,  mars  17HO,  |).  (t2. 

2.  Ihid. 

.'i.   I\ivaritl,  Le  Sjierldleiir  du  \(.rd,  mars  1797,  p.  /121. 
4.   Iliid.,  p|).  /)2.^-42j. 
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sa  joie  d'aiileiir  gâté  par  la  IbrUme  eût  été  cinpoisoniiée,  et  son 
eiiti'ée  à  l'Académie  française  bien  compromise. 

Grimm  avait  très  bien  jugé  :  le  genre  dans  lequel  Florian 
s'était  essayé  n'était  pas  le  sien  ;  la  prétention  de  l'ouviage  avait 
été  gi'ande;  sa  médiocrité  n'en  éclata  que  mieux. 


Après  cette  première  tentative  plutôt  malhcnieuse,  Florian 
aborda  un  nouveau  sujet,  et  essaya  de  faire  revivre  dans 
Gon:alve  de  Cordoue  l'Espagne  de  Ferdinand  \'  et  d'Isabelle 
de  Castillc.  L'ouvrage  fut  commencé  immédiatement  après 
Estelle.  Florian  écrit  à  ce  sujet  à  M'""  de  la  Briche  :  a  .le  lis 
mes  auteurs  espagnols,  et  je  travaille  à  mon  clier  Gon:alve^ .  » 
Le  nouveau  roman  parut  en  1791,  précédé  d'un  Précis  Iiistori- 
que  sur  les  Maures  d Espagne.  Ce  précis  montre  que  Florian 
avait  un  goût  réel  pour  Ibistoire,  et  qu  il  aurait  pu  réussir  dans 
ce  genre,  s'il  avait  vécu,  et  qu'il  eût  continué  à  s  y  exercer. 
11  témoigne  d'abord  d'une  application  constante  et  scrupuleuse 
à  puiser  aux  meilleures  sources  ;  F'iorian  a  consulté  les  histo- 
riens espagnols  et  les  écrivains  français  et  anglais  qui,  dans 
leurs  récils  de  voyages  ou  dans  leur  correspondance,  louchent 
à  son  sujet,  et  il  prend  toujours  soin  d'appuyer  ses  affirma- 
tions sur  leur  autorité.  Un  autre  mérite  du  Précis  est  d'être 
clair;  un  tableau  cbronologic[ue  j)lacé  au  commencement  permet 
d'embrasser  d'un  coup  d'œil  la  série  des  califes,  gouvcrnevns, 
vice-rois,  rois  qui  régnèrent  soit  en  Afrique,  soit  à  Cordoue.  à 
Tolède,  à  ^alence,  à  Saragosse,  à  Séville,  soit  à  Grenade  et  en 
Castille  ;  les  nombreuses  divisions  qui  jalonnent  la  route  sim- 
plifient la  succession  d'événements  souvent  compliqués  par 
eux-mêmes;  d'ailleurs,  l'auteur  a  le  bon  goût  de  les  résumer 
afin  de  ne  pas  fatiguer  l'esprit  du  lecteur;  aussi  lui  est-il  aisé 
de  suivre  dans  ses  diverses  phases  le  développement  de  la  puis- 

1.   Lettres  à  .l/ii"«  de  la  Briche,  ly  octobre  1788,  p.  48- 
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raiiir  III'.  niiiii  litiiil»(i  hiciiUM  aprrs  le  (l(''s;isli('  de  Mrdiiia- 
(Icii  ^  liiiidi-  (|ii('  (liiii-  lc>  ::r;iii(l('s  niIIcs  se  luiin.iiciil  de  peliles 
loviiiih's  dc^liiit'cs  il  dis|)iiiiiîlic  à  leur  loin  ;  celle  puissance 
icilc  lin  (ieiiiifi-  (''('lui  ;i\ee  le  i(iv;iiiiiie  de  (ireii;ide.  dont  la 
iiiliie,  |)n''ei|)ll('-c  pur  les  iivahlés  intesliiies.  lui  consoinniéc 
sons  le  lèirii''  de  l'eid  iiiiiiid  le  (  ]alli(»li(pie .  l-'idèlc  à  la  COIlCCp- 
liou  liisl()ii(pi(' (il-  \iill;iire.  1' loiiiiii  ne  se  lidriie  pas  à  rîicoiilcr 
les  é\éneiiieiils:  d  mêle  an  n''vi[  des  e(»ii<i(l(M  a  I  nuis  sur  les 
nueuis.  la  relii:ioii.  les  sciences,  les  lellres  cl  le>  aiis,  et  ces 
considéralioMs  rendent  plus  inléressanle  la  leelure  du  Irréels; 
quehpies  deseiiplicjiis,  connue  celle  de  la  ville  de  Cordoue  et 
du  palais  d(>  la  favorite  d  Alxléranie  II!  ',  et  celle  de  l'Alham- 
l)ra'',  V  ap)uleiil  de  la  xaiH'li':  enriii.  le  style,  conlenn  parles 
exigences  du  genre  historique,  est  rapide  et  sobre,  sans  être  sec. 
Florian  faisait  plus  de  cas  du  roman  lui-même  que  du  Précis; 
la  critique  en  jugea  autrement  et  elle  jugea  bien. 

Boissy  d'Anglas,  après  axoii-  ia|)p(dé  le  peu  de  succès  (pi'ob- 
tinrenl  Nnma  et  (ionzalve.  dii.  en  parlant  du  Précis  /listorique 
sur  les  Mdiirrs  :  h  A  la  lèle  de  (ioicalrc  de  (lordoue,  on 
trouve  un  morceau  liisloricpie  sur-  les  Maures,  qui  a  été  uni- 
versellement applaudi  :  il  rénnd  toutes  les  qualités  qui  consti- 
tuenl  un  bon  liisloiien  :  el  on  l'egrette,  en  le  lisant,  (pie  l'au- 
teur nait  pu  exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  publier, 
d'après  Hollin.  un  abi'égé  de  Ibistoire  ancienne^.  » 


r.    Il  réiÇiia  de  yi^  à  Q'n. 

2.  Almanzor  ^'ouverna  pendanl  vint^l-six  ans,  tandis  que  le  calife  Ilacchamll 
restait  en  enfance  au  sein  de  la  mollesse  et  des  plaisirs.  Alnianzor  fut  défait  à 
Médina-Celi,  en  998,  par  les  rois  de  Léon,  de  Navarre  el  le  comte  de  Castille. 
11  eu  mourut  de  douleur,  el  avec  lui  périt  la  fortune  des  Arabes. 

3.  (Eurres  de  Florian,  t.  V^I,  pp.  i3(-i35. 
!\.   Iliid.,  pp.  177-179. 

5.  Eludes  tittériiires  el  /)<jélt(/ues  d'un  vieillard,  par  le  comte  de  lioissy 
d'Aui-las,  t.  111,  p.  238. 


GONZALvr:   DK   connotE.  iM 


VI. 


Gonzalve  (le  Cordouc.  ce  ce  l'écil  moitié  liislorlcjnc,  iiioiln''  lahu- 
ieux,  en  prose  poétique*  »,  est  imilé  des  Guerres  civiles  de  dre- 
A/r/f/e  de  Gilles  Pérez  de  Hila,  jjarucscii  i5()5.  L'ouviap;e  cspafi:(iol 
est  une  «  nouvelle  liisloricpie  cpii  se  rapporte  aux  derniers 
temps  du  royaume  grenadin,  dans  laquelle,  en  respectant  la 
vérité  des  principaux  événements,  l'anleur  remplit  le  récit  de 
faits  de  son  invention.  Les  coutumes  chevaleresques  des  Mo- 
res de  la  cité  du  (iénil.  les  rivalités  et  les  luttes  entre  Abencé- 
rages  et  Zégris;  tout  ce  cadre  d'aventures,  de  désastres, 
d'amours  et  de  vengeances  paraît  iidèlemenl  peint  par  l'écri- 
vain espagnol,  qui  fait  revivre  les  principaux  personnages  de 
la  domination  musulmane'-  n.  L'imitation  espagnole  paraît 
avoir  été  superficielle  et  s'élie  bornée  à  quelques  noms.  Le 
siège  de  Grenade  par  Feidinaiid  le  Catholique,  la  fondation 
de  Santa-Fé,  la  prise  de  la  ville  sont  bien  dans  l'auteur  espa- 
gnol^; on  A'  trouve  encore  d'autres  épisodes,  les  jeux,  le  com- 
bat de  taureaux,  le  jeu  de  canne  et  de  bagues*,  la  trahison 
des  Zégris  et  leurs  luttes  avec  les  Abencérages  ^  ;  les  amours 
de  Zaïde   et  de   Zaïda,  au   livre  VL  ont  pu  inspirer  celles  de 

I.  I^a  Harpe.  Lycée.  Paris,  Ledoux,  1820,  3e  partie,  livr.  Il,  p.  i-l^r),  article 
sur  Gonzalve  de  Cordoue. 

_  2.  «  En  1095,  Ginez  Pérez  de  Hila  piihlicô  la  primera  parte,  que  es  uiia  ver- 
dadera  novela  histôrica,  relativa  à  los  ùlliinos  tiempos  del  reino  granadino,  eu 
la  cual,  respetando  la  verdad  de  los  principales  aconteciniienlos,  Mena  la  nar- 
raciûn  con  sucesos  de  su  inventiva.  Las  coslunibres  caballerescas  de  los  Moros 
de  la  ciudad  del  Genil;  lasrivalidades  y  las  Juchas  entre  Abencerrajes  y  Zeg-ries  ; 
todo  aquel  animado  cuadro  de  aventuras,  désastres,  amorcs  y  venganzas,  apa- 
rece  fielmente  itintado  por  el  escritor  espaûol.  que  hace  revivir  los  principales 
personajes  de  los  ùltinios  liempos  de  la  doniinacion  niusulniana.  »  Lecriones 
de  Literatura  gênerai  y  espanola,  \)ov  cl  doctor  D.  Francisco  Sanchez  de 
Castro.  Madrid,  1890,  p.  ^O^. 

3.  Ginez  Pérez  de  Hita,  Giierras  civiles  de  Granada,  Paris,  iJaudry,  3,  (piai 
Malaquais,  i''^  partie,  chap.  xvii. 

4-  Ibid.,  chap.  vi. 

5.  Ibid..  chap.  xii. 


|S'>  iioiiiw.    s\    \ii  .    SUN    m;i\ur. 

(i(iii/:il\r  ri  tli-  /iih'iii.i .  l'Ii  ii'iaii  n'|it'i  xl  ii  il  ijui'|(|ii('n  nuiiis 
(le  iitiiplcs  ii(''C('ss;iir('s  à  l:i  vt'nlt'  Zr^M'is  ,  Vhciici'iiij^cs . 
Al;il)i's.  (idiiirlcs;  CM  rcx  ;iii(lii',  il  iiilrodiiil  <lcv  [ici  v(, nuages- 
(iiii,  sans  t'Iic  ikuiv  (miin  .  ne  >»•  I  loii  \  ciil  jias  dans  le  |i\rf  de 
|*(''ri'/  ^\^'  llila;  il  ii  \  r^l  iinljcniciil  (|ncsli<»ii  de  l>aia  m  t\i' 
(  il  in/.al\  I' :  n  iicLiiii  li  ms  iikmiic  l'imiaii  iiihrxcilil  Ic-^  ikuiis  : 
/iil(''nia  (lui.  dan-'  laiilciir  cspai^ndl.  csl  un  A  liciKw'iagc,  de- 
\  ici!  I  la  M  ni  r  du  loi  I  >i  laixlil  cl  1  a  ma  nie  de  (  Kiii/.ah  c  ;  !<•  coni- 
hal  (il-  lanicaii\  (jnc  hlonaii  (h'ciil  an  Inrc  \  dillrio  de  celui 
(|ii'iin  lit  an  (diapllic  \l.  dans  la  jiicinièic  partie  des  Guerres 
(II'  ( irciinilc . 

h'Ifiiian  a  donc  invciili'' la  ])lus  grande  partie  de  sf)n  (i'iimc: 
cependant,  (dic  tt-nutigne  (dairemenl  (pie  I  Espagne  Ini  est 
tainilicrc  et  (pie.  s  il  est  ca|ial)le  de  racontera  sa  façon,  il  n  en 
reste  pas  moins  espagnol  par  I  imagination,  par  son  amour 
polir  les  a\('iitnrcs  c\  I  raordinaires,  pour  la  galanterie  ralUm'-e, 
pour  les  seutiiuenls  elievalercs(pies  et  tendres,  le  tout  acconi- 
niodé  à  la  française'  )). 

Nous  axons  ainsi,  à  ])eu  de  chose  près,  nue  réédition  de 
Nnma:  les  temps  ont  (liangé.  les  civilisations  aussi,  puiscpie 
plus  de  deux  mille  ans  séparent  les  pieiniers  llouiain.s  des 
Espagnols  du  (piin/Ième  siècle  ;  mais,  en  dehors  de  ces  difTé- 
reuces  nécessaires,  les  deux  ouvrages  se  resseii^hleut  par  1  ins- 
piration cl  par  les  |)idcé(lés. 

L  intiignc  (pu  se  d(''ronle  à  Iraxers  les  péripéties  de  la  guerre 
donne  au  récit  le  douhle  intérêt  de  la  vie  militaire  et  de  la  vie 
galante,  et  conduit  sans  fatigue  le  lecteur  jusqu'au  dénoue- 
ment; e  (\s|  d'ailleurs  là  le  principal  nuMilc  du  livre.  Parallèle- 
ment au  r(''cit  se  (1(''\  idopp(.'nt  les  amours  de  (ionzahe  et  de 
'Zuléina.  Jja  MciUe  haine  cpii  arme  les  uns  contre  les  autres 
Mores  et  Castillans  sépare  poui'  (pielque  temps  les  deux  per- 
sonnages, qui  s'aiment  sans  se  connaître;  à  ce  premier  obsta- 
cle s'en  ajonlcnl  daiitres  ;  les  combats  mettent  à  chaque  ins- 


I.  CV.sl  l'expression  do  .M.  Morel   l'atio  à  propos  (ie  t'iniilation  que   font   rie 
ri'^spairiM'  les  Iln.'iMii'iir^  ilii  (iiv-lniiliônie  siècle,  Le  Sage,  par  exemple. 


MÊME    INSl'IUATION,     MKMKS     PROCKDKS.  1  (S.'i 

taiil  la  \iv  (lu  iuM'os  eu  (hmger;  les  inquiétudes  que  lui  iiisj)uc 
sou  amour  et  le  désir  de  voir  celle  qu'il  aime  lui  lout  recher- 
cher des  culreviies  secrètes,  comme  celle  du  livre  NUI,  ou 
celle  plus  dangereuse  encore  du  livre  IX  ;  enfin,  il  doit  lutter 
avec  le  redoutable  Alamar,  dont  la  jalousie  peut  lui  èlre  fatale; 
il  sort  vainqueur  de  toutes  ces  épreuves,  tue  son  lival  ;  cette 
mort,  qui  suit  la  prise  de  (irenade,  met  fin  à  la  guerre,  ci  les 
deux  amants  réunis  jouissent  d  autant  plus  du  bonheur,  (ju'ils 
l'ont  payé  de  leur  sang  et  de  leuis  larmes. 

Sur  le  chapitre  de  la  a  raisend)lance,  Florian  ne  paraît  pas 
avoir  moddîé  sa  manière.  Le  lecteur  se  récrie  à  cliaque  ins- 
tant. 

N'admii'cz-vous  pas,  pai'  exemple,  que  la  barque  sur  laquelle 
Gonzalve  a  fui  poui-  se  dérober  à  la  colèie  du  roi  de  Fez 
vienne  justement  se  briser  contre  le  navire  où  se  trouve  en- 
chaînée celle  qu'il  adore.'^  Dès  qu'il  l'aperçoit,  il  vole  vers  elle, 
brise  ses  chaînes  et  soutient  seul,  contre  tous  les  matelots,  un 
combat  terrible  d  ovi  il  soit  vainqueuj-,  bien  qu'il  ne  puisse 
frapper  que  d'une  main,  puis([ue  de  lautre  il  soutient  Zuléma. 

Les  rencontres  des  deux  amants,  par  exemple  celle  où  le 
héros  va  trouver  son  amante  dans  son  cachot,  n'étonnent  pas 
moins;  un  bon  génie  mène  Gonzalve  par  la  main  et,  lout  en 
l'exposant  aux  pires  dangers,  veille  pieusement  à  la  conser- 
vation d'une  tète  si  chère.  Dans  les  batailles,  ce  ne  sont  que 
prodiges  :  les  héros  voient  la  mort  de  près  et  n'y  échappent 
que  par  miracle  ;  ils  donnent  et  reçoivent  des  coups  si  formi- 
dables ({u  on  se  demande  si  leur  cuirasse  levèt  des  coi'ps  en. 
chair  et  en  os;  et  ce  procédé,  bien  qu'admis  dans  le  roman, 
devient  puéril  à  force  de  se  répéter;  l'auteur  croit  ainsi  aug- 
menter l'intérêt  :  il  n'en  est  rien.  On  sait  bien  (jue  Gonzalve 
pourrait  présenter  sa  poitrine  à  mille  épées  sans  èlic  tué  ;  alors 
même  que  la  marche  du  récit  devrait  logiquement  le  conduire 
à  la  mort,  il  se  sauve  miracnleusement.  Quand  il  va  trouver 
Zuléma  pour  lui  dire  qu'il  est  innocent  du  meurtre  de  son  frèie 
Almanzor  (liv.  IX),  il  est  saisi  par  les  Zégris  et  encliaîné; 
mais  pourquoi  pas  tué?  Zidéma,  malgré  la  triple  garde,   va   le 


1.^'. 


Il, OUI  \\.    --  \    \  Il  .    SON    oi:i  vui:. 


voir  (l;iii>-  -oii  (Mcliol  ri  lui  ;i|i|Hirlr  iiih'coii|>c  ({>■  |m)|^oii.  doiil 
elle  Noiidliill  liicii  Ixilli'  lu  lliolln''.  ni;il-~  (|  il  i-l  lr  ne  lioil  piis. 
f;ir  (ioii/iil\i'  I  iiirt'lc;  cl  liiriih'il.  (•('•(Iiiiil  ;i  une  doiicc  \io|riicc, 
(•lie  rc|i'llc  le  In  CUV  ;ii:i'  r;il;il;  ;"i  cv  iiioiiiciil.  Ahiiiiar.  rival  du 
llt'-io^  csijji^iK  il ,  n;uaîl.  ^-claiicr  cl  \cul  Miiluolcr  ■-(iii  ciiiiciili; 
lialui'cllciiiciit ,  il  lie  If  lail  jia--.  Imu  (juc  (ioii/al\r,  a\cc  ses 
l'ers,  ail  \r\r  >aii^  \  ic  Ic^  deux  |ticiiii(!'^  ^oldal^  (|ui  loiil 
a|»|Uo(li{'-  :  la  ruiciir  d  \laiiiar  ^c  hoiiic  à  Af^  \  loleiicc-  de  laii- 
i^a|j;e  ;  If  siinnlicf  de  (ioii/al\f  es!  rfii\ov(''  au  Ifiidfiiiaiii  :  noii- 
\(Mii  d<''lai:  or.  dfs  le  malin,  les  l''s|)aj.:iiols  doniifiil  I  a->^au!  : 
\laiiiar  dml  donc  dillV-rer  sa  xcnj^n-aiiff  |)oiir  voler  au  fonihat. 
l'i  \oilà  (ioii/al\f  sau\(''.  I.c  pioc ('•(!(''  loiiriif  à  la  t^af^fiiic. 
Ifiid  iiiulileiiifiil  les  nerlV  du  leeleiir  el.  j)ar  sa  |»i!(''nlilf 
même,    lue  I  mlt-rèl . 

Jeter  un  lii'ros  au  mdieu  de  dangers  |oii|oms  morlels.  sons 
prétexte  d  emouvon-  l'oilcmenl  le  Icclfur,  cl  I  fii  tiici'  |iai'  un 
artifice  ^i'ossier,  reeoinmencer- ainsi  pliisieuis  l'ois  poiii  inonlrer 
(|u'on  sait  son  métier  et  (|u  on  a  plus  d  un  loiir  dans  son  sac, 
(jnand,  en  réalité,  c'est  le  même  (|U!  revienl.  sous  nne  foi'ine  à 
peine  modifiée,  est  d  un  ail  hien  iiK'diofre.  poui*  ne  ])as  dire 
misérable;  et,  (lucllf  (|Uf  soit  la  lihcrlé  laissée  à  la  lietion.  un 
tel  al)us  iriMte  on  j)lntot  lait  soniire.  el  le  lecteur  n  aeliève  pas. 

Il  en  est  de  même  dans  la  description  des  batailles  :  l'antenr 
se  grise  de  paroles,  i-encbérit  snr  Ini-mème,  énnmère,  détaille, 
acfumuif  (dlel  sur  (dl'el.  mais  ne  loiieiie  jamais,  car  ce  n  est 
là  (|u  un  \ain  bruit,  el  les  mots,  sous  lescpiels  il  n  v  a  nen.  ne 
\(»nl  m  à  I  imaj^ination  ni  au  c(cur.  Dans  le  du(d  de  (îon/alve 
et  d' Alamar,  an  livre  X,  les  deux  liéros  se  sont  déjà  porté  des 
coups  terribles  :  Oonzalve,  voulant  en  liiiir  avec  son  rival.  If 
|)n'(ipitf  du  liant  (\r>  murs;  Mamar  Ifulraîiif;  ils  tombfiil 
dan-  le  lossé  i\i'  la  ciladcdle.  natj:enl  d  une  main.  «  sattaqneiil 
(\r  I  autre,  lemufii!  les  eaux  de  leur  santr'  »»  ;  cnlin  Alamar. 
IVappi'  df  ii\  foi-  à  la  '^ox'<xc.  flotte  au-dessus  (le  Tonde  rontrie  : 
alors  (  îon/al\c  |)lus  ardeni  (pif  |amais.  brise  les  [)orlcs  d  airain. 


I.  Œiirres  de  Fforian,  (.  N'IF,  (ruricd/rr  tir  f'onloiir,  Uy.  X.  n.  ."^  ii , 
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et  va  sauver  Ziiléma.  L'exploit  seinl)l(^  inouï;  il  esl  des  |)liis 
banals;  dans  ?\hima,  Léo  en  fait  aiilanl,  et  les  héros  des  ^son- 
vellcs  n'en  font  pas  moins,  et  Blioinbéris.  de  fantastique 
mémoire,  en  lait  encore  ])lus,  et  les  bergers  eux-mêmes,  plus 
doux  en  apparence  (jne  leurs  moutons,  rj-appent,  quand  il  le 
faut,  de  teiribles  cou])s.  Et  c  est  justement  ce  manque  de 
variété  et  cette  pauvreté  de  moyens  qui  jette  sui-  l'œuvre  de 
Florian  un  froid  mortel.  Tous  ces  héros  se  ressemblent,  on  les 
connaît  avant  de  les  avoir  vus  :  ou  sait  comment  ils  parleront, 
comment  ils  agiront,  et  même  comment  ils  mourront;  non 
pas  que  leurs  paroles,  leurs  actions  et  leur  mort  soient  la 
conséquence  naturelle  de  tout  ce  qui  précède,  mais  parce  qu'ils 
ont  été  faits  avec  une  svinétrie  rigide  et  presque  mathématique. 
Egalement  beaux  au  physique  et  au  moral,  vrais  paiangons  de 
vertu  et  d'héroïsme,  également  épris,  mais  ignorant  l'amour 
violent  et  qui  tue,  et  ne  connaissant  que  celui  qui  repose  sur 
l'estime  de  l'objet  aimé,  brûlants  et  chastes,  ils  semblent, 
pour  ainsi  dire,  articulés.  Florian,  dont  la  psychologie  est  très 
superficielle,  ne  s'avise  jamais  de  mettre  dans  ses  personnages 
aucune  de  ces  bizarreries,  de  ces  complexités,  de  ces  violences 
dont  la  nature  est  pleine,  surtout  aux  époques  de  fanatisme  et 
de  luttes  ardentes.  On  se  représente  mal  les  héros  castillans 
sensibles  et  pleurards  ;  l'orgueil  hautain,  la  morgue  truculente 
est  plutôt  leur  manière.  Quant  à  l'époque  que  Florian  a  essayé 
de  faire  vivre,  elle  eut  sans  doute  sa  grandeur,  mais  elle  vit 
ensanglanter  l'Espagne,  créer  l'Inquisition,  la  perfidie  et  la 
violence  dominer  toute  la  politi([ue.  Il  fallait  une  imagination 
autrement  puissante  que  celle  de  Florian  pour  ressusciter  un 
siècle  si  tourmenté,  pendant  lequel  se  firent  en  même  temps 
de  si  grandes  et  de  si  terribles  choses.  Cependant  on  ne  peut 
pas  dire  que  l'cjuvrage  manque  totalement  de  couleur  locale  ; 
Florian  connaissait  l'Espagne  ;  il  a  beaucoup  moins  imité  que 
dans  Numa;  par  moments,  il  se  rapproche  de  la  vérité.  Sans 
doute,  Ferdinand  et  Isabelle  sont  présentés  par  leurs  beaux 
côtés  ;  mais  Gonzalve,  quoique  sorti  à  peu  près  tout  armé  de 
l'imagination  de  Florian,  a,  par  son  courage  chevaleresque  et 
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I  i'\;illiil|(  m  (le  v;i  |);i>^s|()|i,  (|  iir|(|  ne  cIk  isc  (I  csjHijjiH  il  :  /iiliMllll 
(illViiail  iiii'-^i  (jiir|(jiii'  iiili''i('''l  ;  liijiis  clic  rcssciiihic  troj)  ;iii\ 
iiiilic^  lii''niïiic>  (!<■•>  I '(i.slni'tili's  (MI  (les  \(iiirclli's .  (  )ii  rclronvc 
encore  rivspaijiie  diiiis  (jiiclcjiies  pa^'cs  hien  (thservées  cl  vi'iTies, 
eoiniiic  l:i  (IcseiiplKHi  du  jeu  de  l);i},Mies  cl  de  ("innés  (liv.  \  II). 
el  sui  Idiil  d;iiis  le  ((iiiii);!!  de  liiiirciiiix .  I  diil  v  (•<[  peint  d  iiprès 
naliirc  ;  :iii  indien  i\i\  eain|)  se  dresse  le  vaste  aiii|iliitli('àlr'e.  on 
|n'eiineiit  [daee  l'Crdiiiiind  el  Isahelle,  (jni  |)iésideiil  à  ces  jeux 
saiii,diints;  les  coinhatlanis  à  cheval  n Onl  poni-  toute  arme 
(lue  la  lance,  les  coinhaltants  à  pied  tiennent  un  voile  et  des 
llèclies.  Dt'-s  (pic  le  lanrean  s'est  (''lanc('' dans  l'arène,  an  niilien 
des  ciis  de  la  l'onle.  le  ca\alier  le  Messe;  le  conihatlant  à  pied 
lui  darde  une  llècljc,  puis  une  autre,  d'autres  encore  ;  1  animal 
bondit,  mugit,  blesse  ses  blessures  eu  secouant  les  dards 
plantés  dans  sou  cou  et  tombe  enfin,  «  épuisé  d'efi'orts,  de 
colère  el  de  douleur'  ».  (Test  là  une  pat:e  vraiment  belle: 
mais  c'est  la  seule  ou  à  peu  près. 

Ce  qui  manque  à  l'œuvre  et  surtout  aux  personnages,  c'est 
la  vie,  non  pas  cette  vie  factice  que  toute  imagination  un  peu 
fertile  est  capable  de  créer,  mais  la  vie  avec  ses  luttes,  dans 
lesqiudles  le  héros,  juscpie  dans  sa  grandeur,  garde  sa  faiblesse 
originelle,  et  (pii  nous  montre  des*  hommes  capables  d'élans 
généreux  et  de  nobles  actions,  mais  soumis  aussi  à  toutes 
les  misères.  De  plus,  les  héros  de  Florian  s'agitent  beaucoup» 
mais  agissent  peu  ;  on  lu;  les  sent  pas  déchirés  par  les  combats 
intérieurs;  les  actes  de  courage,  de  dévouement,  de  sacrifice, 
les  trouvent  toujours  prêts,  jamais  liésitants,  jamais  calculant; 
il  est  vrai  qu'on  sent  j^artout  la  main  qui  les  pousse,  et  qui  les 
pousse  au  grand,  cl  ils  y  atteignent,  sans  paraître  faire  le 
moindre  elVoit:  les  ('iiiolions  par  lesquelles  ils  passent,  et  qui 
briseraient  les  j)lus  vigoureux  organismes,  les  efflt'urent  à 
peine  ;  on  les  voit  se  succéder  ainsi  d'un  ouvrage  à  l'antre;  on 
se  dit  (pie  ce  sont  de  grands  fantoches,  et  on  voudrait  des 
hommes. 

r.  (KiirroK  (le  F/nrittn,  I.  VIH,  Gonznive  (h  Cordone,  liv.  W,  pp.  i36-i38. 
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Tons  ces  cléAnils  sonl-ils  iiii  moins  compensés  ]iaf  le  style? 
Mallieiu'ensemenl.  non.  f^es  denv  ou\i'a<xes,  Xiinin  el  (îoiizalre, 
son!  écrils  dans  celle  prose  poélicpie.  donl  le  caraclère  esl 
indélernuné  ;  car,  d'nn  colé,  la  simplieil(''  du  langage  ordinaire 
ne  Ini  suffit  pas;  d  nn  aulre.  elle  ne  pent  pi'endre  son  essor, 
comme  la  poésie,  piiisqn'elle  esl  relenne  par  des  enlraves  ;  fie 
là  mie  gi'ande  dinicnllé  à  la  bien  manier.  Il  y  l'aul  du  gont, 
de  l'imaginalion,  le  don  du  pilloresque.  Florian  a  le  gonl  de 
son  époque,  qui  esl  médiocre  ;  il  a  bien  quelque  imagination  ; 
mais  il  manque  de  pittoresque.  Or,  dans  le  roman  bislorique, 
le  pilloresque  est  presque  tout.  Les  tableaux  que  Cbateaubriand 
fait  dans  Les  Martyrs  et  Victor  Hugo  dans  Notre-Dame  de  Paris 
nous  lavissent  parce  qu  ils  sont  de  véritables  évocations.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  (piand  Chateaubriand  décrit,  au 
livre  \I,  les  deux  armées  des  Homains  el  des  Francs,  on  voit 
surgir  soudain  la  légion  romaine,  avec  ses  bastati,  ses  princes^ 
ses  triarii,  ses  cavaliers,  ses  chevaliers,  ses  archers  crétois,  ses 
véliles,  ses  Gaulois,  ses  soldats  chrétiens  ;  en  face,  l'armée 
ennemie  des  Francs  «  parés  de  la  dépouille  des  ours,  des  veaux 
marins,  des  urochs  et  des  sangliers  »,  et  semblables  à  a  un 
troupeau  de  bêtes  féroces*  ».  Tout  vit,  tout  s  anime  :  on  a  une 
impression  unique  de  restitution  historique;  sur  le  fond,  qui 
esl  vrai,  1  auteur  répand  les  couleurs  les  plus  éclatantes;  on 
est  comme  ébloui.  Que  A  iclor  Hugo  nous  peigne,  dans  Notre- 
Dame  de  Paris,  la  danse  de  la  Esméralda^,  ou  la  cour  des 
Miracles^,  ce  sont  tour  à  tour  deux  visions  de  grâce  ou  d'hor- 


reur qu'il  évoque  à  nos  yeux. 


1.  Œuuves  complètes  de  Chalemihrinnd,  Paris,  Garnier,  t.   1\';  Mdrtyrs, 
liv.  VI,  pp.  go  et  91 . 

2.  Victor  Hugo,   Notre-Dame  dr  Paris,   Paris,  Hetzel,   liv.    II,    chap.    ni, 
p.  35. 

?>.  Ibid.,  cliaj).  VI,  pp.  /)/|-/|0. 
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M<iii;iii  II  ;i  ;iii<inir  |uiiss;iii(r  d  t''\  ocal  k  m  ;  il  di'cnl,  mais  ne 
|ii'iiit  |t.i>-.  cl.  (le  |>lii-«,  il  >-(•  i(''|)M(' ;  les  l)alaillrs  se  l'cssciiiMcii t 
loiilrs.  à  {|iic|(|iic-.  (h'Iails  |)ir.s.  S'il  |iciiil  la  iialiirc,  r'csl  avec 
(|t'>  (•(  iiilciii  s  Iciiic-^  ;  iiiiiiv  I  (•(•oiiiiaissoiis  pour  I  a\oir  \  ii  ailleurs 
"  If  iiaiil  \alloii  II  a\rc  (|U('l(jUcs  aihics.  un  ((  ('|)ais  {^azoïi  » 
liniiiaiit  H  taj>i>  ('•iiiailh'-  >>.  a\cc  (<  luisscaiix  liiii|ti(l('S  ».  ((  iiuir- 
luiiit'  ili'»  (iii(|r>>  ...  ((  cliiiiil  (le  iiiillc  ((i-caii\  '  ...  Il  a  lc<  (N'iaiils 
(Ir  >-iiii  Mfilc  cl  ne  Icx  ((iiiiLic  j)ar  aucune  (|ualilc.  I''ail-il  iiarlcr 
iiii  |)cr-~oii  iiaL:e  .'  (le  n  e^l  (iiic  i  Ik'Ioiki  ne  cl  verluairc  soiioi'C. 
\ii  livre  \l.  Ualiellc  ad  resse  à  ses  cliel's  iassciiil)l('s  un  discours 
oTi  I  iiidiLiiial  loii  >e\|»riiiic  eu  phrases  iioiidircuses  \isaiil  à 
l<'llcl.  cl  (pu  a|>pclleiil  |c>  a  ppla  iid  i<-eiiieii  |s.  S'a}i:it-ll  de 
iiiarcpicr  une  i^radalioii  dans  la  phrase  en  j)assanl  du  di-lail 
moins  jorl  au  délail  plus  loii,  Florian  dira,  à  propos  du  roi 
h'erdinaiid    : 

((  Sou  hras  lixcrail  la  rorlune:  mais  son  Lîi'nie  a  su  l'enchaî- 
ner'^.  » 

Il  \  il  trop  de  sv!ii(''lrie  dans  la  gradation.  Il  en  est  de; 
même  dans  le  porirail  d'Isahelle  :  «  (îénéreuse,  allièi'e,  scnsi- 
l)le,  sé\ère  pour  elle,  pislc  pour  tous.  e\eni|)le.  idole  de.  ses 
sujets,  son  conseil  est  dans  ses  devoirs,  sa  force  est  dans  son 
courage,  son  espoir  est  dans  l'I^lei-nel''.  »  La  symétrie  dans 
l  aniilhèse  cl  dans  la  uradalion  découvre  le  dessein  de  rauleui' 
•  pu  ckmI  happer  en  aceumidanl  les  ligures:  mais  le  |)ortiait 
reste  vague  cl  pourrail  conxciiir.  par  son  imprécision  même,  à 
toute  autre  reine  (jii  Uahellc:  i!  esl  en  outre  si  ilatté,  (piil  en 
jXM'd  toute  signilicalioii.  et  laisserail  pres(pie  supj)Osei'  de  la 
pari  (\o  l'auteur  une  inlenlion  iroiiiipie  :  a  amas  d  épitliètes, 
maii\  ai-cs   |(  mandes  ''  )). 

Ces  (pichpics  lit^ncs  monireni  (piel  est  le  ton  général  du 
style  daii>  lc>  deu\  ou\  rages  :  on  v  retrouve  pai'tout  une  élé- 
gance   parée,    guindée,    (pii    se    surveille,    (pii   se    refuse    toute 

I.  Nuinii  Pompilins,  liv.  VIII,  |)|).  -.>  1 1?-'2  i.'?. 

•1.  f!<jfi:(ili<<'  (If  (^onlfjiie,  liv.  I,  |).  .'>. 
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familiarité,  qui  a  liorreui-  du  mot  ])r()j)r('.  qui  n'appellera  pas 
un  chat,  un  chat,  ni  un  chien,  un  chien,  mais  (c  l'animal  né 
dans  les  rocs  des  Pyrénées  poui-  la  défense  des  troupeaux*  ». 
Naturellement,  aimer,  c'est  «  être  enchaîné  par  des  liens  »  ;  la 
moustache  devient  u  le  léger  duvel  d'éhène  (juils  laissent 
croître  au-dessus  de  leur  lèvre  »,  et  la  cuirasse,  a  le  sein 
d'acier  ». 

Un  roman  histori(pie  d'un  mérite  aussi  mince  ne  peut 
retenir  le  lecteur  qui  s'intéresse  aux  choses  d'Espagne,  et  il 
quitte  Gonzalve  pour  aller  au  dernier  des  Ahencérages  de  Gha- 
teauhriand.  Bien  que  ce  ne  soit  qu'une  idylle  de  quelques  pages, 
l'auteur  a  su,  en  évoquant  le  passé,  et  en  nous  racontant  un 
touchant  épisode  du  roman  grenadin,  charmer  et  émouvoir 
au  point  qu'un  critique,  AI.  \  iuet,  appelle  cet  opuscule  «  le 
diamant  de  la  plus  helle  eau  parmi  tous  ceux  qui  font  étinceler 
le  diadème  poétique  de  M.  de  Chateauhriand'^  ». 

Dans  Gonzalve,  comme  dans  Niiniu,  Florian  s'était  méconnu, 
ainsi  que  le  prouve  l'opinion  (pi'il  avait  de  sou  livre  :  «  Il  le 
considérait  comme  son  chef-d'œuvre  »,  dit  Joseph  de  Rosny 
dans  son  Eloge  ;  a  c'est  de  sa  houche  même  que  nous  avons 
entendu  cette  déclaration;  mais  l'événement  prouva  qu'elle 
n'était  point  fondée^.  » 

Ce  double  essai  dans  le  roman  historique  marque  par  la 
prétention  seule  l'évolution  du  talent  de  Florian;  il  n'y  eut  pas 
progrès  et  on  répéta  le  mot  cruel,  mais  juste,  de  Rivarol  que 
nous  avons  cité  plus  haut  :  «  Les  grandes  entreprises  ne  ren- 
versent que  les  petites  fortunes^.  » 


1.  Gonzalve,  liv.  V,  p.  i52. 

2.  Cité  par  M.  Maigron  :  Le  Roman  historique  à  l'époque  romanHifue,  Paris, 
Hachette,  1898,  chap.  m,  Le  Courant  pittoresque,  \).  56,  note  3. 

y  8.  Joseph  de  Rosny,  Zr/o^e  f/e  Florian,   I^'lessingue,  Corbelin,   1812,  pp.  10 
et  II. 
4.  Rivarol,  Le  Spectateur  du  Nord,  mars  1797,  p.  l\'2\. 
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Nous  ;i\niis  \ii  |)|i|s  liiiiil  '  (|iic  l'Ioiuiii  ciili;!  ;'i  I  \('a(l(''inu' 
rriiii<;;ii>i'.  If  <i  iiiiiis  lySS.  |,c  i  \  iimi  siii\iiiil,  il  pioiionr;!  son 
ill-~i'(iiir<.  (  il'  Il  rsl  |i;is  un  iiioirciiii  <|iii  dalc:  111:11s  le  ton 
lliodcsli'  (lu  li'ci j>lciMl;iin'.  li-  Imii  j^dùl  (|ii  il  eut  de  sciriiccr, 
(le  se  coiiskIiTci'  coiniiic  un  clrxc  (|Ui  (Icxiiil  niiirclicr  sur  les 
Iraccs  (le  ses  inaîlics,  son  ardeur  à  iiroiiicllrc  (ju  d  | iislifierail 
II'  clioix  di'  I  \('adi''iui('.  hMiioiuncnl  d  iiiir  uraiidc  liahilcté  cl 
sont  d  un  !io;nmc  (|ui  sad  son  inonde;  I  (■io-^e  de  (îcssiier.  de 
HiilVoii.  (!<•  \ollaire,  el  snrloiil  ci'lui  du  dur  el  des  jirineesses 
nréseiils  à  la  eéi'éinonie,  a(lie\  èrenlde  lui  ^aLriiei"  les  siillVagcs  ; 
qiiel(|iies  lahles  f|u"il  (lui  h  jouer  >»  plulot  (|iie  lire  couron- 
uèi"«'iil  le  suceès.  Hai'dy  nous  doiiiie  dans  son  Journal  des 
détails  signiliealirs  sur  celte  réceplion  :  ((  On  est  fàelié  du 
profond  silence  opjxisé  par  lonle  rasseniMéo  an  désir  qn  avait 
inarqné  le  clievalier  de  Floiian,  en  piodignant  ])onq)enscmcnt 
les  lonaiiiics  à  notre  souverain  et  à  noti'e  souveraine,  d'exciter 
et  de  reenedlir  des  a|)|»laii(lissenien(s.  (pioiipi  il  se  lut  airêté 
tout  exprès  après  ces  louani^cs  jx'iidanl  un  certain  espace  de 
temps  coinine  ponr  les  attendre,  ce  (ju On  ne  pouvait  attribuer 
(pian  niallieur  des  temps.  Par  nn  contraste  des  pins  IVappants, 
il  n  en  est  pas  de  même  des  louanges  données  par  le  sieur 
chevalier  de  Florian  aux  |)riiices  et  aux  ])rincesses  de  la  maison 
d'Orléans,  qui  sont  aussitôt  saisies  et  applaudies  par  toute 
l'assiMiihlée-.  >>  De  son  coté,  (irinim  trouve  que  ce  discours 
na  ((  rien  de  fort  rcmarcpiahle  >>  ;  mais  il  reconnaît  l'iiabdelé 
(jiie  l'Ionan  a  eue  de  louer  son  hienlailenr  :  <(  celait  un  moven 
sur  d  ohleinr  les  plus  \  1  fs  a|)plandissenienls  '  ».  Quand  on  lit 
ces  appri'ciations,  on  e-j   tenté  de  se  poser  la  (jncstion  suivante: 

I  .    N'nil',    |1.    IS- 

:>..  H.inly,  .I/o//  Juiirnal.  Aiiiicc  171S8,  pp.  437-^8.  M*  fr,  0658. 
3.  Curres/iondanri'  lilléruiri',  de  Gri/nm  cl  de  Diderot,  f.  Xl\  ,  Juin    1788, 
p.  7'). 


DISCOUllS     DE     UKCErnoN.     UEPONSE     DE     SEDAINE.  I  ()  1 

Les  vrais  homicurs  de  la  |Ouiiiée  fureiil-ils  pour  Floi'ian  ou 
pour  le  duc  de  Penlliièvre?  Mais  Florian  ne  se  la  posa  pas. 
Dans  sa  réponse,  Sedaiiie,  passant  en  revue  l'œuvre  du  nouvel 
académicien,  comprit  dans  le  même  éloge  ses  pastorales,  ses 
arlequinades,  son  u  roman  moral  »,  et,  Ini  rappelant  renga- 
gement qu'il  avait  pris  de  se  consacrer  an\  lettres,  il  proposa  à 
son  imitation  les  e.vem|)les  brillants  de  Thomas,  de  I^a  Harpe, 
de  Delille,  afin  de  lui  inspirei'  la  noble  ambition  de  «  prétendre 
à  de  nouveaux  lauriers*  ». 


I.  Œuvres  de  Floi-ian,  \.\{.  llt-ponscMle  .M.  Seil.iino  au  discours  de  l'^lorian, 
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Dernières  œuvres.  Œuvres  diverses. —  I.  Éliézer  et  Nephtali 
—  II.  Don  Quichotte.        III.  Guillaume  Tell.    -IV.  Contes  et 
poésies  fugitives.     -  V.  Mémoires  d'un  jeune  Espagnol.  — 
VI.  Correspondance. 


I. 


Iï/I<'':ci-  cl  \ej)(/iall  esl  un  poènu;  cii  pro.'JO  ((  dou.v  et  moral'  ». 
(lil  ratilciii- dans  sa  préface  ;  il  y  exaile  ranioui  IValei-nel.  vaiii- 
(HKMii'  (le  I  aiiioiii',  cl  (|iii,  j)iir  de  loiil  jiilc'irl ,  Iroiivc  sa  ](»ic 
dans  le  j)lus  doiilourcuv  des  sacrilices.  Eliézer  et  iSe})lhali  sont 
les  deux  lils  jinncaux  du  grand  piètre  Sadoc.  ^cplliali,  qui  s'est 
égaré  en  chassant,  a  sauvé  miraculeusement  Uacliel.  lillc  du 
pasteur  Abdias,  poursuivie  j)ar  des  Moabiles,  et,  en  la  voyant,  a 
été  rra|)[)c  d'\i\\  tiail  (jiii  brûle  ses  sens;  mais  «  il  aime  à  sentir 
sa  blessure'-  ».  J^ui-mème  n'a  échappé  à  la  mort  que  par  mira- 
cle. Le  drame  se  noue  dans  une  conversation  où  les  deux  frères 
se  font  part  de  leur  amour  poui-  Uachel.  KHézer,  qui  la  vue  au 
temple  où  elle  est  venue  demander  un  saci  ilice  pour  son  sau- 
veur inconnu,  a  subi  une  si  forte  atteinte,  qu'il  en  a  oublié 
son  fière.  Neptbali  fait  son  aveu  lui  aussi;  mais  il  ignore  qu'il 
a  Eliézer  poui-  rival.  Aussi  se  charge-t-il  avec  joie  de  son  ma- 
riage; il  va  chercher  lui-même  sa  fiancée.  On  devine  l'émotion 
de  JNeplhah  cl  de  Kachcl  (|uand  ds  se  renconlrcnl;  mais  ils 
surmontent  leur  passion  ;  Kacliel  épousera  Eliézer,  tout  en 
contiimanl  d  aimer  Neptliali,  qui  promet  de  fuir.  Une  dernière 

1.  Œuvres  posthumes  de  Florian,  t.  IV,  Préface,  p.  235. 

2.  Ibicl.,  liv.  I,  p.  25o. 
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entrevue  qu'ils  ont  «  sous  le  figuier  solitaire  planté  sur  le  bord 
du  toircnt*  »,  et  à  laquelle  assiste  Eliézer  «  cédant  au  besoin 
qu'éprouvait  son  avuv  de  se  trouver  toujours  avec  eux^  »,  lui 
nionli'e  raiiiom-  (pii  unit  Haclicl  et  Nepthali.  et  la  grandeur  du 
sacrifice  que  celui-ci  vient  de  faire  ;  alois,  s'oubliant  lui-même 
pour  ne  songer  qu'à  son  frère,  Eliézer  s'enfuit,  fait  semblant 
de  se  plonger  dans  le  torrent,  mais  n'y  jette  que  sa  tiare  et  son 
manteau  liyacinthe,  el  jiart  vers  l'inconnu.  >(^])lliali,  confor- 
mément à  la  loi  de  .XToïse,  épouse  Ilacliel;  ils  ont  un  fils, 
Eliézer,  qui  grandit  et  devient  un  habile  chasseur.  Dans  une 
de  ses  courses,  il  a  rencontré  un  malheureux  qui,  apprenant 
son  origine,  lui  a  témoigné  la  plus  vive  affection  ;  comme  le 
malheureux  se  meurt,  l'enfant  presse  sa  mère  daller  lui 
apporter  des  consolations  et  des  vivres.  Ils  y  vont  tous  les 
trois  et  reconnaissent  Eliézer.  Celui-ci,  avant  d'expirer,  a  la  joie 
de  les  presser  sur  son  cœur. 

On  voit  la  thèse  :  Florian  veut  prouver  que  lamour  fraternel 
est  plus  fort  que  l'amour.  Quel  intérêt  ofFre-t-elle  ?  Aucun, 
parce  que  nous  sommes  al)solument  hors  de  la  nature  et  que, 
de  linvraisemblable  qui  dominait  jusqu'ici  dans  les  œuvres  de 
Florian.  nous  sautons  au  surnaturel.  11  a  suffi  à  Eliézer  de 
savoir  que  son  frère  aime  celle  qui  est  sa  femme,  pour  qu'il  se 
décide  tout  d'un  coup  à  se  retrancher  du  nombre  des  humains, 
et  à  traîner  une  vie  de  privations  et  de  soulï'rances,  jusqu'à  la 
plus  misérable  des  morts.  Ce  sacrifice,  quelque  héroïque  qu'il 
paraisse,  n'a  aucun  sens,  d'abord  parce  qu'il  se  fait  sans  lutte; 
ensuite,  parce  qu'il  est  inutile;  rien  n'était  plus  facile  que 
d'arranger  les  choses.  Puisque  jVepthali  avait  sauvé  la  vie  à 
Racliel,  elle  lui  appartenait  par  droit  de  conquête  ;  le  mariage 
pouvait  donc  se  faire  sans  qu'on  en  vînt  aux  pires  extrémités, 
et  le  lecteur  n'est  nullement  ému,  parce  que  les  choses  sur- 
humaines le  laissent  froid.  Ef  mentem  morkdia  tangiint^ .  Cette 
surenchère  dans  la  vertu  manque  tout  à  fait  son  but.  Pourtant 

1.  Eliézer,  liv.  III,  p.  278. 

2.  Ibid.,  pp.  27G-277. 

3.  Virgile,  Enéide,  I,  v.,  4*J2. 
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I  (|  I  I  t.i  iKi  \N  .    s  \    \  II. .    SON    I H  I  \  m:. 

I'"l<iii;iii    liii'lhiil    celle  (l'iivre   ;iil-(le----il^  de   (In/nlrr  el    {{' h^slr/lr  : 

(I   .1  ai    l'ail    iiie->  (|iialre  eliaiiN    lit''l)i-eii\    ».    l'eril-il    à    \l de   la 

linilie.  ((  el  |e  \  ()ll<  a  V(  »lle  (|Ue  (îalali'e  et  INle||c  ne  -(nil  lias 
(llUlie><  dèlre  les  -eiNaiiles.  Ie>  Viiai'.  de  liiesdeii\  peliK  |  m  ("s . 
\ll!  \(Hls  \('ire/.  \(iiis  serre/!  eela  •~eiil  Judas  (jin-  cela  elii- 
Itaiinie'.  "  Son  (riixre  ii  a  de  |iiil  el  de  \iai  (jiie  le  cadre:  loiil 
le   resie  c-^l   Jaiix . 


II 


JiC  ~  |iiiii  I7})<>,  rioriaii  ccril  à  M""  de  la  {{riche  :  «  ,1  csprrc 
raccoiniiiiidcr  (Irrvanlcs  a\('c  l)eaiic()ii|)  de  i^ciis  d  espril  (|iii 
iidiil  |>(>iirlaiil  |)as  celui  d  admirer  ce  uraiid  ^éiiie.  ( irnir  i\  vs\ 
(|!U'  )iisle  au  nioiiis,  S(Ui\  eiie/.-\()iis  de  cela.  Madame  de  la 
Hriclu'-.    )) 

Le  .^)  scpicmhrc  de  la  même  aiiiit'e.  il  revieiil  à  son  sii|e|  : 
a  Je  11  ai  |)res(|iu'  pas  (]iiill(''  ma  lahle  de  lia\ail.  depuis  (pie  p' 
vous  ai  dil  mou  dernier  adicii.  Assis  au  eoiii  de  mou  leii.  |  ai 
déci'it  les  noces  de  Gainache,  en  pensant  aux  noces  de  i'ilou. 
(-e  morceau,  plus  difficde  qu  on  ne  croit,  ma  donné  beaucoup 
de  peine.  Il  est  quelquefois  long  dans  l'original,  el  je  mets 
luliiiimeiit  |»lus  de  tem])s,  ]'('|)rou\(>  beaucoup  ])lus  d  eiiiiui  à 
retrancher  quelque  chose  à  mon  hieii-aimé  (Servantes  (ju  à 
Iraduii'c  ses  grandes  pages"'.  » 

J'Moiian  nous  livre  dans  ces  (piehpies  ligues  le  set'iet  de  sa 
iiK'lhode  de  liaduclioii .  Il  ncuI  rendre  (^eiNautes  accessible  à 
lieaueoiip  de  gens  d  esprit  (pu  ne  K-  lisent  j)as;  d  abrège  i'origi- 
iial.  Va\  d  autres  lerines,  an  lieu  de  sui\re  pas  à  pas  son  modèle, 
de  s  attacher  à  lui  et  de  transporter  dans  notre  langue,  autant 
du  moins  (jue  son  génie  le  lui  permettait,  toutes  ses  beautés, 
aussi  bien  (jue  ses  longueurs  et  ses  défauts,  ce  ijiii  est  le  j)re- 
inier  de\oir  d  un    \rai   Iradiieleiir,   bdoiian   en    use    jibis   libre- 


1.  Lettre  (lu  if)  ocinbre  i;»)^.  |'.  90. 

2.  Ihid.,  |)|).  1(11-102. 

3.  Ihi<l.,  |).  I  ().'>. 
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ineiil;  loin  dahordci-  de  IVonl  la  dinicullé,  Il  rcscj^uixc,    el  sa 
traduction  est  une  «  belle  inlidèle  )). 

Nous  avons  comparé  de  ])rès  l'original  et  la  traduction  ;  il 
n  y  a  pas  de  page  ovi  Floiiaii  ne  prenne  avec  Cervaidcs  les 
plus  grandes  libertés  :  déslrenv  de  l'aiic  ]ilul<M  \ite  qne  bien 
el  d'être  agréable  ])lul(')l  qne  a  rai,  i^'lorian  babille  élégannnenl 
son  modèle  à  la  française.  Ouelques  exemples  l'eronl  icssoilir 
la  pâleur  de  la  traduction. 

Disons  d'abord  qu'il  est  matériellement  impossible  de  rele- 
ver les  coupures,  les  suppressions;  il  y  en  a  partout. 

Dès  la  première  page,  Cervantes,  après  avoir  cité  le  passage 
de  Félicieji  de  Silva  ;  u  La  raison  de  la  déraison  que  vous  fai- 
tes à  ma  raison  alTaiblil  si  fort  ma  raison,  que  c'est  avec  raison 
que  je  me  plams  de  votre  beauté  »  ,  en  ajoute  un  secontl  : 
((  Les  liants  cieux  qui,  de  votre  divinité  divinement  avec  les 
étoiles,  vous  fortifient,  et  vous  font  mériter  le  mérite  que 
méi'ile  voire  grandeur'.  »  Florian  omet  ce  dernier  passage. 
Dans  le  cbapitre  premier,  nous  n'avons  pas  jclexé  moins  de 
douze  omissions,  dont  quelques-unes  assez  graves,  sans  comp- 
tei'  les  parties  abrégées;  et  le  procédé  se  pouj-suit  jusqu'à  la 
fin. 

S  agit-il  du  réalisme  pittoresque  de  (Servantes,  Floiian  l'affa- 
dit et  le  décolore;  Cervantes  dit  de  Marilorne  : 

a  Sa  cliemise,  qui  était  d'une  toile  à  faire  des  sacs,  ne  désa- 
busa point  le  chevalier.  11  prit  des  bracelets  de  verre  qu'elle 
avait  aux  bras  pour  des  perles  d'Orient;  ses  cheveux,  qui  pou- 
vaient passer  pour  du  crin,  lui  semblèrent  des  tresses  d  or;  et 
celte  haleine  d'ail  et  de  viande  froide  pour  un  agréable  mélange 
des  parfums  d'Arabie;  il  se  représenta  cette  agréable  nymphe 
telle  qu  on  peint,  dans  les  livres  qu'il  avait  lus,  ces  génies 
demoiselles  qui  vont  voir  en  cachette  leurs  amants  blessés  ou 
malades.  En  un  mot,  lentêtement  du  pauvre  gentilhomme 
était  si  fort,  qu'insensiblement  à  des  choses  qui  auraient  fait 


I.  Traduction  nUeau  de  Saiat-Martiu,  nou\c'llc  C(.liliun,  Paris,  lU'iiaull,  i8/|G, 
II''  partie,  llv.  I,  chap.  i,  p.  0. 
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1  i.(  tiii  \N .    >  \    \  ii:.    M)\    (  »i;t  \  m:. 


rciidit'    li'iiics  cl    li()\:i(i\   à    lniil   .iiilrc  (|ii  un    niiilclicr.    il   <  riil 
Iciilr'  ciilrc  SCS  l»r:is  lii  (lcc>>c  <lc  hi   hcaiili'-'.   m 

(  iiimiiiiniii-  l'Idiiiiii  :  <<  l)cs  rii(ircc;iii\  ^\^^  \crrc  (|ii  clic  [tnr- 
tiiil  ;"i  SCS  liiiis  lui  sciiililcrciil  (lc>  hijiccicis  de  perles  (iiiciitiiios  : 
cl  sc>«  clicNciix  loils  cl  ci(''|)ns  (Icviiirciil  de  loiiuiic"-  Ircsscs 
(Itir  rclc\('c<  |i;ir  hi  iiiiiiii  des  (îi-àcc^".  »  Mxiiidiiiicc.  relief, 
titul   \    iiKiii(|iie. 

Il  (-11  esl  de  iiièinc  diiiis  les  noces  de  (  iiiiii;ic|ie.  I']c()ul(>lis 
(îervaiilcs  :  <i  Lit  prcinicrc  chose  (|iii  -  (dli  il  ;iii\  rc^rjuds  de 
Sanclio.  c»>  lui  iiii  ixciiflonl  cnlier  ciuhrocln'  diiii'^  un  Ironc 
d'oriiieau  ;  cl .  diiiis  leloNcrori  loii;ill;iil  le  liiirc  r('ilir.  Iirùlail 
une  nclilc  inoiil;ii;iie  d<'  hois.  Si\  iiiiiriii  îles  ('■hncnl  riin^u''es 
aiiloiir  de  ce  hùclicr:  cl  certes  elles  naxaiciil  poiiil  ('l('  failcs 
dans  le  moule  ordinaire  des  inarnulcs.  car  c  claicnl  six  larges 
cnichcs  à  vin,  qui  coulcnaicnl  cliacunc  un  aijalloir  de  viande, 
l^lles  cachaicnl  dans  leurs  lianes  des  moutons  eiiliers,  qui  n'y 
paraissaienl  ])as  |)lus  (|ue  si  c  cùl  élé  des  piiiconiicaiix .  f.cs  liè- 
vres dénouilK's  de  leurs  |)eau\  cl  les  poules  loules  plumées, 
qui  pendaicnl  aux  arhrcs  pour  cire  hienlôl  ensevelis  dans  les 
manniles.  élaienl  iiiiioinbiahles.  ainsi  (pie  les  oiseaux  et  le 
ffihier  de  diverses  espèces  pendus  ('■ualcinciil  aux  hraiiclics. 
jionr  (pic  I  air  les  cnireliiil  Irais.  Sanelio  compta  ])lus  de 
soixanle  ^Mandes  outres  d  au  moins  cuupianle  pmles  eliacune. 
toutes  i-emplies,  ainsi  tpron  le  vil  ensuite,  de  vins  généreux. 
Il  v  avait  des  monceaux  de  pains  l)lancs,  comme  on  voit  des 
tas  de  I)lt'  dans  les  ^ranucs.  I>cs  rroniaiics.  amoncelés  comme 
dvs  l)ri(pics  sur  le  cliam|).  rormaicnl  des  murailles,  et  deux 
chaudrons  d'huile.  |)lus  grands  (pie  ceux  d  un  leinturier,  ser- 
vaient à  Irirc  les  ol)|ets  de  pâtisserie,  ipi  ou  eu  relirait  avec 
deux  fortes  pelles  et  (pi  on  plongeait  dans  un  autre  chaudron 
de  miel  (pli  se  trouvait  à  c(M(''.  Les  cuisiniers  et  les  cuisinières 
étaient  au  uoiuhre  de  plus  de  ciiupiante.  tous  |)ropres.  tous 
diligents  et  satisfaits.  Dans  le  large  ventre  du  bœuf  étaient  cou- 


1.  JJiin  fjuicliolh'.  Tr.Kluclioii  l'illc.iii  {\(^  Saiiil-Marlin,  iiv.  II,  clmp.  xi,  p.  [\2. 
2..  Œuvres  posthumes  dr  Fhii-ian,  I.  \,  chap.  xvi,  p.  220. 
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sus  clouz(^  |)('lils  (Niellons  (le  liiil.  ([111  (Icxaiciil  ratlciuliir  cl  lui 
(loiiner  du  goût,  (^)uaiil  luiv  (''ijiih's  de  loiilcs  soiics.  ou  ne  scmti- 
Ijlait  pas  les  avou-  acholées  par  livres,  mais  pai*  quiulauv,  et 
elles  étaient  étalées  daus  uu  graud  coUVe  ou\('it.  l'^iualeuu'ut, 
les  apprèls  de  la  uoee  élaieul  ruslKjues.  uiais  assez  ahoudaids 
pour  uourrir  uue  armée'.  » 

Floriau  éerit  de  sou  côté  :  u  Le  premier  obiel  (pu  atlira  les 
yeux  de  Sauclio  fut  uu  jeune  bœuf,  embroché  dans  un  grand 
oruie,  etcpielOu  faisait  lotir dans  un  bûcher  enllamiiK'.  Autour 
de  cet  immense  feu  étaient  six  marmites,  ou  plutôt  six  cuves, 
dans  lesquelles  cuisaient  à  leur  aise  plusieurs  moutons  tout  en- 
tiers, les  faons,  les  lièvres,  les  lapins,  déjà  dépouillés  ;  les  oies,  les 
poules,  les  pigeons,  sans  plumes:  toutes  les  espèces  de  volaille 
et  de  gibier  étaient  pèle-mèle  pendus  à  des  arbres,  et  ne  pou- 
vaient se  compter.  Plus  de  soixante  dames-jeannes  du  meilleur 
vin  de  la  Manche  étaient  rangées  à  droite  et  à  gauche  :  des 
piles  énormes  de  pains  blancs  s'élevaient  comme  les  monceaux 
de  blé  dans  une  aire.  Les  fromages,  posés  les  uns  sur  les  autres, 
ainsi  que  des  tuiles,  formaient  une  haute  muraille  ;  et  deux  im- 
menses chaudières,  semblables  à  celles  des  teinturiers,  rem- 
plies d'une  huile  excellente,  servaient  à  frire  les  beignets,  que 
l'on  l'ctirait  avec  de  larges  pelles,  pour  les  jeter  dans  une  autre 
cuve  pleine  du  miel  le  plus  doux.  Plus  de  cinquante  cuisiniers 
et  cuisinières,  tous  propres,  habiles,  alertes,  travaillaient,  chan- 
taient et  riaient.  Dans  le  ventre  du  bœuf  rôti,  l'on  avait  eu  soin 
d'enfermer  douze  petits  cochons  de  lait,  qui  cuisaient  là  sans 
être  vus,  et  devaient  surprendre  les  nombreux  convives.  Les 
épiceries  étaient  prodiguées  dans  de  grands  coffres  ouverts. 
Enfin'  une  armée  entière  aurait  trouvé  de  quoi  se  nourrir  dans 
cette  abondance  rustique"^.  » 

Assurément  l'essentiel  y  est,  mais  tout  n'y  est  pas;  des 
détails  saisissants  ont  été  omis,  d  auli-es  inutilement  ajoutés; 
Florian  atténue  la  vigueur  du  coloris.  Et  encore,  dans  ce  pas- 

1.  Don  OiiichnUe,  traduction  Viardot,  2»'  partie,  ctiap.  xx,  pp.  i4o-i/n. 

2.  Florian,  (Etwrcs posthumes,  t.  II,  Don  Onichollo,  2e  partie,  chap.  xvui. 
pp.  341-342. 


I«|S  riomw.    s\    \ii\    son    01:1  \iti. 

s;i^<>.  il  rt'iii'dd  ml .  |ii<>(|n  ;'i  un  ccrhiiii  poiiil.  I;i  |ili\  moimiiiiic 
(II'  rtiri:4iii;il  ;  iiiiii^  (iiH'  «lut-  (lr->  piissaj^os  sii|i|)i  itin-v  .  ('(iiiuiic 
l:i  scriic  (■(iiimiiic  nù  (  ]ri\  miles  ri(Mi<  iiiuiilrr  I  cncl  |iim(|iiiI  y.w 
le  mri\  cilIciiN  iiiiilliH'  (le  l'irr  ;i  |ii;is  sill'  li'  clicNallcr  cl  '-ilf  sdii 
('•ciivi'i',  1  ;i(<i(|cii  I  (lin  Ic^  nnil  (l;ni-<  nn  sml  conniuni  cl  j  U|^^('  à 
l;i  fois  le  i-cni("'(lc  cl  I  in\  cnicnr  '  !'  (  )n  ne  lionvc  (laiis  I^'loiiaii 
inieinic  Ir.iec  du  dncl  cnirc  le  li;ielielier  cl  le  liceneie  (|ni  e-l 
laconli'  an  cli,i|»ilrc  \i\  de  la  deuxième  pailie.  Il  |)arlc  à  penie 
des  j(Mi\  (l(''eiils  jtar  (IciNanles  dans  los  noces  de  (îainaclic. 
avec  nn  jj:ian(l  Inxe  de  d('lads  :  des  pa|j;es  entières  son I  escamo- 
tées. Les  pallies  ('conrh'es  on  paraplii"as(''es  ne  se  eompicnl  |)as: 
(piani  an\  d(''lads  mnhh's  on  adoncis.  ds  soni  pins  nondirciix 
encore.  Qnand  Sanelio,  mal  reçu  par  Dona  Uodrigiie  de  Gri- 
jalva,  se  permet  des  plaisaiilcries  de  mauvais  goût  sur  son  âge 
mur.  Florian  éeril  :  «  Vous  êtes  un  insolent,  s'écria  la  duègne 
en  rmcnr.  cl  je  nous  ferai  lepcnlii"  de  vos  impertinents  pro- 
pos"-. ))  j'A'outons  (-eivantes  :  ((  h^ilsdep...,  dit  la  duègne,  tout 
enflauunéc  de  colère,  si  je  suis  vieille  ou  non,  c'est  à  Dieu  que 
j'en  rendrai  coinpie  et  non  pas  à  vous,  manant,  rustre,  man- 
geur d  ad  •'.    >> 

On  sait  (pie  Sancho  a  la  marollc  de  parlci'  jtar  proverbes. 
Au  cours  d'une  conversation  cpi'il  a  avec  le  duc,  la  duchesse 
et  Don  Ouicliotte  sui-  le  gouvernement,  il  s'exprime  ainsi  : 
((  Au  l)on  paveur,  il  ne  coule  rien  de  donner  des  gages;  et 
mieux  vaiil  celui  (jiie  Dieu  assiste  (jiie  c(dui  qui  se  lève  de 
grand  malin,  et  ce  sonI  les  lri|ies  ([ui  portent  les  pieds,  non  les 
pieds  les  (ripes;  je  vi'u.x  dire  que,  si  Dieu  m'assiste,  et  si  je 
lais  ce  c[ue  je  dois  avec  honue  intention,  sans  aucun  doute  je 
gouvernerai  mieux  (junii  aigle  roval  ;  sinon.  (piOii  me  mette 
le  doigl  dans  la  iiouclie.  cl  l'on  a  erra  si  je  serre  ou  non  les 
dents  '.   » 

\oicicc(pii  i'e<le  (le  ce  passage  dans  Morian   :   «   Quand  on 

I.  Don  (Jiiirhnlle,  l'iiris,  (îarnier,  1893,    ii'*  pnilic,  chap.  xviii,  p.  (j3. 

•1.  Florian,  Don  OnichoUe,  t.  111,  chap.  xxvjii,  p.  ■jo. 

3.  D(jn  (jiiirholle,  traduclion  Viardot,  2e  partie,  cliap.  xxxi,  p.  2i(). 

/|.  Ibiil.,  chap.  xxxiv,  p.  •j.l\h. 
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avoue  les  dettes  c'est  (ju  on  a  Noloiilé  de  payer;  jiroinetlre  et 
tenir,  c'est  tout  un  poui"  inoi;  je  ne  crains  pas  d'avancer  des 
gages;  et  l'on  n"a  qu'à  me  donner  languille,  l'on  verra  si  je 
sais  la  serrer  ' .  » 

De  même,  les  i-omances,  ou  sont  supprnnées,  ou  ne  iap[)el- 
lenl  en  lien  celles  de  Cervantes.  Sur  ce  point.  Marie-Joseph 
Ciiéniei"  loue  Florian  d  avon*  corrigé  son  modèle  :  «  Les  mor- 
ceaux de  poésie,  dit-il,  de  rancieime  version,  probablement  de 
celle  de  Filleau  de  Saint-Martin,  y  sont  rendus  avec  une 
extrême  négligence.  Florian,  dans  ces  mêmes  morceaux,  a 
montré  de  l'esprit  et  du  goût,  et  là,  s'il  abrège  le  texte,  il  est 
digne  d'éloges,  car  ces  complaintes  langoureuses  sont  trop 
longues  dans  l'original'-.  »  Chénier,  qui  avait  peut-être  raison 
de  son  temps,  a  toit  aujourd'hui,  la  première  qualité  d'une 
traduction  étant  l'exaclilude.  En  revanche,  il  a  pleinement  rai- 
son quand  il  ajoute  :  «  Par  malheur,  il  veut  aussi  raccourcir 
toutes  les  autres  parties  de  l'ouvrage;  or,  souvent,  ce  sont  les 
beautés  qu'il  abrège,  c'est  le  génie  qu'il  supprime,  et  ce  n'est 
point  là  de  la  précision.  11  attiédit  la  verve  de  Cervantes;  un 
comique  large  et  franc  devient  partout  mince  et  discret.  On  va 
jusqu'à  regretter  le  vieux  traducteur  qui  travestit  quelquefois, 
mais  qui,  du  moins,  ne  mutile  pas  son  modèle  en  voulant  le 
perfectionner''.  ))  Ce  jugement  est  définitif.  Dans  cette  lutte 
avec  le  rude  jouteur  qu'est  Cervantes,  Florian  est  toujours 
battu;  disons  mieux  :  il  évite  à  peu  près  toujours  le  corps  à 
corps.  Tout  ce  qui,  sans  parler  du  fond,  a  contribué  à  fane  de. 
Don  (Juic/tolle  une  œuvre  unique  dans  son  genre,  sa  plantu- 
reuse abondance,  son  relief  puissant,  sa  fanuliaiilé  expressive, 
son  naturel  si  franc,  Florian  le  masque,  le  gaze,  le  mutile,  le 
supprime.  Partout  ou  presque  partout  il  trahit  le  texte.  C'est 
payer  bien  cher  le  mérite  d'une  élégante  facilité  qui  lui  valnl' 

I.   (Eurres posthiuiK-s  de  Florian,  l.\\\.  Don  OuirhoKe,  partie  2,  ch.  \x\i, 


1)1).   101-102. 


2.  Tdhleini  liisloriqiiede  l'é/ai  et  des  progrès  de  la  Liltcratnre  franijaise, 
"^  depuis  lySi),  \yM'  I\I.-J.  de  Cliéiiier,  l*aris,  tJaudouin,  i8:ei,  i)|).  ^M-zX)-/. 

3.  Ihid.,  p.  -A')-,. 


ii.oiu  \\.    s  \    \  II'.    SUN    (Il  I  \  m 


(|iii-|(|iic  r.i\i'iii-;  ciir.  il  iipir--  .liiii  11  I  cl .  ^;i  I  r;i(l  iicl  h  pu  lil  mililicr 
ccllr  (II'  Killc.ill  (le  Siillll  \I.illlll'.  I  II  iilliic  lin'lllc.  |ill|S  liM'I. 
lui   iliiNdir  niiil--    hoii   (  hiiclinllr  l\.   I:i  iiiudi'-. 

Il  cil!  iKHii  cvcil^c  le  l:<'|'iI  (le  Sdii  ('|>(i(|iic  ;iil(|ilci  il  s  ;icc(im- 
llliii|;i:  Il  I  iiililh  iii'-  n;is  (iii  elle  ,i\;iil  |hi|I(''  ;iii\  lliic--  le-  ^ît'nr(/l~ 
niirs  {\r  |)clilli'.  (iiii  (Icpiii--  mil  hnn  |);iis-(';  l,;i  II;ii|m'.  i|iii  Ii'ii- 
tlillvjl  l'ii  177">  l^<''<  hnn:c  C.rsnrs  de  SiK'li  iiic.  i;i  |>|tcll:'  le  iiiol 
italien.  Irmliillorr.  Irtnhloi'c.  cl  (l(''cl;ii'c.  ce  (|iii  n  est  (|iic  ifla- 
li\(Mii('iil  \iai.  H  (111  il  il  \  a  (|iic  les  (''cin  aiii>^  sans  l'i'IIic  (|iii 
|)iii>>ciil   rli'c  \  ('•iilaltlciiiciil    liadiiils'   >i . 

(  )ii  piMil  (-\  |ili(|iici' ainsi  (|ii('  la  I  lad  ml  n  m  de  l'inniiii  ml  jinj 
oiiMicr  celle  de  l'illeaii  de  Sai  n  l-Mail  i  n .  (  iluMiier  en  |iiL:cail 
aiil  renieiil .  el  a\ee  laison;  liadnetion  |)()iir  liadiiel  khi  .  l'aînt'e 
\aul   mieux.  [)aree  (juClle  es!   plus  j)iè<  de  roiii^nial. 


III. 


Florian  élail  en  pii'-iiii  depuis  \in!^l-den\  pmrs.  (piahd  il 
écrivit  à  sou  auu  lioissv  d  Au<:las.  pdiir  lui  lacdiiler  les  en- 
constances  dans  lescpielles  d  a\ail  v\r  airèlt'  el  lui  l'auc  |)arl 
de  SCS  pi'ojels.  Le  hiondldii  de  sa  lellre  se  liouNC  dans  la  1  ir 
ih'  l'Ioi-Kin.  |)ar.lanHVel  :  n  l  n  ordre  du  (  ii»inil('' de  saliil  piiMie 
ma  l'ail  mettre  eu  arrestation  dans  la  maison  de  Porl-Liluc; 
j'y  suis  depuis  Aiiipt-deux  jours,  sans  compl(M-  les  loiiuues 
nuits  (pu  ne  diilèreul  des  jours  (pie  par  le  maïupie  de  lumière, 
sans  livres,  prescpie  sans  ])a|)ier,    an    milieu   de   six  cents  per- 

I.    (Kurrcs  de  Florian,  I.  I,  Vit'  de  l-'loridii,  |).  '.^-.i. 

y..  ()'e.sl  ce  ([ue  dit  aussi  ^^.  Henri  de  Bornior,  de  IWcadémie  friinraise,  d;ins 
le  discours  qu'il  pronon(;a  pour  l'iniuiniiralion  du  monument  Flori.-ni,  faile  dans 
la  ville  d'.Mais,  le  i'.6  se|)tend)re  iHqC»  :  u  II  a  contriliuti  chez  nous  à  populariser 
Cervantes  en  traduisant  Don  (Jnicholle.  »  Mé/noii-es  el  Complet  rendus  de  la 
Société  scienli /iijiie  et  /i/léraire  d'Aiais,  Alais,  IJraho,  i8(j8.  Anncie  i8f)l), 
t.  XXVil,  p.  5.J7. 

3.  Les  Douze  Césars,  traduils  du  lalin  de  Suétone,  avec  des  notes  et  des 
réllcxions,  par  -M.  de  La  Harpe.  Paris,  Lacomlie  cl  Didol  laine,  lue  l'avée,  j)rès 
du  (juai  des  .Auci'uslins,  1770.  Discours  préliminaire,  p.  \. 
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somics,  a|)|)('l;iiil  en  \;iiii  pour  me  secourir  1  iniaiiiiinlioii  ([iic 
j'avais  atilrcl'ols.  cl  ne  lroii\aiil  à  sa  place  (|ue  la  doulour  el 
l"al)altcRioiil.  .l'ai  pcjuilaul  voulu  travailler.  J'ai  conçu  le  plan 
d'un  ouvraire  cpie  je  crois  utile  à  la  morale  publique.  J'ai  chaulé 
clans  ma  prison  le  liéi-os  de  la  lil)erté.  Je  t'envoie  mon  |)re- 
mier  livre:  je  te  demande  de  le  juger*.  »  L'ouvrage,  cpii  com- 
])reu(l  cpiati'e  livres,  l'ut  écril  en  moins  de  six  semaines.  On 
voit  que.  chez  Florian.  le  métier  primait  tout,  et  que  sa  plume 
courait  toii)ours.  pisque  dans  la  ])i'ison. 

Cependant,  Guillaume  Tell  est  avant  tout  un(>  (euvre  de 
circonsLance,  et  l'impi-ession  de  tristesse  que  laisse  sa  lecture 
prouve  que.  si  l'ardeur  de  Florian  au  travail  ne  s'était  en  rien 
ralentie,  il  avait  surtout  pour  but  de  fléchir  ses  persécuteurs. 
Rien  de  gai.  rien  de  riant:  ramertnine  déborde.  Sous  l  émo- 
tion (]ui  l'étreint,  l'auteur  exagère  ses  procédés. 

Les  personnages,  pour  n'en  dire  qu'un  mot,  sont  aux  deux 
pôles  de  l'humanité.  Gudlamne,  c'est  Hercule.  «  Ses  bras 
pliaient,  rompaient  le  chêne  à  peine  entamé  par  la  hache,  ses 
épaules  le  poi'taient  en  entier  avec  son  branchage"-.  » 

Gessler,  son  repoussoir,  est  le  tyran  souillé  de  tous  les  cri- 
mes ;  (c  frémissant  au  nom  de  liberté  »  ;  il  se  jure  «  d'anéantir 
jusqu'à  ce  nom  »  ;  partout  «  le  voile  épais  du  malheur  l'ut 
étendu,  comme  un  crêpe  funèbre,  par  la  main  du  cr'uel 
Gessler  "*  » . 

La  vertu  d'Edmée  rivalise  avec  celle  des  anges  :  ((  Elle  était 
la  plus  chaste,  la  plus  belle  des  filles  d'Uii.  L'air  qui  vient 
avant  la  lumière  agiter  les  feudles  des  arbrisseaux,  la  source 
qui  filtre  du  roc,  et  dont  chaque  goutte  brillante  réfléchit  les 
premiers  rayons,  étaient  moins  purs  que  le  cœur  d'Edmée.  La 
paix,  la  douceur,  la  raison,  l'avaient  choisie  pour  son  sanc- 
tuaire. La  veitu.  qu'elle  possédait  sans  en  connaître  le  nom. 
était  pour  elle  l'existence  ^  » 


1.  (E livres  (If  Florian,  \.  I,  p.  08-89. 

2.  Œiinres posl/nirnes  de  Florian,  t.  IV.  Giiilhinme  Tell,  liv.  I,  p.  l2.^. 

3.  Ihid.,  p.   18;"). 

4.  lbi<l.,  p.  12O. 
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Si  (|r>  |)iM-^<  iiiii;iL;i'^  imiis  j)iis>(»iis  aux  idées,  nous  reiiiar- 
iiiK  iii^  (iiie  |iai  II  iiil  (Il  )i  II  me  la  itiiM  teeii  |)a  I  nui  de  plaire  an  (  !(iinil('>. 
I  II  siiiillle  aideiil  de  i(''|  )i  i  M  lea  II  IMI  le  cireiiledaiis  loiile  I  (eii\re. 
l'Iiinaii  di'liiile  par  une  apo^t  i(  iphc  \  t''li('iiieiile  u  aux  amis  de 
la  lilierle  11.  aux  n  ed'iirs  iiiauiiaiiiiiies  '  n  (im  sa\eiil  mouiir 
|i()ur  leur  mde|)eiidaiiee.  Au  li\re  |iremier.  il  luveelnc  cdulre 
les  r()is  (|ui  |)i)ursiii\ cul  <i  la  loi.  la  |iudeur.  Imiles  les  xcr- 
lus'-)).  J.es  discdurs  (|ue  jell  |)r( )ii( »iiee  au  li\re  III  ia|>|)elleiit 
ceux  des  t'Iults;  les  eiilauls  eiix-mèuics  soûl  jja^MH's  par  la 
iiolile  (dulaj,Mou.  Le  jcîuue  (îoiniul  a  làtnc  d  ini  lirulus;  il 
rouiiaîl  sou  cahM-liisme  i(''volulioiiuaire.  Au  chasseur  (pi  il  reii- 
coulre  el  cpii  lui  deiiiaiide  s  il  sail  ce  ([ue  si^niilie  la  vcrlii.  il 
i'cp((ud  :  M  i,a  craiiile  do  Dieu,  I  amour  (\vs  liiimaius,  el  la 
liaine  de  leurs  oppresseurs''.  » 

A  la  lin  du  livre  IV,  Guillaume  frace  les  principales  ligues 
(1  une  consliliilioii  d(''niocrali(pie  :  Après  la  liherlé,  nf)us  avons 
((  l'égalité,  (diaruie  pur  et  doux  des  cœui'S  républicains  »  :  xoici, 
enfin,  la  fraternité  :  a  l^)ur  moi,  dit  riuillaume,  citoYcns,  je 
ne  \eux,  je  ne  demande,  je  n'accepte  de  vous  rpie  le  nom  de 
voire  frère''.  ))  La  devise  est  complète. 

(Juaiil  au  slyle,  son  nioiudre  défaut  est  de  maïupier  de 
nalurel.  l^cs  métaphores  retentissantes  el  creuses,  la  fausse 
noblesse,  l'emphase  s'étalent  partout.  On  y  trouve  u  la  verge 
de  l'oppresseur  »,  <(  le  poids  des  fers  »,  a  la  verge  du  despo- 
tisme ».  «  la  soif  (l(>  1  indépendance  »  ;  a  les  ca?urs  hrùlenl 
pour  la  Iil)er!('  >> .  (îesslei-  ((  a  la  trancpiille  soif  du  sang  ))  ;  il 
veiil  ((  luellrc  enire  le  Irépas  et  lui  un  larire  lleuve  de  sant!^  ». 
Jamais  anieiir  ne  rellt'Ia  plus  lidèleiuent  les  défauts  de  son 
épo([ue.  La  [)eiir  dV-Ire  limide  le  poussa  aux  p)ires  audaces.  El 
malgré  ses  élans,  sa  passion  apparente,  sa  fougue  r(''\(»luliou- 
naire,  l'o'uvre  ne  |)ou\ail  èlrc  hoime.  ])arce  cpiClle  n  a\ail  ])as 
été  faite  lihremcnl. 


1.  Gdillaumt'   Trll,  liv.  I,  |i.  ni). 

2.  /bid.,  ji.   I  Ji . 

3.  /bùL,  liv.  Il,  |,.  iCi. 
/(.  IhiiL.  Ii\  .  I\  ,  p.  211. 
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Nous  avons  parlé  [Ans  liaiil  des  Nouvelles  de  Florian.  Il 
s'essaya  aussi  dans  le  eonle  cl  dans  la  poésie  fugilive.  Imi  i  7^7. 
il  publia  (jiialr(>  eoiiles  :  Le  Cheval  d'Espagne,  Le  Tmirlerean. 
La  Poule  de  Cau.r,  Le  C/iten  de  ehasse^.  Ils  découlent  tous  les 
quatre  de  la  nièiiie  iiispiialion,  oui  à  peu  près  la  même  lon- 
gueur, sonl  allég()ii(pies  pai'  le  fond,  légèi-emeul  salii'i(pics 
par  la  forme;  ils  se  resseniblenl  aussi  par  la  couiposilion,  car 
les  persoiuiages  :  cheval  d"Es])agiie,  lourlerean.  poule  de 
Gaux,  chieu  de  chasse,  après  avoir  vécu,  soit  par  vanilé.  soil 
par  plaisir,  d'une  vie  aventureuse,  reviennent  à  la  ualure  cl 
s'en  trouvent  bien.  Si  ce  n'était  leur  longueur  et  l'emploi  régu- 
lier du  vers  de  di\  syllabes,  on  les  prendrait  pour  des  fables. 
Car,  tout  en  exerçant  sa  verve  satirique,  Florian  cherche  sur- 
tout à  moraliser.  Dans  Le  Cheval  d'Espagne,  il  nous  montre 
les  vicissitudes  de  l'ambition,  qui  ne  tiouve  la  paix  que  dans 
la  médiocrité;  Le  Tourtereau  est  une  satire  contre  la  coquette- 
rie et  la  légèi-eté  des  mœurs  :  La  Poule  de  Caux  ridiculise  les 
préjugés  ou  les  erreurs  de  la  Fiance  et  des  pays  voisins  ;  cnhn, 
Le  Chien  de  ehasse  symbolise  Tagilation  de  l'amom- impuissant 
à  se  contenter,  et  qui  a  préféré  l'cvenir  à  son  premiei-  obp't. 
que  de  languir  dans  la  solitude.  De  tous  ces  contes,  le  plus 
faible  assurément  est  La  Poule  de  Caux.  M"""  de  Genlis  ciiti(pie 
le  langage  brutal  du  coq  anglais  qui  dit  à  la  poule  : 

Ecoute,  miss,  tu  vois  en  mol  ton  maître, 
Mais  tu  me  plais;  je  suis  sultan  ici. 
Et  je  veux  bien  dans  mon  sérail  l'admi^tie  ; 
Viens  donc  m'aimer,  je  le  l'ordonne  ainsi. 

La  poule  va  de  là  en  Allemagne;  elle  y  choisit  un  co(|  (pii, 
au  moment  de  l'épouser,   exige  d'elle  seize  quartiers  de   no- 

I.  Œuvres  de  Floi-idn,  t.  IV,  pp.  201-243. 
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nicssc.  |,:i  siijci  l'ii  l']>|).iL:iir.  I  ,;"i  iiii  ciki  dcvicnl  ;i  ii  h  >ii  iciix 
"li'llr.  iii;i|s.  \ii\;iiil  |i,i-scr  uni-  jhc  ;i  Id'il  li;ii::ii(l,  lc^  (|cii\ 
;i  II  II  M  lieux  >  iiii;i::fiicn  I  (iii  il  le  \;i  1rs  (Ii'Ih  uicit  à  I  I  iki  iii^il  n  m  . 
r.l  \l  '  ilf  <ii'iili'-  rmirliil  :  '1  II  ('--1  iiiiilili-  (I  iiiv|s|cr  Mir  le  ndi- 
I  illr  ilr  irllr  IhIhpii,  (l;ili-  JiKlllcIli'  |i"~  i  irr^i  )|  i  ii;i  Lies  lion  scillc- 
Illi'lll  ne  |i;irlriil  |iii|||l  \v  l;iii;^;iL:r  (|iii  ciuiviriil  ;"i  Inir  iilililic. 
Illiiis  (li-('iil  Cl  "ii-Li  iiiiiirii  I  1rs  cliDso  les  |)|iis  (  inni  )S('ts  à  Iciirs 
liHi'iirs.   à   leur  iii;iiiiric  (le  \  i\  rc  cl   ;"i    leur  iii'-l  liicl  ' .    >> 

l'inniiii  il  l;iil  une  i^iiinde  (|iiiiiil  ili'  de  pièces  liii^ilivcs.  Ii;i- 
iliicl  II  MIS.  Il  iiii;iiices,  pelils  \ers  en  n'Hiiii^e  à  d  iinlres  vers, 
iii;idni:;iii\ .  cic.  Les  unes  |);iiiireii  I  de  smi  \i\;iiil  cl  --e  Inm- 
\ciil  d;ins  le  loiiic  \|  de  ses  (tijirrcs:  les  iiiilres  ne  riircnl 
|ml)li(''es  (|ii  ;ij)rès  sa  luori  cl  liuiiiciil  dans  le  lonic  l\  de  ses 
()hjirrt's  jxtsiliuiiu's.  hieii  ne  dislliii:iic  ces  j)r()duclioiis  légères 
loiiihr'cs  de  sa  pliiiiic  an  hasard  de--  cirennslaiices  :  elles  ont  de 
la  \i\a(i[(''.  de  I  aisance  el  plalsenl  |iar  ecl  lieiircnx  mélange 
de  si'nlimenl  cl  d  ('sj)iil  (|u On  rclioiiNc  dans  les  fables  de  l'aii- 
leur:  leur  caraclèrc  conmnm.  c  csl  de  liiilr  parmi  trait  aiguisé 
axecsoin  cl  (|ui  durdinaire  \a  droil  an  liiil.  Le  |)liis  souvent, 
c  Csl  la  lunaiiLic  (|iii  es!  la  malière  de  ces  jolis  rieiis.  cl  nous 
avons  di'jà  \ii  (|ue  |-di.iian  l'Iail  cxpcrl  dans  larl  dillieile  de 
louer.  Senliiiieiilal  a\ec  lincssc.  il  esl  |)his  sounciiI  s|)irilncl 
;i\<'<'  malice;  (|iiclc|ncs  \  ei's  cliai'mauls  en  r<'ront  Toi;  c  est  le 
poiliiol  d  une  aclrice  de  la  (Comédie  llalieime. 


l'OHTH.vrr. 


^'|)lls  dcmaiiili'/.  ce  i|ui'  r'cst  (|uo  (,'ainille  : 
(Test  un  lutin  sons  les  (rails  île  rAijiniir. 
\'ivc,  scnsilile.  cl  nialii;nc  el  !.;entille. 
Allant,  venant  de  la  ville  à  la  cuur; 
'Irollaiit.  courant,  tournant  toutes  les  {.(iW's: 
(îaidaiit  la  sienne  et  liant  des  conquêtes 
(Ju'en  .son  chemin  elle  t'ait  chaque  jour. 
Lihre,  et  .sans  suite,  elle  a  pour  éipiipai;c 
.\  lira  il  s,  esprit  et  propos  enrhanteiu's  ; 


1.    .Ml'"-  ili-  (  leiiiis.   Ilrrhifi-  innriil.  I*;iris,  .MoiilanliiM-,   !f)o8,  pp.   io-i3. 
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Elle  paraît,  et  tout  lui  rend  liommag-e  ; 
In  petit  sar  compose  sou  hayaye; 
Va\  [\u  clin  (l'd'il  elle  vmel  tous  les  c<i'urs, 
Ferme  le  sac  et  poursuit  son  vovag'e'. 


11  nous  reste  à  dire  (juelqiios  mois  sur  les  Mcinoirc.s  <l'mi 
jeune  Esjmgnol  ci  sur  la  (lorrcspoiKhincc  de  Flor'utn. 

Les  Mémoires  (11111  jeune  E,y)(i(/nol  ont  comme  premier 
méiite  d  être  un  doeumenl  ])iogrii])lii(|ue  de  la  plus  uiande 
impoilance,  car  ils  nous  font  connaîlie  l  enlanee  et  la  pre- 
mière jeunesse  de  Florian  qui,  sans  le  soin  qu'il  a  eu  a  de  se 
peindre  »,  seraient  complètement  restées  dans  l'ombre.  De 
plus,  ces  Mémoires  forment  un  tableau  très  vivant  :  lenfance 
de  lauteur  passée  au  milieu  de  parents  qui  le  clioient,  sa  pre- 
mière éducation  en  pleine  nature,  ses  exploits  d'enfant  à  l'ima- 
fiination  ardente  et  plein  de  vie,  le  voyage  à  Fei-ney  avec  fêtes, 
plaisirs,  gâteries  du  grand-oncle,  les  débuts  de  l'adolescent 
comme  page  chez  le  duc  de  Penlhièvre,  son  séjour  à  Bapaume, 
tout  est  vivement  et  nettement  retracé;  les  fredaines,  prouesses 
militaires  ou  amoureuses  y  sont  confessées  avec  un  brin  de 
jactance  juvénile  tout  à  fait  naturelle,  et  complaisamment  énu- 
mérées,  sans  que  la  brodeiie  dénature  les  faits;  enfin,  l'ensem- 
ble fra*ppe  par  son  air  de  sincérité,  car  Florian  ne  se  llatte  pas; 
et  charme  aussi,  parce  que,  à  travers  les  emportements  dune 
jeunesse  qui  s'émancipe,  on  sent  chez  l'auteur  un  fond  excel- 
lent, et  que  sa  plume,  parfois  négligée,  est  toujours  alerte. 

I.  Œuvres pos/huines  de  Flofidii,  t.  IV,  pp.  32tj,   327. 
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1  i.dui  \ N .    >  \    \  Il  .    SON   ( H.i  \  lu;. 


M. 


I,;i  (  '.i)i-rcsji(iiiil(ini-i'  de  ilnruiii  ikhis  inuiilic  l;i  di  iiicciir  de  son 
(•oiiiiiiricc.  lii  solidih'  (le  -on  iiinilic.  s;i  Itotih'  cl.  pin-  ciicorc, 
|;i  niiltlt'  nn'o(rii|);il  ion  <li'  I  i;i  \  iiillcr  sans  rchulic  ;"i  I  irii  \  rc  coin- 
nicnct'c.   (les  (inalih-s  >(•   IronNciit    «Itjii    dans    Its    Icllics   adrcs- 

M'c-  à    \l.  cl  à  M lit'   l'io|^('r.  cl  (|iic  nous  a\oiis  aiial\sccs   plus 

liiinl  '  :     mais   elles    sont     ^àlc'cs     par    des    (h'iauls  cJKXjiiaiits    : 
la  pn'-leiillon,    1  a  llVlme.    la  sulil  ilili'. 

Il  n Cil  esl  lia-  de  iinMiie  de  sa  eoiTcspoiidanec  a\('('  lîoissy 
ilVnuias  cl  a\c('  \l""  ^\v  la  Hiiclie.  ipi  il  eoinplail  j)armi  ses 
ineillenis  amis.  Aussi  leur  (''(TiI-iI  d  ahoiidanec.  à  ed'ur  om\  cii, 
cl  ses  lellro  onl  loiit  le  cliainie  d  nue  eaiiserio  animée.  Il  leur 
Italie  l)ien  de  lin.  mais  Miilonl  comme  anleiir.  cl  d  se  horiie  à 
dire  ce  (|(i  il  sail  dcxoir  les  iiilérosser:  il  leur  parle  l)eaiieon|) 
plus  d  eii\-mènies  el  leiii-  proditiiie  la  loiianizc  non  pas  (jii  d 
la  considère  comme  une  poliiesse  cl  comme  une  iiécessilé  du 
l^ciire  épislolaire.  mais  j)arce  (pi  il  la  eroil  iiK-riléc.  cl  (juc 
d(»niicr.  ne  rùl-ce  cpic  des  ('do^iics,  est  ioiipiiir-  un  |)laisir  pour 
I  amilié. 

Ses  Icllrcs  à  M""  de  la  Hnelie  son!  parlicidièrcmcnl  inlc- 
rcssanlcs  à  ce  |)oml  d;  \iie.  L  amilM'  de  l'Iorian  pour  la  com- 
tesse a  la  feiN  ciir  (1  un  culte  :  d  es!  liciirciix  de  lui  parlei' d  elle, 
toujours  dClle.  ou  de  ses  parents,  ou  de  ses  amis,  el  s  il  se 
met  eu  Irais  de  slvic.  ce  n'est  (jue  jxtui'  parer  l'idole.  ï'ji 
dehors  de  ces  cas.  nul  souci  de  slvie:  d  laisse  alliM"  sa  ])liime 
homiemenl.  sansdoule  parce  (pi  il  pensai!,  comme  La  nruNÎ-re, 
(ni  ((  on  est  plus  sociahle  el  d  un  meilleur  commerce  |)ar  le 
co'ur  (pie  par  1  espril  -  ». 


1.  N'oir  1 1'"^  [i.-ii'lic,  clijiii.  ii,  pp.    iS-:^:^. 

2.  La  lii'uvcro    Cdi'ddcrcs,  cliiii).  r\ .  Du  ('.wiir 


TROISIÈME    PARTIE, 

Les  Fables. 


CHAPITRE  PRE^[][:i\. 


I.  La  Fable  ésopique  et  la  Fable  poétique.  —  II.  Idées  de 
Florian  sur  le  genre.  —  III.  Date  de  la  composition  des 
fables  de  Florian.  —  IV.  Principales  éditions.  —  V.  Les 
Sources.  —  VI.  L'Imitation.  Comment  Florian  imite. 


I. 


Quand  on  parle  de  la  fable,  il  faut  distinguer,  ear,  dans  son 
évolution,  le  genre  s'est  éloigné  de  plus  en  plus  de  sa  siniplicité 
primitive.  Il  comprend  deux  grandes  divisions  :  la  Table 
ésopique  et  la  fable  poétique.  Tame  a  très  bien  montré^ 
combien  la  première  est  sèclie,  monotone,  ennuyeuse,  tandis 
que  1  autre,  au  moins  telle  que  la  traitVée  La  Fontaine,  est 
ornée,  gaie  et  variée  comme  la  vie.  Semblables  par  la  struc- 
ture, puisqu'elles  se  composent  l'une  et  l'autre  d'un  récit  et 
d'une  ((  proposition  morale  »,  selon  le  mot  de  Lessing^,  elles 
diffèrent  par  le  but  et  par  les  moyens  enij^loyés  [joui- Fatteindre. 

1.  L'i  Fonidinc  el  ses  Fah/ps,  Paris,  Hachette;  3"  |)nrt.,  cliai).  m,  pp.  iif)- 
342. 

2.  Lessinif,  Disscrftcfions  sur  la  Fnfiff,  traduction  d'Aiiteliiiy,  Paris,  Pan- 
kouclvC,  17O4.   fjunfrirrnp  (lisscrfatinn,  \\.  2.")r). 
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ii.Kitiw.    -\    \ii.    >uN    (tj;i\ni 


I,  illir  cl  I  iiiili'i'  >r  |ii<  mn-ciil  i|  iii^lriiiic;  |;i  x'Cdiidr  xi'iil  iiii^si 
nliiiir.  |,;i  liihlc  t'^i  .pn  j  ur  ><•  hill  illir  icliIi'  sllicir  (le  iiict  mlri' 
lirirv  ciiiriit ,  Nf  id'ii'-c  Iniil  i  iii  ici  I  ici  1 1  ci  H  i  v  k  |('.|('.  coiiihk-  iimiIiIc 
et  Vil  11,11  le  |ilil>  ciiill'l  clicilllll  il  lii  •<  |il'(i|)i)Sll  11)11  llioi'iilr  >> . 
|)ill  iiiiKiiic  (le  lii  liiMc.  Telle  cv|  Li  iiiiiiiicrc  i|  l'isdjie;  IMièdie 
l'a  Cl  iiil  iiiiii'e  en  lii  iiK  1(1  iliiiii  I .  ciir  mi  |)I(''(  isk  m  c^t  >ii\  (Hiicii^e 
cl  (>iii('-e;  (lie/  le^  liM  idcilio.  Les>lliL:  >  c^l  liiil  le  i  c^tiiii  lii  tciir 
(je  lii  |»ii('\e|(''  (''S(  i|il(|iic.  Le  i^ciiic  iillisi  ciiIcikIii  iiii  rien  de 
Cdiiiniiiii  ii\ec  lit  |i(i(''sie,  j»ili>-(|iic  lii  |)i(isc  siillil  ii  le\|il('>^|()ll 
lihre  de  lii  peiisi'c.  liilidl^  (|iie  le  \eis  lin  nn|)(»se  neccssiincilien  I 
des  eiil  l'iiN  e-  :  il  dc\  le  ni  il  ne  de|iendiiiice  de  lit  iik  Xiile  cl  ci  iiiiine 
une  nu  nide  en  iicl  h  m  . 

Iiilll  iiiltre  es!  lii  liihle  |  ii  m'I  i(|  ne,  doiil  l.ii  l'Onliiine  est  le 
iiliis  illnstic  |-e|)r(''seiil;nil  et  |)(iiir  iiiiisi  dire  le  ci('';itenr.  Il 
^nlllrii.  jxmr  le  iiiiiiilrer.  de  rii|)|)eler  ce  (jiie  lont  le  iniuide 
sait  :  lin  récit  lon^  el  oiiié.  des  personnages  à  pli\  sidiumiic 
(lislincle.  un  diidoguo  rapide  el  varié,  plus  de  soiici  de  |)liiii'c 
(pic  d  inst  mil  ('.  un  slvic  d  une  soujilessc  inrinie.  xnilà  ce  tpi  On 
liiMixc  diiii^  lii  liilile  [)i)(''ti(pic  de  l.;i  l'\niliiiiie.  I.essini:  (lit  à  ee 
sujet  («  (Ici  anteur  cél('l)re  r(''iissil  i^i  liiirc  de  lit  laide  un 
pompon  poélicpie;  il])lul.  il  enclianla.  »  l']t  plus  loin  :  <(  Tims 
les  ornemenls  soûl  coulraircs  à  la  hrièxclé.  puis(pie  sans  eux 
la  lahle  serait  encore  plus  cniirle  :  donc  tons  les  ornements 
vont  contre  le  liut  de  lii  fidilc.  |)iirce  (|u  ils  l;i  prolongent 
unit  ilcnieiit  ' .   >> 

\  oïlii  deux  tliéorics  en  oj)|)osition .  Le  g(''nie  de  J>a  L'ontiiine 
il  inlroduil  si  tnoui])lialeiueiit  la  lahle  dans  la  poésie  quelle  v 
il  droit  de  cilé.  Sans  doule.  il  y  eul  a\anl  hn  Lcaueoup  de 
l'iilmli^les  en  \crs:  niiiis  d  v  en  cul  encore  plus  iiprC-s  lui; 
pres(pie  tous  ont  marelié  sur  ses  Iraecs'^.  l*lusieui"s  d  entre  eux 
auront  peut-être,  selon  1  expression  de  Lesslng.  airaihli  leur 
arc  en  \oiil;int  y  sculpter  une  chasse"';  mais,  malgré  sa  grande 


I.  I^cssiiii;-,  (juiihii-nv  (lisxcrldliun  :  Du  sti/h  i/cs  Fdhles,  pp.  20o-2(h, 
■2.  Fênelon  e.\cept(j.  .Mais  on  sait  ipi'il  prélcniit  la  prose  à  la  poésie, 
ii.  l^essing,  Fables,  Le  Possesseur  de  l'Ai'c  {lU,  i). 
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ant()i"ité,   malgré   la   hoaulc  de  ses   fables,  en  France,   c'est  la 
fable  poétique  ([iii  a  j)révala^ 


II. 


Florian  a  écrit  en  tète  de  son  recueil  une  sorte  de  préface, 
dans  laquelle  il  nnagnie  une  longue  conversation  avec  un 
vieillard  de  ses  amis,  afin  de  nous  dire  ce  qu'il  pense  de  la 
fable  et  de  présenter  en  même  temps  son  livie  au  pidjlic.  La 
conversation  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
Florian  étutlie  la  question  de  l'invention  et  énumère  les  princi- 
pales qualités  nécessaires  au  genre;  dans  la  seconde,  il  traite 
des  origines  de  la  fable.  L'ordre  inverse  était  plus  logique.  Sur 
la  question  des  origines,  Florian  se  rallie  à  la  tradition  générale 
qui  fait  venir  la  fal)le  d  Orient.  D'après  lui,  le  dogme  de  la 
métemjDsycliose  aujait  amené  tout  naturellement  le  peuple  qui 
y  croit,  c'est-à-dire  les  Indiens,  à  étudier  les  mœurs  des  ani- 
maux, et,  comme  conséquence,  à  leur  attribuer  un  langage  ; 
de  là  à  faire  d'eux  «  les  précepteurs  des  bumains"'  »  il  n'y  a 
qu'un  pas,  bientôt  franclii.  C'est  ainsi  que  Floiian  explique 
l'origine  de  la  fable. 

Pour  ce  qui  est  des  anciens  fabulistes,  il  suit  encore  la  tratli- 
lion  ;  il  confond  Esope  et  Lockmann.  Lockmann  et  Bidpaï, 
ce  qui  est  admissible  ;  mais  il  se  trompe  quand  il  nie  l'existence 
d  Esope,  car  elle  est  attestée  par  Hérodote^,  ainsi  que  sa  répu- 


1.  Les  fables  d'r^sopc  mises  en  ([uati'aiii  par  Benserade  (Paris,  (Jranioisy, 
1O78)  et  les  fables  moralisées  en  quatrains  par  Delacour  Danionville  (Paris, 
Ouillau,  1753)  ne  prouvent  rien  contre  la  fable  poétique  :  les  premières  ont  été 
faites  par  ordre  de  I^ouis  XIV;  les  autres,  qui  ont  la  prétention  de  résumer 
J^a  Fontaine,  sont  le  plus  souvent  prosaïques  et  médiocres. 

2.  Œuvres  de  Florian,  t.  IV.  De  la  Fable,  p.  20. 

3.  Rhodopis  était  originaire  de  Thrace,  esclave  d'iadmon,  conqiayne  d'escla- 
vage d'Ésope  le  fabuliste;  car  Esope  fut  aussi  esclave  d'Iadmon.  On  en  a  des 
preuves,  et  une  des  principales,  c'est  que  les  Delphicns  ayant  fait  demander 
plusieurs  fois  par  un  héraut,  suivant  les  ordres  de  l'oracle,  si  quel(pi'un  voulait 
venger  la  mort  d'Esope,  il  ne  se  présenta  (pi'un  petit-tils  d'Iadmon,  (|ui  portai 
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'j  I  n  iioiiivN.    >\    \ii:.    si>\    iHiNiu;. 

Iiilioii  <(  ((iininc  uni  r;il('iir  i\t'  liililrs  '  >> .  Il  >»■  lr'{im[ic  ciiciiic 
(iiiaiid  il  r;iiiL:i'  |);iriiii  les  l'iilxilislcs  laliiis  \|ililli(  niiiis  d  \\;[- 
liiiii«<.    (|iii   sdiil   i^rco. 

(  )ii  \()il  (iiir  l'M()i'i:iii  lie  se  |)i(|iic  m  d  rnidilinii  m  d  cxacli- 
liidi'  liisl()rl(|ii(-  :  il  m-  loiiclir  (|U(>  sii|icrlici('ll(MM('til  ;'i  I:i  (jiicslioii 
romitlcxf  des  (triLîiiK's  de  la  l'iihlc.  cl  ne  se  lail  |)as  d  illusion 
sur  I  iii'^ii  lli'^aiici'  cl  le  peu  de  c(tiisislaiice  de  ses  idi'es,  car  il 
iiiel  dans  la  Ixiiiclie  de  xiii  \ieillard  les  |)ai<)les  sui\aiilcs.  nui 
sdiil  eoiiune  un  a\eu  :  «  \  oici  mes  idées  sur  I  (Ui^dne  de  la 
l'ahlc  ;  je  ne  les  dis  j^iière  ([ii  à  mes  amis,  parce  (juil  n  v  a  [)as 
grand  iiiconNéuicnl  à  se  liomper  avec  eu\-  ». 

Fldiian  parle  cnsuile  des  qualilé.s  du  genre.  D'apiès  lui  l'in- 
vention est  cliose  secondaire.  Il  lappelle  à  ce  sujet  le  mot  de  La 
Bruvère:  a  Le  choix  des  pensées  est  invention  »,  et  l'exemple 
de  La  l''<iiilaine  :  «  Ce  genre  d  ouvrage,  se  fad-d  dire  par  le 
vieillaid,  est  peut-être  le  seul  où  les  poétiques  sont  à  peu  ])rès 
inutiles,  où  l'étude  n'ajoute  ])resf[ue  i"ien  au  talent,  où.  ])our  me 
sei\  ir  dinie  comparaison  qui  vous  apj)arlienl,  on  travaille  jiar 
une  espèce  d'instinct,  aussi  bien  que  l'hirondelle  bâtit  son  nid. 
ou  l)ien  aussi  mal  que  le  moineau  fait  le  sieii"^.  »  A\ant  Floriaii. 
\'oltaire  avait  écrit  :  u  11  y  a  dans  tous  les  arts  un  je  ne  sais 
quoi  qu'il  est  difficile  d'attraper.  Tous  les  philosophes  du 
monde,  fondus  ensemble,  n  auraient  pu  parvenir  à  doiuier 
LArmide  de  Ouinault,  ni  />r'.s'  Anhmnix  malades  de  la  Pesie, 
que  fit  La  Fontaine  sans  savoir  même  ce  qu  il  faisait.  Il  faut 
avouer  que,  dans  les  ouvrages  de  génie,  tout  est  l'ouvrage  de 
1  instinct.  Corneille  fit  la  scène  d'ïloiace  et  de  Curiace  comme 
un  oisciui  fait  son  ind,  à  cela  piès  qu  un  oiseau  fait  toujours 
bien,  et  (pi  il  nCu  est  pas  de  même  pour  nous  autres,  chétifs'*.  » 

le  Mième  nom  que  son  nieul.  ([{isloire  d'Hérodole,  traduclion  Ihiinbcrt,  I*aris, 
Garnier,  t.  I,  Eiilerpc,  liv.  II,  chap.  cxxxiv,  pp.  211-212.) 

r.  Œitrres  compW'tes  de  La  Fontaine,  édition  Louis  Moland,  Paris.  Garnier. 
ÏM  fable  ilnn'i  ranliffttitè,  p.  xxi\'. 

2.  Œw^re^  de  Flnrinn,  l.  IV,  De  hi  Fahlr,  p.    rij. 

S.  Ihid.,  p.  6. 

I\.  Œuvres  rnmplè'ex  de  Vidlaire.  Iniprinn^rie  de  la  Sociéti'  lillciaire  lypo. 
graptiifjue,  178.5,  t.  I.XII.  Lcllri"  /i  Diderot  du  20  avril  1773,  pp.  180-187. 
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Oji  le  voit,  ropinioii  (l(>  V'Ioiiaii  sur  1  iinciilioii  csl  loiil  à 
fait  cou  (orme  ii  la  tradition  classique,  autant  que  con  liane  à 
celle  des  fabidistes  du  dix-huitième  siècle,  plus  soucieux  d  in- 
venter qne  de  jajeunir  des  fictions  déjà  traitées. 

Quant  à  la  ihéoi'ie  de  l'instinct,  soiu'ce  nni(|uc  dinspnalions 
l)onnes  ou  même  mauvaises,  c  est  un  moyen  liahile  pour  cxpli- 
quei'  les  unes  et  excuser  les  autres,  mais  cette  lliéone  n  a  rien 
de  scientifique.  Voltaire,  qui  la  formulée  lui  aussi,  a  soin  de 
présupposer  le  génie  (pu.  d  après  Boileau. 

Ti'op  resserré  par  l'art,  sort  des  règles  prescrites. 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  limites'. 

Mais  ce  génie  lui-même,  malgré  les  libertés  que  lart  lui 
permet,  quand  c'est  ((  pour  rennoblir"-  »,  a  besoin  de  jègles, 
et  l'exemple  des  grands  écrivains  le  prouve  clairement  :  sans 
Boileau,  dont  la  gloire  est  d'avoir  régenté  le  Parnasse  et  de 
lui  avoir  donné  des  lois,  il  est  probable  que  La  Fontaine  eût 
fait  plus  de  contes  et  Molière  plus  de  farces  ;  à  plus  forte  raison 
les  règles  s'imposent-elles  aux  auteurs  de  second  ordre.  Sans 
doute,  leur  connaissance  n  a  jamais  suffi  pour  faire  ini  chef- 
d'œuvre,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  cpiuue  forte  disci- 
pline est  l'auxiliau-e  indispensable  du  talent  et  la  condition 
nécessaire  des  œuvres  destinées  à  durei'. 

Florian  passe  ensuite  à  la  définition  de  la  fable,  rappelle  la 
définition  généralement  acceptée  qu'elle  «  est  une  instruction 
déguisée  sous  l'allégorie  d'une  action  ».  critique  sur  certains 
points  celle  de  La  Motte  et  finit  par  se  rallier  à  celle  de  La 
Fontaine  : 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers 
Et  dont  la  scène  est  l'univers. 

{Le  Bûcheron  et  Mercure,  W ,  i). 


1.  Arl  poétique,  chaut  IV,  vers  79-80. 

2.  «  Il  y  a  des  haltiles  tlont  l'esprit  est  aussi  vaste  ([iio  l'arl  et  la  science  (ju'ils 
professent...;  ils  sortent  de  [l'art  pour  l'cnnoljlir.  »  (t.a  lîruyère,  Des  ouvrages 
de  l'esprit.) 
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r('cniiii;iiss;iiil  |i;il'  l.i  ipii'  Ir  cUMclri-c  c^vciilli'l  dr  I  ;i  |m  ili  )j_Ml('  est 
(l'rlrc  ((  (li;m);ili(|iii'  ».  (  i<'  piriiiirr  |i()iiil  |i.iv('\  |-|i)ii;iii  j)()ur- 
v;iiil  :  ((  Son  nit'iiiirr  sdiii  (du  lahiilislr  ).  sdii  hilciil  le  j)lus 
iit'i-fssiiirf  dml  r\ir  crliii  de  pciiid  ce  '  u.  (le  liilnil  h  ((iniprciid 
le  iiu'rilf  du  ^hlc  et  le  ^liiiid  ail  de  liiirc  des  \ci>  (|iii  soicnl 
liiii  |i  mis  de  la    poi'sic'    »  . 

\iii-i  hldiiaii.  a[)irs  axoir  iin'  la  iK'ccssih'  des  i-r^dcs.  en 
Iraci"  (|U('li|U('s-iiii('s  ;  mais  il  sciiihlc  iiidiii^  laiic  de  la  (rili(|iic 
pn^omirllc  (111  <'\|)li([ucr  F. a  l'\)Mlaiii('. 

A  |;i  lin,  cl  c'est  la  |)ailic  la  plus  onj^inalc  dr  son  iJiscoiii's 
siw  ht  Fiililc,  l'ionan  cxpnnic  (jiiclipics-inies  (\v  ses  idées; 
c'esl  roiniiH'  une  conlidcncc  d  aniciir  qui  livrei'ail  au  public 
le  secret  de  sou  art.  «  Ce  lalcnl  de  peindre  ne  sullirail  pas 
pour  le  genre  de  la  fahlc.  s'il  ne  se  li'ouvait  réuni  avec  celui 
de  couler  gaicnicnl.  ail  diriicilecl  peu  coinmnii:  car  la  gaieté 
que  j'entends  est  à  la  fois  celle  (Icî  l'esprit  et  celle  du  carac- 
tère. (Vest  ce  (Ion.  le  plus  désirable  sans  doute,  puiscju'il 
vient  toujours  de  1  innocence,  (pu  nous  fait  aimer  des  autres, 
parce  que  nous  pouvons  nous  aimer  nous-mêmes;  change  en 
plaisir  toutes  nos  actions,  et  s(»u\enl  Ions  nos  devoirs:  nous 
délivre,  sans  nous  donner  la  peine  de  1  attention,  d'une  fouie 
de  défauts  pénibles,  pour  nous  orner  de  mille  qualités  qui  ne 
coûtent  jamais  d'efforts.  iMilin  cette  gaieté,  selon  moi,  est  la 
véritable  philosophie,  qui  se  contente  de  peu  sans  savoir  que 
c'est  un  mérite,  supporte  avec  résignation  les  maux  inévitables 
de  la  vie  sans  avoir  besoin  de  se  dire  que  l'impatience  n'y  chan- 
gerait rien,  et  sait  encore  l'aire  le  bonheur  de  ceux  cjui  nous 
environnent,  du  seul  sii|)plt''nient  de  noli-e  pro[)ro  bonheur^.    » 

Cette  gaielé,  sur  laipielle  l'Monan  insiste,  convient  essen- 
tiellement à  la  fable:  K's  fabulistes  sont  d'accord  sur  ce  point, 
et  ceux  mêmes  dont  r(cuvre  garde  un  caractère  froid  et  dog- 
matique, comme  I^a  Motte,  en  ont  reconnu,  dans  leurs  préfaces, 
la  nécessité.   \  oici  ce  (piil  dit  à  propos  du  style  :  ((  Songeons 


i.  (Kiirres  df  F/ondri,  t.  IV',  /Je   /a  Fahle,  p.  i/j. 

2.  Ihiil.,  p.   1 .'). 

Z.  De  la  Fable,  p.  i."». 
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encore  à  animer  nos  récits  de  ce  qn'il  y  a  de  plus  liant  et  de 
plus  gracieux,  non  par  des  ornements  and)itieux,  mais  seu- 
lement par  des  peintuies  enjouées  et  amusantes^.  » 

A  la  dilïerence  de  La  Motte,  qui  s'en  est  tenu  au  précepte, 
Florian  a  su  y  joindre  l'exemple.  Iimocence,  sentiment  du 
devoir,  douce  philosophie  (pii  se  contente  de  peu  et  se  l'ait  nn 
plaisir  de  celui  des  autres,  gaieté,  tout  cela  se  retrouve  dans 
ses  fahles.  Il  suffit  d'en  rappeler  quelques-unes,  comme  La 
Brebis  et  le  Chien  (II,  m),  qui  nous  enseigne  qu' 

Il  vaut  encor  mieux 
Soufîrir  le  mal  que  de  le  faire; 

Le  Bonhomme  el  le  Trésor  (II,  iv)  où  Florian  vante 

Cette  aménilé  (jur  donne  l'innocence; 

Le  Grillon  (II,  xi)  qui  nous  fait  aimer  l'obscurité. 

Le  Savant  et  le  Fermier  (I\',  i)  où  se  trouve  ce  heau  vers  : 

Je  fais  souvent  du  bien  pour  avoir  du  plaisir; 

Le  Berger  et  le  Rossignol  (\.  i),  fable  adressée  à  l'abbé 
Delille,  et  où  on  lit  : 

Je  sais  que  l'immortalité 
Qui  t'est  déjà  promise  au  temple  de  Mémoire, 
T'est  moins  chère  que  la  gaîté  ; 

L'Aigle   et    le    Hibou   (V,    x\i)    adressée   à   Ducis  :  Florian  y 

félicite  son  ami  d'avoir 

Cette  paix 
Oue  l'innocence  donne  au  sai^e  ; 

et  enfin,  l'épilogue  : 

Que  faut-il  pour  le  bonheur? 
La  paix,  la  douce  paix  du  co'ur, 

I.  Fables  nouvelles.  Paris,  Dupuis,  iSiy,  Discours  sur  hi  F(ihlp,\^.  wvi. 


•>  I    I  1  |.(  )UI  \N  .     >  \     \  Il   .     SON     (  H.l    .  m.. 

I.c  (li'sii-  viiii  <|ii"i)ii  iiniis  niililie; 
Le  Ir.iv.iil  i|iii  suit  ('-Ioihimm- 
'Ions  les  llriiiiv  (Ir  iioUf  vie; 
Assez  (le  l)icii  polir  (Ml  (loimcr, 
l'',(  |i;is  ;issc/.  |i()iir  l'iiiic  ciivic. 

(^C's  nfi'ccnics  (iiic  ikhi--  \  ciioiis  (Ir  piircniiiir  iicloiiiiriil  |);is 
;'i  |)i(i|)i('iiiiiil  |»;iil('r  une  jx  M''li(|il(' :  h'Ioiiiiii  s  csl  Ikhim'  ;"i  I  fs- 
sciilicl  :  iiKils  les  clioscs  (|ii  il  dil  xnil  juslcs.  |);ii("('  (jii  elles  lui 
(iiil  (''II'-  sii^^u(''iées  par  la  leeliire  de  La  {''oiilaiiie.  son  p()«'lc 
favori,  (iii  il  n  a  ('ess('  de  se  proposera  liii-mtMiie  el  de  proposer 
aii\  aiilres  (•oiiiine  inod('le  :  el  s'il  apmle  (pielcpies  reinarcpics 
personnelles,  il  le  Tail  a\('e  diseiélion.  avant  ainsi  le  bon  ^^((ùl 
de  sCU'aeer  à  peu  j)rès  de\anl   le  inaîlre. 
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A  (pielle  t''[)0(pie  Flonan  conniiença-l-il  ses  laides!'  Il  esl 
iinpossilile.  croyons-nous,  de  fixer  ce  point  avec  une  pivcision 
absolue.  l'Moriaii  ii  a  i  leii  dit  de  fornud  sur  la  (pieslion  el  nous 
Il  axons  là-dessus  aucun  U'moignage  contemporain.  Cepen- 
daiil.  d  après  certains  ia])])r()cliemcnls,  d  apr('s  un  passage  de 
la  piéface  des  fables,  on  peut  aninner  qu'elles  lui  contèrent 
une  di/aiiie  danm'es  de  Iraxail.  \oii  |)as  (pi  il  y  tiavadiàl 
conslaniineni  :  nous  avons  vu  (pie  sa  cariu're  fui  1res  l'emplie, 
puis(pi  il  ne  [)assa  |)our  ainsi  dire  pas  vuie  année  sans  doinicr 
un  ou  ])Iusieurs  ouvi-ages;  mais  il  y  songeait  toujours,  et, 
dans  les  iiiler\ ailes  des  autres  ]iul)liealions.  il  rimait  une  nou- 
\elle  fable  (iiii  saptutait  aux  autres,  et  (|iii  ('tait  eoiniiie  un 
repos  dCsprit  a|)r('-s  la  suite  d  ellorts  nécessili's  par  un  ouvrage 
de  longue  baleine,  ici.  point  de  grandes  dillicultés  dans  la 
composition.  |)oint  de  belles  ordonnances  à  soutenir,  point 
d  intrigue  à  mener:  un  roiiian  liistorKjiie  comnienc(''  vous 
prend  et  ne  \oiis  làebe(pi'au  (b'nouement  ;  la  fable,  jeu  poéti- 
(pie  de  (jiielipies  lieiires  pour    une  j)bmie   facile,  s'aclièvc  sans 
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l'Iloil.  et  Ielra\ail  inh  rioiuj)!!  |)()iiira  èlie  repris  (Iciuaiii,  dans 
quelques  joui-s,  dans  (jiielques  semaines,  sans  que  Icruvrc 
perde  de  sa  valeur:  elle  gagnera  plutôt,  ayant  été  faite  en 
gaîté  et  dans  1  oubli  du  grand  ouvrage  aux  exigences  pressan- 
tes. Ainsi  le  recueil  a  grossi  petit  à  petit,  bénéficiant  d'une  cba- 
leur  intellectuelle  conslainnienl  entretenue  et  luMireusemenl 
rafraîcbie  par  quelques  lieures  de  repos. 

Deux  des  biograplies  de  Florian  rapportent  que  c'est  sur  le 
conseil  du  duc  de  Pentliièvre  qu'il  composa  des  fables. 
M.  Jauffret  écrit  à  ce  sujet  :  a  Essayez  de  faire  des  fables,  lui 
dit  un  jour  M.  de  Pentliièvre.  Florian  suivit  ce  conseil:  il  fil 
des  fables,  passa  plusieurs  années  avant  d'en  publier  aucune  et 
ne  les  mil  au  jour  que  trois  ou  qualre  ans  avant  sa  mort'.  » 
M.  Lorin  écrit  de  son  côté  :  a  C'est  le  duc  de  Pentliièvre  qui 
aurait  encouragé  Florian  dans  l'idée  de  composer  des  fables. 
Un  jour,  Florian  s'était  amusé  à  faire  une  fable  et  l'avait  lue 
au  prince.  Le  duc  de  Pentliièvre,  cliarmé,  lui  dit  :  «  Mon 
((  cher  Florian,  votre  apologue  est  parfaitement  réussi;  fai- 
((  les-eii  d'autres.  »  Florian  suivit  ce  conseil,  écrivit  des  fables 
mais  ne  les  mit  au  jour  que  quatre  années  avant  sa  mort"^.  » 
Les  deux  témoignages  concordent;  ils  concordent  aussi  dans 
l'erreur  sur  l'époque  de  la  publication. 

Ija  date  que  nous  recherchons  n'est  nulle  part.  On  peut 
cependant  s'en  rapprocher.  Ainsi  la  fable  L'Aigle  et  la  Colombe 
a  été  composée  avant  1780,  car  c'est  cette  année  que  mourut 
le  duc  d  Orléans,  et  la  fable  fait  allusion  à  ses  amours  avec; 
M""'  de  Montesson.  Celle  qui  a  pour  litre  La  Gloire  et  la  I  crtu 
fut  très  probablement  composée  avant  le  mois  de  septembre  de 
laniiée  1784,  époque  à  lacpielle  le  prince  Henri  \le  Prusse 
vint  rendre  visite  au  duc  de  Penlhièvre''.  Si  on  se  rappelle 
que  Florian  dit  lui-même  dans  sa  préface  que  son  ouvrage  lui 
a  ((  coûté  des  années  de  travail  »,  on  peut  aflirmer  que  c  est  très 

I.   (Eavres  de  Flnrinn,  t,  I,   Vie  di-  Floruin,  p.  3o. 
s/  2.  F.   Lorin,   Étiid'^s  li'térairfs  sur    Desporles,    Racin",  Florian;  Toih's, 
Deslys,  1895,  p.  i3«. 

3.  Voir  plus  liaul,  pp.  !\2-l\.'>. 


:n(»  ii.(iiii\N.    s\    \ii:.    SON    (ii:i\iti:. 

nroijaliltiiiiiil  ciilic  lySo  cl  17''^.^  (jnf  lluiiiiti  (•niimicnc;!  ses 
a|)<)I<)f;iif>.  Il  If"  ;i(ln\;i  en  I7|)'^-  '  i"'  |)lii;isc  d  une  Icllrcà 
M"""  (le  Lii  Ml  iclic,  cili-c  |)lii'-  liiiiil  '  et  (l;il('c  du  '.>•>.  s('j)tcill- 
I)it'  lyi)'.  iiiiiH  iiicf  (|iir  I  ()ii\r;i^r  Imiclic  i"i  sii  fin.  I  rois  soiiiai- 
lics  plus  IiikI.  il  |»iillr  à  son  ;iinic  de  ses  iipoldj^iics  ((  à  demi 
iiii])rini<''s -'  )) .  Ils  paniicnl  donc  dall^  les  dcrnici'-  |oiirsd  oclohrc 
»iii  daii^  Ifx  nicinicis  |oiiis  du  mois  de  ii(»\ciiiluc  de  I  an- 
m'c  I  ~\y.>.. 
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[>a  |)ri'mirie  édition,  pul)litM'  cliez  1*.  lJid(jl  1  aîiH'  en  \~\Y>., 
coiilonail  100  fables  cl  l'épilogue,  en  5  livres  :  '>.\  |)oiir  le  r% 
i()  pour  il'  'V  ;  le  .')' ,  le  V  cl  le  ")"  en  com|)rcnaiciil  :>.()  cliaciiii. 
non  compris  l'épilogue.  Les  principales  éditions  snivanles, 
celle  de  Diifarl(i8o3)  elde  Briand  (  1810),  contenaient  le  même 
nombre  de  fables.  Une  antre  édition  in-i8,  |)ul)liée  cbez  Lc- 
loiijX,  libraire.  Palais-Uoyal  (18^2),  en  coiitenail  10  iiit'dilcs; 
au  livre  I,  L'Enfant  et  le  Dattier,  xxii  :  au  livre  II.  l.c  ilhat  et 
le  Moineau,  x\  ;  Le  Roi  de  Perse.  \\i;  Le  Liiiol .  wii;  au 
livre  III,  Le  Perroquet  confiant,  \x;  L'Aigle  et  la  (lolonihe.  \\\  : 
Le  Lion  et  le  Léopard,  xxii;  an  livre  H  ,  ]^e  Coq  fanfaron .  wii: 
au  livre  \  ,  L'Aigle  et  le  Hibou,  xxi,  cl  Le  Poisson  volant,  xxn. 

L'édition  P.-J.  Gayet,  rue  Dan])liiiie,  no  (1828),  contenait 
2  fables  inédites  :  Les  Deux  Sœurs  ou  la  Gloire  et  la  1  ertu. 
livre  \,  xxni.  et  L'Aigle  et  la  Fourmi,  h  M.  Hérivaux.  en  lui 
envoyant  ses  fables,  livre  \,  xxiv. 

Ces  additions  successives  portaient  le  nombre  des  fables 
à  112.  non  compris  l'épilogue.  Le  même  nonibie  se  retrouve 
dans  l'édition  Masson  et  \onet,  Paris,  1828,  i.\,  rue  Haute- 
feuille:  l'édition  Renouard  (1820)  n'en  compte  que  iio,  sans 
l'cpiloLMie:  l'édition  Ménard  (i838)  comprend  2  fables  inédiles 
ajoutt'-es  au    livre   \    :    Le    Mulet  et   le    Tournehrochc.  xxv  ;    La 

1 .  Voir  p.  .")('». 

2.  Lettres  à  .l/'"e  de  hi  Jiriclie,  lO  octobre  1792. 
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F(iurelt<\  \\\\.  au  lolal  i  i 'i .  sans  rr|)il(>mi('.  ]']iiliii,  M.  Jaul"- 
IVcl.  1  aulciir  de  cette  deinière  édiliOii,  cl  <[ui  a  ('c-rit  aussi 
.S  volumes  de  Lettres  sur  Les  Fabulistes^  signale  'A  fables 
nouvelles,  qu'il  publie  comme  inédites,  et  dont  une,  la  seconde, 
devait  paraître  dans  son  édition  :  La  Sauge  et  le  Thé,  Le 
Mulet  et  le  Tournebroche,  La  Caille  et  lu  Perdrix. 

Ces  fables  diverses,  trouvées  dans  les  papiers  de  Florian  et 
insérées  dans  les  éditions  successives  avaient  été  écartées  de 
l'édition  originale,  peut-èlre  parce  cpie  Klorian  ne  les  Irouvail 
pas  assez  parfaites  et  qu'il  se  proposait  de  les  retouclier  pour 
les  rendre  dignes  des  autres.  C'est  l'opinion  qu'exprime  l'édi- 
teur Maurice  Bauclie  dans  une  note  de  son  édition  illustrée 
parue  en  1908-  Ce  scrupule  ferait  lionneur  à  la  probité  lil- 
térau'c  de  F'iorian  ;  mais,  oulre  que  ces  fables  parues  posté- 
rieurement ne  sont  mdlement  inférieures  aux  autres,  nous 
croyons  que,  si  elles  ne  figuient  pas  dans  les  premières  éditions, 
c'est  qu'elles  ont  été,  pour  la  plupart-^,  écrites  entre  la  fin  de 
l'année  179;^  et  la  mort  de  l'auteur,  et  qu'elles  étaient  destinées 
à  prendre  place  dans  un  second  recueil,  car  il  est  certain  que 
Florian,  mis  en  goût  par  le  succès  que  devait  avoir  son  livre, 
aurait  continué  à  éciire  dans  ce  genre;  et  peut-être,  aussi  heu- 
reux que  le  fut  La  Fontame  dans  son  second  recueil  paru 
en  1678,  aurait-il  composé  des  fables  supérieures  aux  pre- 
mières. 

V. 

Voici,  d'après  l'ordie  suivi  dans  l'édition  Alénard.  l  énumé- 
ration,  li\  le  par  livre,  des  fables  de  Florian  qui  contiennent 
des  imitations  ou  des  emprunts  ou  simplement  des  analogies; 
nous  indiquons  en  legard  le  nom  de  l'auteur  et  le  titi"c  de  la 
fable  qui  a  servi  de  modèle  ou  qui  a  pu  en  servir,  ou  qui  sim- 

1.  Lettres  sur  /es  fabulistes.  Paris, Pichon-Béchet,  quaitlesAugustins,  1827, 
t.  III,  lettre  CXXII,  pp.  196-201. 

2.  Librairie  Moderne,  Alaurice  Bauclie,  Paris,  i,  rue  de  la  Trinité. 

3.  Nous  exceptons  la  fable  La  Gloire  et  la  Vertu,  écrile  très  probablement, 
comme  nous  l'avons  dit  à  la  pa^e  2i5,  en  1784. 
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III  Mil  \  N  .    s  \    \  ii:.    s(»N    (  H  1  \  i;i: 


|ilt'iiit'iil .    |i;ir  >a   rcsx'iiililaiicr,    piiil  (IdiiiuT   litii  à   un   rappin- 
( ' 1 1 ( - 1  11 r  1 1 1    : 

Li\iti:    I. 

F.ililes. 

\.   I.a  F,il)li-  rt  la    Vrrilr I.iclilwclir,     L'Oiiq iiii-    ilc    hi     l'',ihh- 

(I,    H). 

Dornt,  l.d  Fdhir  vl  ht    Vi'-rllê{\,  i). 
H.'irlic,  AliiuiiKirli  <lrx  Miisi's,  1770  : 

l>'oritciiii'  (les  l'^lilcs. 
Fdhiicr    fruiirais     tir    /.<>// in,     1771 
(liv.  \'III,  |>[i.  22/j-:i25). 

1\'.  /.fs  /Ji-ii.r  \'()i/(t(/f'nrs Mso|)e,  Les  Voi/dgeurs,  ÉtI.  Coray,  b3. 

\'.  Lrs  Si-rnis  cl  le  ('.liiirthiiuiiicrcf  .  .         I  )ii(i'i'cc;tii,  L'A  (//ir-i/ii  /loiiiri  /xtr  une 

<'.lii''ri'c  (11). 

Nil.  Lu  (](trjic  ri  1rs  (lurpiUDiis \a\  V\n\\n\nc,  L'  H  iroml  ri  I  r  ri  I  rs  l'rlit^ 

(Jisrdii.r  (I.  vin). 
lioisanJ,  L'AhuirlIr  ri  ses  I^elils  |I, 

xn). 
Ducerceau,  Le  Rdl  el  le  Raton  (m). 

\I1I.  Le  Cdiije Le  Roi  de  Perse  (recueil  de  fal)les  de 

M.  C.-C.  Lahaye,  17O7;  Fahlier  de 
Lollin,  II,  xn). 

IX,  L(i  Morl Gay,  La  Cour  de  la  MorI  (ire  partie, 

XLVl). 

Desbillons,   Mors   el  ejns  Minislrtte 

(XIII,  ,x). 
Nivernais,  I^r  Pcildis  de  la  Mort  (IV, 

m). 

X.  Les  De/i.v  Jardiniers La  Fontaine,  Le  (iliimlrt  la  Cilmuille 

(IX,  .v). 

XIII.  Iji  CfKfiirllr  ri  t'Ahrillr (îay,  La  Demoiselle  el  l' Abeille  (yvc- 

iniôre  partie,  vin). 

Xl\  .  L' Elrplianl  hlanc Hiillnn,  Histoire  nulnrelle ;  Animaux 

saiiiuiges  ;  V  Eléphant . 

W .  Le  Lierre  et  le  Thi/ni liiailc,  [ji  Pariétaire  el  le  Thi/m  (x). 

X\"I.  Le  Chat  el  la  Lunette Uiclier,  Le  Rat  et  la  Lunette  (II,  xx). 

\\\\.  LeJeune  Homme  et  le  Vieillard  (iellert.  Le  Jeune  hom/ne  el  le  Vieil- 
lard (III,  xxxvii),  traduit  i^ar  l?ou- 
lanyer  de  Hivery  (I,  vu). 

.WIII.  A'/  7'an/)e  ri  les  Lapins Iriartc,  La  Taupe  el  r/ueh/iies  autres 

animau.r  (lix). 

.\.\.  L'Arruf/lr  el  le  l'ar<d i/l ii/iir .  .  .        IriartC,  Les  Quatre  Estropiés  (xlv). 

(«eliert.  L'Aveugle  et  le  Parai iftinue 

(I,    XVI). 

Desbillons,  Uomines  duo,  cœcus  aller, 
aller  claudus  (.\l,  xix). 

Dardenne,  L'Aveugle  et  le  Boiteu.v 
(xxm). 
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LiMu:    II. 

\.  L<i  Mère,  r Eiifinil  et  h's  Saricjiics.       Le   Loir   d'Amérique   et   la    Tortue 

(Fables  nouvelles,  morales  et  philo- 
sophiques, Paris,  Duchesne,   lyGf)). 

II.  Le   Vieu.r-  Arhrr  et  h  Jardinier  .        V.<.o\w,LeJiirdinierell'Arbre{c\.\\u\, 

VA.  Coray). 

III.  L(i  Brehis  et  le  Chien Li'ssiiiij;- ,   Jupiter  et    la   Br-ehis    (II, 

x\ni). 

Dorât,  La  Bonne  Brebis  (III,  i.\). 

lioisart,  Jupiter  et  la  Brebis  {\inc\c\o- 
pétlie  poétique,   Pai-is.  Ferra,   1819, 
l.  XII,  pp.  200  et  201  ). 
I\'.  Le  Bonho/nme  et  te  Trésor La  Fontaine,  Le  Savetier  e!  le  Finan- 
cier (VIII,  II). 

VI.  Le  BourreuH  et  le  Corbeau    ....        Lichtwehr,  Philis  et  VOiseau  (I,  iv). 

Desbillons,   Pica   et  Acanlhis  (VIII, 

XVII). 

Richer,  La  Pie  et  le  Pinson  (II,  vxii). 

VII.  Le  Singe  qui  montre  la  Lanterne 

magique Iriarte,    Le  Singe    et   le    Joueur   de 

Marionnettes  (vi). 

IX.  Les  Deu.v  Chats Gellert,  Les  Deux  Chiens  (I,  xxxix). 

Lichtwehr,   Le   Chien  de  chasse  (II, 

VIII). 

La  Fontaine,  Le  Loupet  le  Chien  {\,\]. 
Richer,  Les  Deux  Chiens  (II,  11). 

X.  Le  Chenal  et  le  Poulain Desbillons,  Equuleus  etequus  (V,  ix). 

Nivernais,    La    Cavale    et  son    Petit 
(IX,  IV). 

XL  Le  Grillon La  Motte,  Les  Deux  Lézards  (I,  xii). 

Desbillons,  Mus  et  Talpa  (X,  xx).. 
Nivernais,    Les    Grenouilles    et    les 
Boseaux-{\\\\,  xvi). 

XII.  Le  Château  de  Cartes Gellert,    Le    Château    de    Cartes  (I, 

xxvii),  traduit  par  Boulanger  de 
Rivery  (II,  i). 

XIII.  Le  Phéni.r Lessing-  Le  Phéni.r  (I,  xiii). 

Nivernais  Le  Phénix  (V,  i). 

XV.  L" Education  du  Lion Ridpaï,  Contes  et  Fables,   traduction 

commencée  par  M.  Galland,  conti- 
nuée et  finie  par  M.  Cardonne. 
Paris,  1778,  3  vol.  Le  Jeune  Léo- 
pard (t.  I,  p.  107). 

Fénelon,  L'Assemblée  des  Animaux 
pour  choisir  un  roi  (xxviii). 

Gay,  Le  Lion,  le  Tigre  et  le   Voga- 
geur    (ire  partie,  i). 


'>.:>.o  ii.Diuw.    >\    \ii:.    SUN    (h:i  vni:. 

\\I.     /.!■     fhmsriir    </,-    C, ,/;/,■    ,-l     h- 

K.ihtmirr Iriai-lc,   Le   l),insrur  (h-  Cunli-   l'I  son 

Mniln-  (\.\). 
WII.    /,'/    .Ifiim-    l'iiiilr   ri    h-    Virii.r 

liriiiliil rii.'ilrr.     I.i'    Milnit    ri    1rs     Cdlarillrs 

(II,   \  \  \  1 1 1 ) . 
\\\\\.   l.rs  Itrii.i-  l'risdiis I.iclil wclir.     I.rs     l)rii.r    Ennilrs     du 

l'rrnll  (II,   V). 

XIX.  Mi/snil l'jjitoii,  l'rold'inriis  (cliap.  xxvm). 

W.  I.r  I'.IkiI  ri  Ir  Moiiiriiii (iros,  L<iii  (îdl,  ri  loii  l'iissi'roiin  (vi). 

XXI.   /.'■  /^^/  <lr  l'rrsr S;i;i(li,   Lr  (juirlisdii . 

\a'  Hiiill\ ,  L<'  lioi  (If  l'risr  ri  lr  Coui- 

listi/i  (  \'I,  Il  ). 

L.VIU-      III. 

1.  /,rs  Stnijrs  ri  lr  I  ropitni. .Mjiriclly,  L'A iii-rs-ini<li  (1rs  oisrdii.i-, 

citée    par    .laiillrrt,    Ij'ltcrs    sur  1rs 
fdhnlislrs  (t.    111,    |)[i.    I .")!')-! .").")  I. 
m.  Lr  S.iiiijlirr  ri  1rs  /{i)ssi/j/iii/s .  .  .         Hiclicr,    Ac    Car/inii,    1rs  L'.lnnruran.r 

el  le  /{('/tard  (III,  xi). 
Desbillons,    Porciis   el   Sliirni   (\'1II, 

XVIIl). 

\'.  Le  lidssiijiiid  ri  lr  Pu, tu. IJoisarcI,  Le  Paon  el  le  Rossigiujl  (II, 

v>). 
(ilcini,  La  Huppe  et  le  liossKjnol  (1, 

xxi)   et  Les  Deii.v  Anes,  la  //up/)e 

el  l'Oie  (II,  xx). 
Lf   Bailly,  Le  Paon  ri  lr  /{ossit/nol 

(III,  m),  édil.  178/1. 

\l.  llrrrnlr  dit  Ciri IMièdrc,  Hercule  et  Plulus  (IV,  x). 

Lcssing,  Hercule  (11,  11). 

Houlancfer  de  Rivery,   Hercule  reçu 

parmi  les  dieu.r  (I,  xviii). 
MoisarJ,  Hercule  el  Plulus  (VI,  xi), 

•^'*''-  '777- 
\'II.  Le  Lierre,  ses  Amis  el  les  Deu.r 

Clirrreuils (i;iy,   Le  Lierre  el  ses  Amis,   Vf  par- 
lie  (XLVI). 

iX.  /,'•  Uni    1  Ifiltoiisr .Marc-Antoine  Juilicn,  L'Astronome  et 

le  Mendiant  {Mercure,  août  1770), 
et  Fablier  île  Loi  in  (XII,  11). 
XI.     Le    Derris,    la    Corneille    el    le 

Faucon Hidpaï,    traduction    (ialiand    et    Car- 

lionue,  l'aris,  1778,  Le  Derviche  el 
la  Petite  Cornrillr  (t.   I,    p.  207  cl 
suiv.). 
La  Motte,  Le  Corheau  et  le  Faucon 

(II,    .XV.). 
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XII.  Les  Enfdula  et  les  Perdrenu.v. .        \a\  Motte,  Les  GreiiDiiilles  el  les  En- 

f(inls  (V,  m). 
I)(!sl)ill()ns,  Pneri  et  lUnuie  (H,  xl). 
Nivcrrijiis,  A'-.v  Polissons  et  les  Gre- 

ntmilles  (III,  wii). 

XIII.  L'Hermine,  le  Castor  et  le  Stin- 

fflier Boisard,  Le  Citerai,  le  Ii<rnJ\  le  Mon- 

ton  et  l'Ane  (II,  x\),  (-(lit.  1777. 

XIV.  La  Balance  de  Minas Aiihei'l,  Lr  JiKjenieiil tle  Minos  (VI,  i). 

XV.  Le  lienaril  qui  prêche.. (îay,    Le  Henanl  niunratil  ii«    p.irlie 

(.\xvin). 
La    Motte,    Le    Renard    L'rédicalenr 

(V,  „■). 
Desliiiions,     Pupas    /iliiim     eriidiens 

(II,    XVI). 

XVI.  Le  Paon,  les  Deiir  Oisons  el  le 

Plongeon (iay,  Le  Paon,  le  ^.'oy  d'Inde  et  l'Oie 

ii'c  partie  (xi). 
Boisard,  La   Cotondie  et  la  Pie  (U', 
viii),  édit.  1777. 
XVIII.  Le  Parricide Plular(]ue,  Sur  les  Babillards. 

XXI.  L'Aigle  et  la.  Colombe lioisard,   Œuvres  morales,  fraduites 

par  Amyol,  Paris,  chez  Jacques  du 
Puvs,  1 57()  ;  Du  trop  [parler,  p.  iWi  ; 
U Aigle  et  la  h'auvette  (VI,  xxix). 

XXII.  Le  Lion  et  le  Léopard Nivernais,  Les  Deuj;  Aigles  (IX,  vi). 


Livre  1\  . 

I.  Le  Savant  et  le  Fermier Gay,    Le    Berger    et    le    Philosophe 

(introduction). 
Grozelier,  Le  Philosophe  et  le  Berger 
(IV,  11),  recueil  de  1760, 

II.  L'Ecureuil,  le  Chien  el  le  Renard       La   Fontaine,   Le   Coq  et  le  Renard 

(H,  XV). 
Lichlwehr,  Le  Renard  et  l'Écureuil 

(III,    XIV). 

Lebrun,   Le  Tigre  el  la  Chèvre  (III, 

XX). 

Boisard,  L'Ecureuil  et  le  Renard  (V, 
xiv). 

III.  Le  Perroquet Iriarte,  Le  Chardonneret  et  le  Cygne 

(xvii). 
La  Motte,  Le  Jfoqueu/-  (I,  vi). 

IV.  L'Habit  d'Arlequin La  Motte,  Le  Caméléon  (II,  ix). 

VI.  La  Vipère  et  la  Sangsue Iriarte,     La    Vipère    et    la    Sangsue 

(i.xvii). 
Dcsbillons,  .4  nguilla  et  A  nguis  (XI,  i  ) . 


•j.'i'A  iioitiw.    >\    \ir.    s<>\    (Hi  \  m;. 

\  Il     /.'•  l'iifhd  ri  II'  Drt-i'is (Ipos.   I.aii  f)i/'i<is  ri  h, il  liiiiiid    Visir 

(  Ml). 

\  III     /.'■  I.iiliniirrnr  ilr  l'.iislillr I  „i    l'diil.iiiH',   l.r    l'<ii/siiii    iln    Diiimlir 

(  \  I ,   \  1 1  ) . 
l.\.   lu  Fdiirrllr  ri  Ir  HdssI i/iiiil Iri.iilc,  L'iliirs,  Ir  Siii'/r  ri  Ir  ('nrlinti 

(mi). 
X.   /.'.[l'iirr  ri  snn  h'ils I  )csliilloris,  Aiuiriis  ri  rjiis  Jl  liiis   (\  . 

\l.    /.■■  l'.iiiirli::iin  ri   l*ni'r.- (i.iy,    |i''  |i;irlii'  (vwii). 

Ml.  /.  /  (liii'iiuii.  Ir  Sim/r  ri  lu  .\i,:.i-        \\\v\\ri\   L'-s   Dni.r  Eiifiinla  (IN',    xi). 

I  )i;sl)ill(iiis,  Sliiiid  ri  Xii.r  (\',  .wiii). 

I)("sl)ill(jiis,  l'nrri  iliin  (\'I,  .\.\i). 

Mil     /(•  L'iniii  ri  h  San-rllr L;i   l''(iiil;iiiic,   Lrs  Itrii.r  l'i<jr(,iis   (l\. 

")• 
I-,i  l'diit.iiiir,  Lr  ('.ni-heiiii,  lu  (l(i:rllr, 

la   Tnrtiir  ri  Ir  liai  (XH,  xv). 
\l\  .  l'an  ri  lu  Forhrr' {\;\\ ,    l'un    ri   lu    Fmliinr^    :>.<'■     y.wùr 

(xiv). 
W.   A'  l'iiihxniili  '  ri  Ir  Chul-lIiluiil        (J;iy,  A"  flih'iil  ri  Ir  h'rrinirr,  M''  |i;rr- 

tic   (xl). 

.W'I.   /,''.s-  Drii.r  Cliulirrs l'Iirilic,   Lm  Drii.r  C.liuiirrs  (V,  i). 

Wll.  Lrs  C/iuls  ri  Ir':  /{uls La  Foiilaiiir,  Lr  Cliul  ri  Ir  ririi.r  liul 

(III.  XVIII). 
XIX.   Lrs  Drii.r  l'ui/suns  ri  Ir  .Xiiui/r        Iri.iiic,  Lrs  Drii.r  Lujnns  (xil. 
X.\.  Dnii  < HiirltnHr l'ioriaii.  Ii'aihict imi  de  iJun  Ijiiicliollr 

((.I,  p.   li".;  I.  III,  ]..  28.j]. 
XXII.   Lf  ('.(l'i  f.iiif'urun Iilaric,  Le  L'urliel,  Ir  Cnt/  ri  Ir  ririi.r 

Ci,!!  (xi.vi). 
Gros,  Lon  l'oiilus  rs/ilii/iiussa  (ix). 
Nivernais,  Le  Cor/  (Irpluiné  [l,  iv). 
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I.  /.''  Ilrr(jrr  ri  Ir  liassit/nol Lossiiii^',    Le  Berger  et   le    /{ossif/nul 

(III,  x.tx). 
W'illcriiaiii  (I'.M)ancoiut,  Le  liûrhiu-nii 
el  le  liiissifjiiol  (111,  ix). 

II.  Les  iJen.r  Liuiis Hitisard,   Les  Deu,c  Coqs   et   le  Coif 

il' Inde  (VIII,  xvii). 
Nivernais,  Ij's  Deux  Coqs  el  le  Din- 
iloii  (III,  xviu). 

III.  Le  /'i-orrs  (1rs  iJi'ii.r  Hriiurds .  .  .        D'après    Tisias,    cilé    par    Sciifiiolios, 

Hisluirr  dr  lu  Grèce  aiieienne , 
cha|).  w  m,  }>.  SSi». 

\\.  I.i  Cul'i/ii/jr  el  son  .\'i)iir/-issnn  ..        l'.idpaï, /,e  \'uiiloiir  et  te Jeiinr  FuiKon 

(t.  I,  |t.   1  H)  cl  suiv.). 

\ .  L'Ane  rt  1(1  Fliilr Iriart  •,  L'AiirjuiianI  de  lu Jlûte (v\ii  . 
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VI.  Le  Pai/snn  et  ht  Rioière Horace,  Épitres  (liv.  I,  cpîl.  ii,  vers  [\2 

43). 
|{ari)(',  Le  Pai/san  et  (a  LUvière  (VI, 

IX). 

De  Launoy,  Le  Pai/san  et  la  Rivière 

(VI). 

Nivernais,  Le  Sot  et  le  Sage  (VI,  vi). 

VII.  Jupiter  et  Minas Nivernais,  La   Vern/eance  de  Jupiter 

(VIII,  xii). 
\X.  Le  Léojtard  et  l'Ecureuil Liclitwelir,    Le    Chut-IIuant   et    l'A- 
louette (I,  xxx). 

X.  Le  Prêtre  de  Jupiter Ksope,   Le  Père  et  ses  Filles  (cci.xv). 

Lucien  Icarornênippe  (cliii|i.  xxv). 
Aubert,  L<i   Pluie  et  le  fieaii   7'e/ii/is 
_(V,  m). 
Xi.  Le.  Cro-}dile  et  l'Esturgeon  ....        Lichtwelir,   Le  Crocodile  et  Vllippo- 

potame  (III,  iv). 

Xll.  La  Chenille Iriaric,    L<i   CherJlle    et    le    Renard 

(xxxv)    ^ 
Richer,  L'Araignée  ef  le  Ver  à  Soie 

(IX,  n). 
Boulanger  de  Rivery,  L'Araignée  et 
le  Ver  à  Soie  (II,  xvii). 

XIV.  Le  Charlatan Aubert,  L'Or  (I,  iv). 

XIV.  La  (iuèpe  et  r Alieille Nivernais.     La    Guêpe     et     l'Aheille 

(VIII,   X). 
X\'ll.  Le  Hérisson  et  les  I. a  [tins  ....        Richer,  La  Couleurre  et  les  Hérissons 

(IV,    XV). 

Boisard,  Le  Hérisson  et  la  Taupe  [W, 

XVIIl). 

XX.  L'A  uteur  et  les  Souris Iriarle,  L'Erudit  et  le  Rat  (xxx). 

XXII.  Le  Poissin  râlant Desbiilons,  Piscis  rolans  (II,  xlv). 

XXill.  La  Gloire  et  la  Vertu Florian,  Couplets  à  31'»^  la  duchesse 

d'Orléans  et  à  M.  le  prince  Henri 
de  Prusse  (t.  IV,  pp.  324-32.5). 

X.\l\'.  L' Aigle  et  la  Fourmi Boisard,  L'Aigle  et  l'Alouette  (IV,  ii). 

XX\'.    Le  Mulet  et  le  Chien   lournr- 

hroche , Iriarle,  Le  Basset  et  ht  Mule  (xxix). 

lii'iLOGUK La  Fontaine,  Epilogue  du  liv.  VI. 


VI. 

Ce  tableau  ua  nullement  la  préleution  d'être  eoniplet  et 
d'indiquer  toutes  les  sources.  Venu  plus  de  cent  après  La  Fon- 
taine, à  la  lin  d'un  siècle  où  la  fable  avad  été  fort  en  honneur, 
Florian,  qui  connaissait  cerlainenieiit  la  plupart  des  fabulistes. 


-n\   ()i:cvm:. 


;i\;iil  cmiiiiiLiiisiiir'  (liiiis  >()ii  r--|inl  iiiir  1 1  i;i  t  irir  i  m  iinMi-c  (iiii 
(|i'\;iil  ;ilimcill('r  s;iii--  cc^sc  s;i  \(i\c  |  xi'-l  M  j  lie  .  I,('s  1 1  i;i  1 1 1 1  csla- 
lidii^  (II'  I  iiiiiiiiliiiii  lilh'i'iiii'c  \;in('iil  ;'i  I  infini.  siiimiiiI  I  iiiilcur. 
sni\;iiil  ''iiii  ml;!',  siiiviiiil  le  iikuiiciiI:  ;iii>si  c-I  il  miilfiit'lJc- 
inrnl  un |)t issililc  de  (h'-lcf iiiiim-i'  (liiiis  (|iir||i'  iiionic  |-'|(ii'i:iii  ;i 
nnililt-  (ic^  i(l(''o  d  ;iiitiiii.  \  ;i  iii(''liinL:(''  les  siennes,  on  s'est 
siiii|tleinenl  |-eii(<nili  i-  ;i\ee  elles.  Tiinh'»!  I  inilliil  Kili  esl  é\l- 
(lenle  el  lu  copie  re|)i'oilnil  I  ori::iii:il  :  l:inlol.  paille  <l  lin  même 
|)oinl  <|iie  Ini.  elle  s  en  éloijilie:  lei  i'Ioiiaii  allonge,  là  il  rac- 
eonreil  on  adoneil:  aillenis,  il  liaile  axce  une  noie  pins  on 
moins  niM'soiinelie  un  llièmc  (l('')à  mcux  ;  I  iinilalion  |)oile  lan- 
lol  sur  l  ensemble,  tanlol  sur  le  détail;  paiiois  e  esl  le  sonve- 
nir  d  une  lecture  qui  se  réveille  dans  son  imagination  el  la 
rée(»nde;  [)arrois,  aussi,  il  v  a  eu  eoïneidence  ou  siinj)lcnicnt 
analogie  lointaine  et  vague;  il  peut  arii\ei',  enfin,  (|u  il  imite 
sans  le  savoir  on  plutôt  tout  en  croyant  rester  lui-même.  Ce 
([Il  il  y  a  de  sur.  c'est  que  Florian  a  ]iuisé  aux  sources  les  plus 
diverses  et  sans  le  moindre  scrupule.  Le  nombre  est  considé- 
rable dos  anienis  (pu  Ini  oui  rouriii  la  inali('io  de  ses  labiés  : 
il  doit  aux  couleurs  orientaux,  liidj)aï  et  Saadi;  il  doit  aux 
auteurs  grecs,  à  Esope,  à  Platon,  à  Plutarque;  aux  auteurs 
latins,  à  Horace,  àPbèdre;  il  doit  beaucoup  à  La  Fontaine;  il 
doit  aux  fabulistes  de  son  siècle,  à  La  Motte,  à  Hielier.  à  labbé 
Aubert,  à  Honlanger  de  Uivery,  à  Barbe,  à  Grozelier,  à  Roi- 
sard,  au  Père  Desblllons,  à  J)ucerceau;  il  doit  au  l'abuliste 
provençal  (îros  ;  il  doit  aux  fabulistes  allemands,  Lessing, 
Lichtwebr.  (lellerl  .  (ileim;  il  doil  au  fabuliste  espagnol 
Iriarlc,  au  fabuliste  anglais  (iay;  il  doit  enfin  à  lîiilToii.  et 
peut-être  à  \iveriiais,  dont  certaines  fables,  lues  à  lAcadémie 
française,  [)urent  linspirer '.  Sur  cent  quatorze  fables  que  con- 
tient l'édition  Ménard,  sans  compter  l'épilogue,  une  trentaine 
seulement  paraissent  être  personnelles  ;  en  supposant  (pie,  dans 
une  dizaine  de  cas,  il  y  ait  coïncidence  et  non  imitation, 
on  peut  aniriner  (jne  les  deux  tiers  de  ses  fables  sont  iniilées. 

I.   Les  Fables  de  Nivernais  parurent  en  179O. 
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D'ailleurs,  il  dit  hil-iiième  dans  la  préface  :  ((  J'ai  lu  beau- 
coup de  iabulisles  ;  et  lorsque  j'ai  trouvé  des  sujets  qui  me 
convenaient,  qui  n'avaient  pas  été  traités  par  La  Fontaine,  je 
ne  me  suis  fait  aucun  scrupule  de  m'en  emparer.  J'en  dois 
quelques-uns  à  Esope,  à  Bidpaï,  aux  lahulistcs  allemands, 
beaucoup  plus  à  un  Espagnol  nommé  Jriarte,  [)oète  dont  je  fais 
grand  cas,  et  qui  ma  fourni  mes  apologues  les  plus  lieu- 
reux*.  )) 

Une  si  grande  diveisité  dans  l'imitation  donne  lieu  à  des 
rapprocbements  intéressants.  Mettons  d'abord  à  part  limitation 
de  La  Fontaine.  Quoique  le  nom  du  grand  fabuliste  ne  soit 
prononcé  que  dans  la  préface,  son  recueil  est  tellement  fami- 
liei-  à  Florian,  il  s'en  est  tellement  pénétré,  qu'il  y  a  peu  de 
fables  où  on  n'en  découvre  quelque  trace.  C'est  rarement  le 
sujet,  c'est  plus  souvent  le  personnage  ou  la  situation  que  Flo- 
rian emprunte;  ici  c'est  le  style,  là  l'expression  elle-même,  le 
mol;  partout  le  rythme.  Ainsi  l'imitation,  tantôt  évidente, 
tantôt  habilement  dissimulée,  se  voit  à  chaque  pas,  et  serpente 
jusque  dans  les  veines  les  plus  intimes  de  lœuvre. 

Quelques  exemples  montreront  d'abord  comment  Florian 
imite  ;  nous  verrons  ensuite  si  son  imitation  est  plus  originale 
que  celle  des  fabulistes  de  son  siècle. 

Disons  d'abord  que  la  cause  de  l'invention  dans  la  fable 
semble  jugée. 

Outre  que,  selon  la  remarque  très  judicieuse  de  M.  Brune- 
tière,  «  aucune  invention  n'est  vraiment  une  invention  et  une 
invention  féconde  à  son  tour,  qui  ne  se  greffe,  pour  ainsi  par- 
ler, sur  quelque  chose  d'existant^  »,  le  fond  de  la  fable  est 
tellement  à  tout  le  monde,  que  tous  les  fabulistes  ont  pu  y 
puiser  sans  être  accusés  de  plagiat.  Traditions  populaires  pas- 
sées de  génération  en  génération,  fictions  poétiques  ou  enfan- 
tines remontant  aux  âges  les  plus  anciens,  et  auxquelles  d'autres 
ont  cru  bien  avant  nous,  vieilles  légendes,  restes  de  religion  et 

I.   O'Jnvrcs  de  F/orian,  t.  IV,  De  hi  fable,  p.  5. 
V/    2.  Brunelière,   Varié/és  liltéruires,  p.  ^7-   ^■'*<'  I'-'^"  ^^-  \  <'>^iii('t  -.Molière, 
Florian  et  la  Littérature  espagnole,  Paris,  Hachette,  kjoq,  p.  2/1O. 
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(Ir  ^iiiiiT^I  liions  (|ii  (III  se  Iriiiisfiicl  coiiiiiir  un  IktiIhj^c  sacrr. 
\(>il;"i  où  nul  |)iii<(''  li'iiis  snjcls  iii  |)Im|i;iiI  des  ;iiilciiis  de  |";i|)|('s. 
(Ir|)iii-'  I  ;iiill(|iiili'    |iis(|n  à   nos  jours. 

\'A  (lui  (lonr  pouiriul  se  lltillcr  do  fcMioiiv clcr  I  iinii^in;ili(in 
IniniiiiiK'.  (iiiMiid  clic  s'est  luoiili'cc  d'une  si  niii\  cillciisc  ("(''con- 
dil(''!'  Il  niaiMiuiiil  il  lu  coiisi'ciiil  ion  de  celle  IIm'oim-  |  iiii^unieul 
duii  elield  o-ii  \  l'c  i iieoni| m nd)le  hnl  siins  oi'i^mikiIiIi'  diiiis  le 
rond:  La   l"'oiilaine   I  a   fourni  en  cen\anl  ses  l"al)lcs. 

Nmii  |ias  (|u'il  soil  unpossihlc  d  ajonlcr  aux  iincienncs  lie- 
lions  :  La  Molle,  chez  iwuis,  cl  siirlruil  Jjcssiii^.  chez  les  Alle- 
iiiands.  diil  nioiili»'  (|u  on  pttinaii  laire  d  lieureuscs  déeoiner- 
les  dans  le  eliain|)  de  rinveiilion;  mais  ces  exceplions  ne  l'ont 
(juo  roidinner  la  règle;  ci  encore,  si  on  examine  de  près  ces 
fiction»  nouvelles,  on  voit  qu'elles  a  se  gielVenl  sur  (ju(d(jue 
chose  d'existant  »,  ne  fi\t-ce  (jue  le  merveilleux,  le  caiaetèr-c 
des  aniiuimx,  et  ([u  en  somme,  cette  prétendue  origiiialili-  porte 
plus  sur  la  foiine  (pie  sui'  le  fond  même  de  la  fable,  et  qu'elle 
se  réduit  à  donner  un  vêtement  neuf  à  de  vieilles  choses. 

Voyons  comment  Floiinn  imite.  Il  sera  de  rpiehpie  intérèl 
de  comparer  le  clief-d '(eu\  re  de  l'Iorian.  Le  fjipin  cl  la  S/ir- 
velle  (IV,  xui),  aux  Deux  Pigeons  (IX,  ii)  de  La  Fontaine. 

Celui-ci  choisit  mieux  ses  jîcrsonnages  :  rien  ne  s'oppose  ù 
ce  que  le  lapin  et  la  sai"celle  représentent  «  lamitié  fi'alernelle  )>  : 
mais  il  est  certain  que  les  pigeons,  considérés  toujour's  comme 
le  svndxde  de  l'an'ection  tendre,  convenaient  mieux  au  dessein 
de  l'auteur. 

Passons  au  drame.  Les  deux  anus  de  Florian  \ivent  heu- 
reux; tout  à  coup,  leur  bonheur  est  troul)lé  ])ar  la  disparition 
de  la  sarcelle;  aussitôt  le  lapin  s(>  niet  en  quête,  décou\re 
son  amie  au  milieu  d  une  volière,  ariive  jusqu'à  elle  par  un 
chemin  souteirain  et  la  délivre;  mais  le  boidieur  des  deux 
amis  est  de  courte  durée;  à  peine  la  sarcelle  a-t-elle  échaj^pé  à 
la  iiKul.  (pie  son  ami  s  v  trouve  exposé  à  son  toui'.  car  le  sei- 
gneur de  rendr<iil  fait  tiiupicr  par  ses  chiens  et  ses  furets  le 
lapin,  auteur  du  ((  dégât  commis  dans  sa  volière  v.  Ce  sont 
alors  de  nouvelles  transes;  mais  l'amitié  rend  ingénieux;  grâce 
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à  un  liîibile  slialagème,  l'amie  sauvée  délivie  à  son  loui-  son 
sauveur,  et  le  bonheur  qu'ils  épiouvent  à  être  rendus  l'un  à 
l'autre  est  d'autant  plus  grand  (ju'ils  ont  mis  une  ardeur  égale 
à  se  dévouci'  l'un  j)our  l'autre. 

Le  di-ame  est  émouvant;  il  est  douloui-eux  dans  La  Fon- 
taine. Jjes  deux  pigeons  ne  sont  malheureux  que  par  la  faute 
d'un  seul,  et  leur  malheur  pouvait  être  évité,  tandis  que  celui 
qui  s'abat  sur  le  lapin  et  la  sarcelle  est  inévitable;  et,  quelque 
pénible  qu'il  soit  d'avoir  à  lutter  contre  la  l'atalilé  poiu-  échap- 
per à  la  mort,  il  est  bien  plus  triste  de  s'exposer  à  celte  mort 
par  légèreté  d'esprit,  quand  on  pouvait  vivre  tranquille  et  heu- 
reux. 

Le  lapin  et  la  saicelle  passent  par  des  ti'anses  cruelles;  mais 
les  deux  pigeons  sont  encore  jdus  à  plaindre.  Assurément,  le 
voyageur,  cédant  à  l'amour  des  aventures,  a  eu  tort  de  quitter 
le  foyer,  sans  songer  que  l'abandonné  pouvait  mourir  de 
l'abandon;  assurément,  sa  légèreté  méritait  une  punition; 
mais  n  a-t-il  pas  1  excuse  de  son  inexpérience!*  Et  d  aillcuis, 
n'expie-t-il  pas  cruellement  sa  folie  d'un  moment!*  A  peine 
a-t-il  quitté  son  frère,  qu'il  est  en  butte  à  toutes  sortes  de  maux, 
orage,  fdet,  vautoiu-,  fronde;  l'infoi'tuné  est  en  quelques  ins- 
tants abreuvé  de  douleurs;  il  revient  pres(pie  mort  au  colom- 
bier. Quant  à  l'autre,  non  seulement  il  est  mal  payé  de  son 
affection,  mais  il  en  est  réduit  à  se  complaire  dans  sa  souf- 
fi'ance,  et  cela  parce  qu'il  aime  de  toute  son  àme,  et  que 
l'amour  véritable,  non  content  du  don  de  soi,  est  hpureux  de 
se  sacrifier  pour  ce  qu'il  aime. 

La  crainte  qu'éprouvent  l'un  pour  l'autre  le  la])in  et  la  sar- 
celle est  grande,  mais  ils  la  supportent  ensendjie,  ce  qui  la 
diminue;  de  plus,  ils  peuvent  combiner  leurs  efforts,  et  ces 
efforts  aboutissent;  le  pigeon  de  La  h^)nlaine  tremble  seul. 
livré  aux  angoisses  de  l'incertitude  qui  agrandit  la  ciainte;  et 
le  pire,  c'est  qu'il  ne  peut  rien  pour  son  ami,  si  ce  n'est 
gémir  et  attendre,  dans  la  tristesse  de  la  solitude,  le  lelour  de 
1  infidèle. 

Aussi  le  dénouement  est-il  plus  touchant  dans  La  Fontaine  : 
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|)(»iir  le  I.Miiii  cl  l;i  ^;iii(lli'.  cIiihiuc  |tcillt'  ;i  eu  --ii  |<iic.  cl  l;i 
riMiiiK  m .  (|iicl(|iic  IcikIic  i|ii  un  |;i  >ii|)|)(c-c.  ddil  iK'ic-^'-iiirciiicii  I 
--CM  rc->ciil  ir  :  le--  dciix  |mi:('()Iis.  un  conliinrc.  noni  eu  (jiic 
SI  m  11  I  iiiicc  :  le  \  (i\  ;il:ciii'  ;i  -<miI1ciI  nulle  ni:ni\:  celni  (|ni  e^t 
le-li'  il  Miiill'eil  eniorc  plii^-.  |i;ircc  (|n  il  iiiliiiiil  pin--.  \  ;ille/. 
|>;i-  Cl»  iiic  re|icii(l;iiil  (|iic  |,;i  |'(iiit;iiiic  \  ;i  se  c(iii  i  |)l;i  lie  <l;iiis  lii 
|)ciii!nic  (In  Ix  mln'ii  r  (lc>  deux  piLicoiis.  Il  ^;iil  (|n  il  «  fiinl 
Innjitiiis  l;ii>^cr  (|iicl(|nc  cIkisc  à  |>ciiscr  »  ;  ;insM  ;i<liè\  c-l-il 
iiiir  CCS  (jiicl(|iics  mois  : 

\()ilà  nos  yens  rcjdiiits;  rt  je  hiisse  à  jimer 

he  ciiinlm'M  de  [ilaisi is  ils  |);i_vèreiil  leurs  jieiiies. 

(;"cs!  le  cli;iiii|)  lihrc  à  riinii^inulioii  de  cliaciiii;  (tu  ne  .sau- 
rait niicu\  ])rari(|iicr  larl  des  raccourcis  et  des  sous-en  tendus. 

Si  du  draine  nous  passons-  au  slylc,  nous  \eiroiis  (jue  la 
sii|i(''riorit(''  i\v   La   h'oiilanie  (''(date  parloul . 

Ln  \crs  lui  siillil  [xiiii'  |)cin(lic  le  hoidiciii'  des  deux  anus  : 

Deux  jiit;'Cons  s'aimaieiil  d'amoiir  (endre. 

Mais  ce  vers  en  dit  autant  que  les  |)lus  longues  phi'ases. 

Le  discovus  du  pigeon  à  son  IVère  esl  un  chef-d  a'UAre  :  les 
dangers  du  voyage,  Li  rigueui- de  la  saison,  les  mauvais  présa- 
ges, les  tristes  perspectives,  t'idin  le  soinenirde  toutes  les  joies 
du  foyer,  sans  oublier  ce  ((  reste  »  jeté  négligemment  à  la  lin 
du  vers,  et  qui  dit  lant  de  (  lioses.  tout  y  est,  et  admirablement 
dit.  Oi'i  Iroiner  plus  et  de  inedleurs  arguments,  une  sollicitude 
plus  tendre  et  |»lns  iii(|ni(''te.  pln^  de  douceur  dans  le  reprocbe, 
|ilii-  de  sagesse  dans  le  conseil,  une  ])i(''\  isioii  |)lns  sûre  des 
inallieurs  à  venir,  en  un  mol  nii  discours  plus  complet  en  douze 
vers,  et  une  éloquence  ])lus  inrailhblement  persuasive,  si  la 
folle  insouciance  jiouvait  être  persuadée :• 

Le  vovageiir.  un  nionieiit  ('inii .  n'pond  avec  cette  légèreté  qui 
est  le  |)ro|)re  de  la  p'iinesse:  un  seul  mot  (c  en  pleurant  »  ren- 
feiine  toutes  les  douleurs  de  la  sé|)aration.  A  peine  le  voyageur 
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est-il  parli.  (|u  il  csl  coiiiiiic  perdu,  cl  le  v(ms  où  La  h'oiilaiiic 
nous  le  iiionlre  létluit  à  cIkmcIici-  lelrailc  on  u  ([iielqiie  lieu  » 
a,  par  le  vague  du  deniier  détail,  je  ne  sais  quoi  d'incjuuHanl, 
qui  contraste  avec  la  douce  sécurité  du  loyer.  Et  les  malheurs 
s'ajouteiil  aux  malheurs,  el  e Csl  par  des  liails  l()iip)urs  nou- 
veaux et  d  une  justesse  parfaite  (jue  La  Fontaine  les  [)eint. 

S'agit-il  de  montrer  avec  quelle  rajndilé  lélourdi  tomhe  dans 
le  piège,  le  poète  dira  : 

11  V  vole,  il  e^t  pris 

Un  vers  chargé  de  monosyllahes,  et  coupé  à  la  ti'oisième  et  à 
la  sixième  syllahe.  marque  la  répétition  d(^s  elTorts  faits  par 
l'oiseau  pour  briser  ses  liens  : 

De  ses  pieds,  de  son  l)ec,  l'oiseau  le  rompt  enfin. 

Le  vol  de  l'aigle  s  étale   dans  l'ampleur  du  vers  : 

Quand  des  nues 
P'ond  à  son  lonr  un  aigle  aux  a  les  étendues. 

Enfin,  le  rythme  par  lequel  La  Fontaine  peint  le  retour  de 
la  u  volatile  malheureuse  »  est  du  plus  bel  etlet  : 

Qui,  maudissant  sa  curiosité. 
Traînant  l'aile  et  tirant  le  pied, 
Demi-morte  et  demi-boiteuse, 
Droit  au  logis  s'en  retourna. 
Que  bien,  que  mal,  elle  arriva 
Sans  autre  aventure  fâcheuse. 

Mots  lourds,  vers  coupés  et  déséquilibrés  {que  bien,  que 
mal,  elle  arriva),  tout  rend  à  merveille  les  difficultés  du  re- 
tour. 

Ajoutons  que,  par  la  gradation  que  La  Fontaine  a  su  met- 
tre dans  rénumération  des  malheurs  du  pigeon,  il  porte  au 
plus  haut  point  l'émotion  et  la  pitié;  il  n'y  a  rien  à  ajouter  au 
récit:  La  Fontaine  sait  conter  mieux  que  personne. 


•).■)()  ii.oiUAN.    s\    \ii:.    SON    m:i\ui:. 

\j-  rrcil  (le  l''l'>ii;iii  rsl  l)i('ii  coinliiil  :  les  ;ill(rii;il  i  \  •>  de  joie 
(.|  ,1,.  jM'iiic  |);i|-  l('S(jilcllcs  |):iss('lll  les  pci  sdiiiiiipcs  inlrrc^^'Ciil  le 
Irctciir.  cl  iiKiiiIrrril  (jiic  l";iiiiili(''  «--l  ciiicihli-  •!<■  \;iiiitii'  lii  iii;iu- 
v;ilsc  roiliiiic:  iiiif  scn-^ihilil''  \r;iic  iri^iic  |i;iili  ml  :  le  driKtiic- 
liKMil  ol  iialiiicl  fl  le  (liiinir  ((iiiiplcl  :  iii;iis  l;i  se  l»<iriifiil  les 
rcssoiiiMiiiiccs. 

|,;i  \\\\)\r  (If  l''li>ri;m  ne  priil  >>c  (•()III|);iiit  diiii-  le  (l('-l;iil  du 
slvK'  ;'i  cfllc  de  L;i  h'oiiliiiiic:  \'\i\i  ••ciil  liicii.  riniirc  mieux:  il 
rcliaupc  h  raiilciii'  iV Eslcllc  des  loii^iicuis  : 

L'iiis  (li's  leurs  plus  jcunos  ans 

ryuiie  amitié  rraternelle. 

Un  lapin,  nne  sarcelle, 

Vivaient  heureux  etcuntents. 
Le  terrier  du  lapin  était  sur  la  lisière 

D'un  parc  bordé  d'une  rivière. 

Soir  et  malin  nos  bons  amis, 

Profitant  de  ce  voisinage, 
Tantôt  au  bord  de  l'eau,  tantôt  sous  le  feuillag-e, 

L'un  chez  l'autre  étaient  réunis. 
I,à,  pr(Miant  leur  repas,  se  contant  des  nouvelles, 

Ils  n'eu  lrt»uvaienl  point  de  si  belles 
Oue  de  se  répéter  (pi'ils  s'aimeraient  toujours, 
(^e  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  discours. 
Tout  était  en  commun,  plaisir,  chagrin,  souflVance; 
(le  qui  maïupiait  à  l'un,  l'autre  le  regrettait; 
Si  l'un  avait  du  mal,  son  and  le  sentait; 
Si  iliin  bien  au  contraire  il  goûtait  l'espérance, 

Tous  deux  en  jouissaient  d'avance. 

(Vesl  là  Mil  lableau  loin  liant  d(>s  doncoTirs  de  ramitié;  Flo- 
liaii  s"v  coinijhul  :  iiuiis  na-l-il  |)as  cédé  tro])  facilement  an 
plaisir  de  r]év(d()p|)er  ? 

()ii  ixmirail  ciicoïc  laiic   reniat(jnei-  api'ès  Sanite-Beuve  que 

le  vers 

L'un  (liez  lautre  étaient  réunis 

est  pr(>saï(jMe:  rcdevei' (pn  Iqiies  détails  malheureux  comme 
Là,  notre  désob'  lapin. 
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rendre  à  La  l'Oiilaiiic  (]iii  la  iiis|)iiée,  lu  comparaison  liislon- 

(jue 

Dans  le  i'uiiestc  jour  de  Cannes 
On  mit  moins  de  Romains  à  bas; 

dire  enfin  qnc.  si  on  ajîjilandil  parlont  à  la  vérité  des  senli- 
rnents  exj)iimés,  on  cherelierait  vainement  dans  la  fable  de 
Floriaii  loiiles  ces  beautés  (jni  frappent  à  ebacpie  instant  dans 
celle  (le  La  Fonlame. 

Cependant  P^lorian  est  poète  par  endroits  :  ainsi  (jnand  il 
montre  le  lapin  entrant  dans  la  volière  . 

Comme  un  mineur  (jui  piend  luie  place  de  guerre, 

la  comparaison  a  dn  piqnant  et  de  l'imprévu. 

11  est  encore  poète  quand  il  peint  les  préparatifs,  la  traver- 
sée el  la  fuite  des  deux  amis  : 

La  sarcelle  h'  quille, 

Et  revient  traînant  un  vieux  nid 
Laissé  par  des  canards  ;  elle  l'emplit  bien  vite 
De  feuilles  de  roseau,  les  presse,  les  unit 
Des  pied:;,  du  bec,  en  forme  un  batelet  capable 

De  supporter  un  lourd  fardeau  ; 

Puis  elle  attache  à  ce  vaisseau 
Un  l)rin  de  jonc  qui  servira  de  câble. 

Cela  fait  et  le  bâtiment 
Mis  à  l'eau.  le  lajiin  entre  tout  doucement 
Dans  le  lég-er  esquif,  s'assied  sur  son  deirière, 
Tandis  que  devant  lui  la  sarcelle  nayeant 
Tire  le  brin  de  jonc,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  à  son  cœur  si  clière. 

Le  tableau  est  d'un  pittoresque  vrai  et  dune  couleur  déli- 
cate. 

La  Fontaine  garde  sur  Florian  la  supériorité  d'une  poésie 
exquise  et  d'un  art  aussi  infaillible  dans  ses  moyens  que  varié 
dans  ses  effets;  mais  Florian  égale  le  maître  par  la  sensibilité, 
et  sa  fable  a  de  l'agrément  et  du  pittoresque. 


•y.'.^'i  ii.oniw.    s\    \ii:.    SON    (tiiNiu:. 

(  iC>l    l.l    lllli-    I  li'^    |)cllr    lllllhllliill  . 

Le  liildlli^lr  .iiiiiiicl  ll(iii;iii  ;i  ciii  |>lil  II  !('•  Ir  j  tl  il^  (|f  ^il  )cl  s  est 
Irliirlr',  porlr  csniii^iinl .  (ioiiiiiu'  il  -^c  |)ii  i|)(i>iii  I  (!<•  I  ;iiic  ;i  \  ;i  II  I 
loul  (fin  {•(•  (lidiiclKjiic.  il  se  coïKlamiiail  à  une  |)r(''<isi(»ii  srclic  ; 
an  conlrairr.  riniauiiiiillon  tic  Floiiaii  s  égayé  ;i  drainaliscr.  à 
|iriii(lic.    à    iKicliscr. 

\  une  ium'Ikiiic  iKiinclJi'  (|c\ail  m'ccssaiiciiiciit  <•(  irrcsix  nuire 
nue  rniiiie  iKnnelle.  \iiim.  dans  la  laMe  Le  Siinjc  (jHi  inniilrc 
lu  Laiilcrnr  iu<i(/i(jiir  (II.  \ii),  iniilée  de  la  lalilc  d  iriartc  Le 
Siru/c  ri  le  .lniiciir  ilf  \hirlonnclles  (NI),  le  hoinincnt  dn  -inj/e. 
le  dialitune  de  la  lin.  le  elioix  des  |)eis(tiiiiagcs,  cliien.  clial. 
diiiditii.  soiil  de  liinenlion  de  l'donaii  :  d  en  es!  de  iiii'ine  dans 
Le  Ddiiscur  (le  Horde  cl  !<•  liabinciev  (II.  xvi),  lahle  liiée  du 
Danseur  de  Horde  et  son  Maître  (LX-);  !;•  ])iirlic  purenienl 
pilloresque  est  toulc  de  Florian.  Dans  L'Ane  cl  la  Flûte  (\ ,  v), 
Florian  a  j)iis  l'idée^  principale,  mais  sa  lahle  ne  ressemble 
guère  à  celle  de  son  modèle. 

\  oici  la  fable  d'lriai-le  : 

Oiie  cetlo  table  soit  bien  (ju  mal  faite,  olio  vient  dose  présentera  l'ins- 
tant à  mon  esprit  par  hasard . 

Près  (l'iiii  pré  (pii  se  trouve  (Unis  mon  villai;'c.  un  Ane  ])assait  par 
hasard. 

Il  V  trouva  une  lliUc  ipTun  ber^ei'  avait  ouljliée  et  laissée/)^//"  hasard. 

Le  susdit  aninial  s'a|ipr()clia  pour  la  flairer  et  y  souffla  avce  forée  par 
hasard. 

L'air  dut  passer  dans  fa  flilte  et  la  flûte  rendit  un  son  par  hasard. 

«  ()li!  (lit  la  h()urri(pie.  (pie  je  sais  l)ien  jouer!  Kt  on  dira  (pie  la 
musiipic  des  ânes  ne  vaut  rien  !  » 

Il  y  a  des  ii^norants  (pii,  sans  les  rèi^les  de  l'art,  tondtent  juste  une 

fois,  par  hasard  ! 

{L'Ane  jouant  de  la  Jlûle,  VIIL) 

I.  D.  Thomas  Iriarlo,  (jui  na(|uit  à  Tcnéritt'e  en  17.60  et  mourut  d'une  mort 
prématur(''e  en  171)1,  pul)lia  ses  fables  en  1782.  Elles  traitent  de  sujets  littérai- 
res et  sont  1res  bien  faites  ;  elles  constituent  comme  des  espèces  de  poèmes 
critico-didacliques,  par  les  excellents  conseils  (]u'il  donne  aux  écrivains  et  |)ar 
les  observalions  li;d»iles  et  judicieuses  (|u"il  l'ail. 

(Traduit  de  1).  l'^rancisco  Sanchez  de  (iaslin,  professeur  à  i't'uiversilé  cen- 
trale, Lerons  île  lillérature  i/énérale  et  espagnole,  2'  partie,  Madrid,  1890. 
Le(;on  lA'VM.  p.  .'.(,7.) 


(;i)\r\ii:\  I'    l'hoiuw    imith. 


•2^ 


Celle  fahlo  a  son  inrrile  :  elle  est  nelle  ;  le  retour  des  deux 
mèuies  uiots  à  la  iiii  de  chaque  strophe  {por  cdsualidad) 
souhgrie  rinleulioii  saliii(juc  de  l'auteur;  mais  il  est  eeitaiii 
que  celle  de  Floriau  est  plus  agréable  à  lire,  plus  dramatique, 
plus  vivante  :  la  culbute  finale  de  l'âne  et  son  mot  parodié  du 
fameux  Anc/i'  lo  son  p'iUore,  du  Corrège,  traduisent  l)ieu  et  la 
joie  et  l'épaisse  vanité  de  Maître  Aliboron. 

Il  y  a  donc  eu  non  seulement,  comme  cela  devait  arriver, 
forme  nouvelle,  mais  embellissement  ;  même  en  tenant  compte 
de  la  différence  qui  sépare  la  r;d)le  ésopique  dont  se  rapproche 
la  fable  didactique  d'Iriarte  et  la  fable  poétique,  on  doit 
reconnaître  que,  si  Florian  n'est  pas  supérieur  à  son  modèle, 
il  ne  lui  est  pas  inférieur,  puisqu'il  a  su  faire  bien  en  faisant 
autrement. 

Florian  s'est  inspiré  aussi  du  fabuliste  anglais  Gay'.  La 
fable  qui  sert  d'introduction  au  recueil  anglais,  et  qui  a  pour 
titre  Le  Berger  et  le  PlillosopJie,  a  été  imitée  par  Florian  dans 
Le  Savant  et  le  Fermier  (IV,  i).  Le  poète  français  a  pris  l'essen- 
tiel de  la  fable  anglaise;  il  y  a  ajouté  le  début,  qui  renferme 
une  confidence  charmante,  un  trait  satirique  à  l'adresse  de 
l'homme,  et  le  portrait  du  vieillard  terminé  par  un  très  beau 

vers  : 

Et,  lorsque,  environné  de  ses  quarante  enfants, 

Fils,  petits-fils,  brus,  g-endres,  filles, 
Il  jugeait  les  procès  ou  réglait  les  familles, 
Nul  n'eàf  osé  mentir  devant  ses  cheveux  blancs. 

Dans  la  fable  Le  Lièvre,  ses  Amis  et  les  deux  CJievreuils  (111, 
vil),  imitée  de  la  fable  de  Gay,  Le  Lièvre  et  ses  Amis  (i'*'  par- 
tie, XLIX).  Florian  suit  de  près  son  modèle,  mais  il  lui  est 
peut-être  supérieur  par  le  dénouement.   Dans  Gay,    le  lièvre, 

I.  John  Gay,  poète  anglais  (1G88-1732),  composa  des  opéras,  des  cgloa;ues, 
des  contes,  une  trag^édie.  Il  est  surtout  connu  par  ses  Fables  dont  la  jjremière 
partie  parut  en  1726  et  la  seconde  après  sa  mort.  La  plus  ancienne  traduc- 
tion française  de  ces  fables  est  celle  de  Mme  de  Keralio  (Paris,  Duchesne,  rue 
Saint-Jacques,  1759).  Nous  l'avons  suivie,  nous  bornant  à  modifier  quelques 
détails. 


;{ 


ii.i  »ni  \  N  .    >  \    \  Il  .    s(  t\    (  Il  I  \  m; 


(|iii  ^  ('s|  ,1(1  ic><'H('  \  iiiiii'iiKiil  il  Ions  SCS  ;imis.  ii  :i  |iliis  (iii  ;"i 
(■<iiii|)lrr  siii  lin.  cl  Icciir  n'-sdiiiic.  cl  hi  iiiciilc  c^l  là:  dii  le 
seul  pcnlil.  cl  i-r  (|i''il(>uciiiciil  Lusse  une  i  m  |iressi(  )ii  jk-iiiIiIc: 
|)i)iirl;iiil  il  es|  lo^Kjiic  |)iiis(|iic.  iiii  (l('-l)iil  de  s:i  liiMc.  riiiilciir 
Il  ccnl  u  Liiinilii'.  coiniiic  liiiiiinir.  ii  csl  (iiiiiiie  eliinicre 
|>(iiii'  une  àiiic  iiicdiisliiiile  cl  li'-ucrc.  (|iii  se  prdliiciic  d  (ij>|els 
cil  (ili|els.  »  Le  (h'iHHieiiieiil  de  l;i  r;d)le  de  l'Idiiiiii  est  ])(Mll- 
(*'lre  moins  ni;(  iniciiseiiieiil  \r;n,  niiiscinc  I  e\|tenciicc  nroiivc 
inallicmciiscincMl  cjiic  les  anus  nous  abandonnent  dans  I  ad- 
\(Msil('':  mais  li  satisfait  et  soidagc  l'esprit,  heureux  de  voir 
le  lic\re  sauve,  car  il  niciilait  de  l'être,  ne  l'ùl-ce  que  par  les 
deux  saii\enis  cirangcrs  (pie  le  hasard  incl  sur  sa  route:  il  est 
en  outre  plus  cousolant,  pulscpi  d  nous  ouvre  lasilc  de  I  amitié, 
rare  d  est  vi'ai,  mais  d'autant  j)his  préeieuse. 

(  hi  pourrait  encoi'e  citer  eonime  exem])le  de  honnc  iniilalion 
la  fahle  Ia'  Pnon,  les  deu.r  Oisons  cl  le  IU()ti(/<'<)ii  (ill,  xvi), 
tirée  de  la  fahle  anglaise  Le  Pdou,  le  (À)(/  <l'lnde  et  lOic 
[V  partie.  \i).  hdorian  a  eu  le  mérite  de  resserrer  en  un 
drame  eouri  et  vivant  l(>  récit  anglais  et  de  le  modifier  lieuieu- 
sement  sur  un  pt)iiil  :  dans  (jay,  c'est  le  paon  (pu  lait  son 
propre  éloge:  dans  h'Ionan,  c  est  le  plongeon  (pu  fait  l'éloge 
du  paon,  ce  qui  \aiil  niieiix, 

11  faut  hien  dire  (jue  Florian  n'est  ])as  toujours  aussi  heu- 
reux :  les  auti'es  fahles  imitées  de  ('ay,  Pan  et  la  Fortune 
(IV,  xiv),  Le  Courtisan  et  Protée  (IV,  xi),  La  Mort  (1,  ix),  sont 
inférieures  à  celles  du  modcde  :  mais  il  est  certain  ([ue,  dans  ses 
emprunts,  Floiian  n  est  jamais  ni  médiocre  ni  plat. 

Des  quatre  fahles  (pie  h'Iorian  a  imitées  de  Lessing,  une  est 
hicn  inférieuir  au  modèle  :  La  BrelÀs  et  le  Chien  (II,  m)  est 
tiès  loin  de  la  fahle  de  Lessing,  Juj)iler  et  la  Brebis  (II.  xvni), 
qui  compte  parmi  les  plus  helles  du  fahuliste  allemand  ;  dans 
Hercule  au  Ciel  (III.  i\  ).  (pii  rajipelle  vaguement //'/7(?7'cw/e  de 
Lessing  (II.  II).  hdorian  scloignc  tout  à  fait  de  son  modèle: 
dans  Le  Ber//cr  et  te  liossif/nol  (\  ,  i),  il  l'égale  et  exprime 
avec  heaueon|)  de  délicatesse  la  pensée  du  poète  allemand  :  eiilin, 
du \) s  Le  P/irfil.r  (\\,   Mil)  [L   Mil  (laiis  Lessing|,  il  lui  est  supé- 
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rieur  ])ar  la  vraisemblance  cl  par  plusicuis  détails  délicats  que 
sou  cœur  lui  a  iuspirés.  L'éloge  du  ])liéuix  [)ar-  les  autres 
oiseaux,  la  fidélité  de  Floriau  à  la  Iradiliou,  le  contraste  de  la 
fin  avec  le  commencement,  le  mot  de  la  tonrleielle.  pour  qui 
être  aimée  vaut  mieux  que  tout,  ce  sont  autant  de  beautés  qui 
appartiennent  en  pi-opre  à  Florian.  Nous  donnons  les  deux 
fables;  le  lecteur  pourra  faiie  lui-même  la  coniparaison. 


LE    PHKMX. 


Après  un  intei'valle  de  plusieurs  siècles,  il  plut  au  phénix  de  se  mon- 
trer de  nouveau.  Il  parut,  et  tous  les  animaux,  tous  les  oiseaux  s'assem- 
blèrent autour  do  lui.  Saisis  d'étonnemcnt  et  d'admiration,  ils  éclatèienl 
dans  leur  ravissement  en  un  concert  de  louanges.  Mais  bientôt  les  plus 
doux  d'entre  eux  et  les  plus  sociables  détournèrent  avec  compassion 
leurs  regards  et  soupirèrent  :  «  Malheureux  Phénix!  le  cruel  destin  a 
voulu  qu'il  n'eût  ni  maîtresse,  ni  ami  ;  car  il  est  seul  de  son  espèce  !  » 

Voici  la  fable  de  Florian  : 

Le  phénix,  venant  d'Italie, 

Dans  nos  bois  parut  un  jour. 
Grand  bruit  chez  les  oiseaux  ;  leiu'  troupe  réunie 

Vole  pour  lui  faire  sa  cour. 

Chacun  l'observe,  l'examine  : 
Son  plumage,  sa  voix,  son  chant  mélodieux, 

Tout  est  beauté,  grâce  divine. 

Tout  charme  l'oreille  et  les  yeux. 
Pour  la  première  fois  on  vit  céder  l'envie 
Au  besoin  de  louer  et  d'aimer  son  vainqueur. 
Le  rossignol  disait  :  —  Jamais  tant  de  douceur 

N'enchanta  mon  à  me  ravie. 
—  Jamais,  disait  le  paon,  de  plus  belles  couleurs 

N'ont  eu  cet  éclat  que  j'admire. 
Il  éblouit  mes  yeux  et  toujours  les  attire. 
Les  autres  répétaient  ces  éloges  flatteurs. 

Vantaient  le  privilège  unique 
De  ce  roi  des  oiseaux,  de  cet  enfant  du  ciel 
Qui,  vieux,  sur  un  bûcher  de  cèdre  aromatique. 
Se  consume  lui-môme,  et  renaît  immortel. 


•>,{(»  ii.ditiw.    s\    \ii:.    s(i\    (H;r\iu:. 

l'cml.iiit  liiiis  rcs  (lisciiiiis.   Li  sriili'  ton I  tiTcl le. 

Sans  rien  ilin-,  lit   un  smi  |iii'. 

S(in  ('iJiMix.  I.'i  |Miiiss,itil  ilr  I  ;iili'. 

I^iii  (li'iii.'inilr  il  un  jiml  venir 

Sa  ri^veric  cl  sa  li-islcssc  : 
--  De  cet   lii'UlTiiv  oistMil  ili-siics-lM  If  soit  V 

—  .Mi)i,  nmn  ami,  |r  !<•  plains  ioii  : 

1 1  est   le  sriil   ilc  se  m  csiK-ce. 

(  litiii  j)ai(iii^  iiiaiii  li-iia  II!  hlonaii  à  (jii(,'l(jiK'S  jjoùles  de  >-i»ii 
■>irclc. 

La  lalilc  (le  (ia\.  L<i  I )i"n<)iscll<-  cl  lu  (tiit'iic  (\III).  la  |)liis 
iniiltM'  (les  laMcs  (''I  lan^rrcs.  moiilrc  I  art  de  l'Idiiaii  cl  la  lil>crl<' 
(jii  il  sait  garder  dans  ses  (Miipriiids. 

\  1)1(1  lo  récit  aiij^lais,  d  après  l;i  tradiution  de  \1""  de  kcra- 
lio'   : 

OuoI  imii-innre  eniiuveiix  t'uliguo  les  jielies!  Kt  de  eoniliieii  de  sottises 
ne  sont-elles  point  obsédées!  Dans  tous  les  lieux  où  brillent  leurs  cliar- 
ines,  l'impertinenee  bourdonne  autour  d'elles.  Si  les  tendres  absurdités 
ne  toueliaienl  pas,  dira-t-on,  un  reyard  sévère,  un  air  méprisant  écarte- 
raient ces  iinpDiliins  ;  le  plus  petit  coup  délivre  d'une  Moiiclic.  .Mais  (pu 
peut  éloig-ner  ainsi  une  Foule  de  Pelils-Maîtres?  Chassez-en  un,  un  autre 
lui  succéilera.  Il  faut  nécessairtunenl  (pi'un  sot  fasse  connaître  son  sem- 
blable. (pTiin  fat  en  recommande  un  autre,  et  l'on  est  à  juste  titre 
affligé  de  ce  Iléau  ilés  (pTon  a  préUi  au  premier  une  oreille  complai- 
sante. 

Doris  occupée  de  sa  toilette,  lant(U  l'èveuse.  tant(Jl  gaie,  méditait  sur 
sa  beauté.  Tel  était  son  amusement  pendant  la  c  haleur  du  jour,  lors- 
(pi'unc  (juèpe  étourdie  vient  en  bourdonnant  autour  d'elle,  avance, 
recule,  menace  tour  à  (oiir  son  col  et  sa  joue.  L'(''venlail  de  Doris  la 
jjrotèg-e  en  vain;  lliisecle  revient  pi'omptement  lui  causer  de  nouvelles 
alarmes;  les  icluils  accroissent  sa  ti'mérité;  enfin,  posé  sur  sa  belle  bou- 
che, il  ose  en  respirer  le  pailiiin. 

«  I^réservez-moi,  grands  l)ieux!  de  ces  Insectes  opiniâtres,  s'écrie 
Doris  irritée  :  de  tous  les  animaux  (pie  le  Ciel  a  faits,  ce  sont  les  plus 
impeiiincnls. 

<(  —  Pouivpioi  me  mépriser,  répondit  la  (juèpe  d  un  ton  plaintif? 
Pounpioi  me  dédaii-ner  et  m'insuller?  lielle  Doris,   cette  offense  mé- 

I  .      !*<!  lis,     DlIcIlCSIlC,      I    /••(). 
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rite-t-elle  votre  courroux?  Vos  charmes  seuls  l'oiil  causi'e.  Ces  lèvres 
ont  le  coloris  hrillaiit  des  cerises,  la  douce  odeur  de  la  rose;  et  cette 
fleur  virginale,  réjtandue  sur  votre  joue,  m'a  fait  ci-oir;'  que  je  voyais  la 
plus  belle  pèche  qui  exista  jamais  sur  la  terre.  » 

Doris  s'écrie  :  «  Lisette,  ne  la  Frappe  pas,  ne  tue  pas  les  (îuêpes 
comme  des  mouches  ordinaires.  Celle-ci  a  montré,  je  Ta  voue,  trop  de 
hardiesse;  mais  c'est  un  insecte  g-alant  et  poli  :  je  lui  paidonne.  ^> 

Enivi'ée  d'un  si  prompt  succès,  la  (iuèpe  se  vanle  [)artout  (|u'elle  luiit 
chez  Doris  le  thé  le  plus  doux,  et  \o  prouve  en  montrant  le  suc  resté  sur 
ses  lèvres. 

Cette  nouvelle  émeut  l'Essaim  bourdonnant  :  sur  ilu  succès,  il  vole 
tout  entier  près  de  la  Belle,  il  va  prendre  part  aux  friandises  du  j"ur. 
Les  unes,  en  fredonnant,  volent  autour  d'elle;  d'autres  s'arrêtent  un 
instant,  puis,  prenant  leur  vol,  viennent  badiner  sur  son  .sein;  enfin, 
toutes  furent  souffertes  jusqu'à  ce  que  Doris  s'aperçut  que  les  Guêpes 
ont  un  aig'uillon  et  qu'elle  en  sentît  la  blessure. 

Parmi  les  imitateurs  de  Oay,  certains,  comme  MM.  Le  Mon - 
nier*  et  Le  Ballly-,  ont  suivi  lOrignial  du  commencement  à 
la  fin;  Le  Monuier,  traducteui-  ])resque  servile,  se  contente  de 
changer  quelques  détails  et  d'ajouter  une  morale;  Grozelier*' 
change  aussi  la  morale,  car  il  termine  ainsi  son  apologue  : 

Princes,  éloignez  les  flatteurs  ; 
De  mille  maux  ils  sont  auteurs. 


Nivernais''   abrège  le  récit  et  en  diminue  la   saveur  en  char- 
geant la  chambrière  Toinettc  de  faire  l'éloge  de  sa  maîtresse; 


1.  1\L  Le  Monnier,  secrétaire  du  comte  de  Maillebois,  a  fait  les  paroles  de 
deux  opéras  comi({ues.  La  fable  (jue  nous  citons  est  dans  le  l'ablier  de  Lottin 
(XIL  xni),  pp.  878-380. 

2.  Le  Bailly  a  fait  paraître  en  178/1  uq  premier  recueil  de  Fables  nouvelles, 
suivies  de  poésies  fugitives.  Paris,  Caillaux;  uue  seconde  édition  parut  en  i8i4; 
une  troisième  en  1828  (Paris,  Brière);  dans  cette  dernière,  la  fable  citée  est  la 
dixième  du  livre  IV. 

3.  Grozelier,  Père  de  l'Oratoire,  a  composé  deux  recueils  de  fables  dont  le 
premier  parut  en  17G0  (Paris,  Dessainl  et  Saillant)  et  le  second  en  17C8  (Paris, 
chez  Des  Ventes  de  la  Doué);  la  fable  qui  a  pour  titre  La  Jeune  fille  et  la 
Guêpe  est  dans  le  premier  recueil  (IV,  vn). 

4.  Nivernais  a  conqjosé,  entre  autres  ouvrages,  douze  livres  de  fables,  (ju'il 
publia  eu  179G  (Paris,  Didot  jeune). 
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Lf    HiiilK     '-iiil    (II-    nit's  (i;i\    cl    le    liiidiiil   iiscc   (''l('';i;iii('('.    m:iis 
sans  (Uiuiinalilt'. 

Noiiv  (loniliiiis  les  l'alilrv  de  M.  Le  Mrmiiicf.  (le  lr  l'aillv. 
(le  N  i\  (.•riiai>  ;  rllr-  |tcii\('iil  |ir('lcr  à  des  la  |)|>i  (  mIiciiichIs  iiilr- 
ressaiils  : 

i.\   .ii.r.NK   III. II.   Il    i.\   (il  i':i'K. 

Il   (Jac  je  jilaiiis  le  (l(>stiii  des  Hcllos  ! 
I  )(•  (iiji'ls  nrunos  les  o!)S(''i|(>-t-()ii  pas? 
l'.iilinil  lia  luil  Iciil  leurs  a|i|i  is. 
Les  s(i|s  ri)iiiiiiil  Iciil  autour  d'elles. 
I\ilin|ili>l.   me  (lir;i-t-oii,   plaïuiiez-voiis  leur  de^lm? 
(!elle  l'aileiir  leur  |daîl  et  ce  jari;()ii  les  Ininlie; 
Sans  cela,  (movcz-vous  (|iruii  air  lier  cl  l'aroiicln' 
Ne  feiait  pas  hieiih'it  fiiii-  riin]i  irliiii  essaim? 
Le  ('()ii|i  le  plus  li'Licr  (hMivre  (riiiic  mouche... 
D'une  iu,)iic'ie?  vraiment...  Et  (|ui  ne  vous  croira? 
Mais  en  est-il  ainsi  d'un  pelit-maîlre? 
Jetcz-en  un  jiar  la  fenêtre  : 
Par  la  porte  à  l'iiislaiit  un  autre  renlrei'a? 
I'",l  chez  la  belle  ainsi  peut-être 
Tout  l'essaim  se  succédera. 
^[esdames.  voulez-vous  olivier  à  cela? 
Oiiaiid  le  premier  paraît,  vous  contàt-il  merveille; 
A  tout  ce  (jii'il  vous  dit  laites  la  sourde  oreille; 
.le  ne  connais  ijue  ce  remède-là. 
Doris,  assise  auprès  de  sa  toilette. 
Sur  ses  ajipas  consultait  son  miroir; 
Elle  trouvait  sa  taille  élégante  et  parfaite. 
Etre  belle  et  chercher  soi-même  à  le  savoir, 
C'est  le  moven  de  devenir  c<i(pictte. 
En  s'amusant,  certaine  t^uêpe,  un  jour 
\'int  bourdonner  à  l'entour  d'elle  : 
L'inserte  allait,  venait,  menaçait  tour  à  tour 
La  joue  et  le  cou  de  la  belle; 
Son  éventail  l'en  écartait  en  vain. 
La  jL^'uôpe  s'éloigTiait  un  moment,  et  soudain 
Ilevenait  lui  causer  une  fraviMir  nouvelle; 

D(jris  craignait  son  ain'uillon  fatal. 
—  Laissez-moi  donc  en  paix,  lui  dil-cdle  en  colère; 
De  tous  les  animau.x  répandus  sur  la  terre, 
La  guêpe  est  à  mon  ^•lé  1(>  plus  sut  animal. 


•iSc) 
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—  Pourquoi,  belle  Doris,  lui  répond  la  (ieruière, 

M  outrager  de  celle  mauière? 
Pourquoi  me  dédaigner?  Quel  est  mon  crime? 

Hélas! 
Quel  mal  fais-je  en  voulant  admirer  vos  appas? 

Ce  sein  où  l'amour  repose 

Me  ravit  par  sa  blancheur. 

Ces  lèvres  ont,  par  leur  fraîcheur, 
Le  coloris  brillant  et  l'odeur  de  la  rose. 
En  vovant  tant  d'attraits,  je  crois  que  tous  les  Dieux 
Ont  répandu  sur  vous  leurs  bienfaits  précieux. 
A  ce  discours  (latteur,  Doris  enfin  s'apaise  : 

—  Ah!  Lisette,  dit-elle,  ah!  ne  la  frappe  jjas. 

Tiens,  maintenant  je  suis  fort  aise 
De  n'avoir  point  hâté  l'instant  de  son  trépas. 
Une  i-uêpe  n'est  pas  une  mouche  ordinaire  : 
Cet  insecte  est  galant  :  celui-là  m'a  su  plaire; 

Je  lui  fais  grâce  en  ce  moment. 
Et  croirais-tu?  son  joli  compliment 

Vient  de  désarmer  ma  colère; 
Je  lui  pardonne  tout.  —  La  guêpe  dans  l'instant 
Va  vanler  son  bonheur  à  l'essaim  bourdonnant. 

Enliardi  par  cette  nouvelle. 

Il  vole  en  foule  après  la  belle. 
Doris  s'en  amusa,  souffrit  l'essaim  fripon 
BadiiuM-  sur  son  sein,  voltiger  autour  d'elle  ; 

Mais  elle  ne  vit  l'aiguillon 
Que  lorsqu'elle  en  sentit  la  blessure  mortelle. 
(Juc  lamour-propre  est  sot!  On  veut  être  flatté. 

Voulez-vous  être  écouté 

De  la  beauté  la  plus  sévère? 

Amants,  flattez  sa  vanité; 

Louez,  vous  serez  siirs  de  plaire.  » 

Mercure,  lévrier  1770.  M.  Le  Moxnier. 

LA    BELLE    ET    LA    GUÊPE. 

«  Combien  de  vains  discours 
Se  glissent  tous  les  jours 
A  l'oreille  des  belles  ! 
La  sottise  en  rabat,  l'orgueil  en  cheveux  longs, 
Tel  qu'un  vil  essaim  de  frelons. 
Bourdonnent  sans  ci'sse  autour  d'elles  ; 


|i  )  I  M  tH|  \  N  .     >  \     \  Il   .     ><  IN     I  H  I   \  lu:. 

(Jnr    |('  li's  [ilaill'^  si   ir   [icllidr  rlicciis 
l'eut  i;;iL;ni'i-  leur  csjiiit  cl  clialoiiillcr  li-iir  .  scmis? 
()  Mcllcs.  |i('iiiicUi'/  (luiiii  ami  vous  expose, 
J']ii  ('•layiianl  sa  l'alilc  et  iiiéiiancanl  les  mois, 
(  ie  iiMiin  auteur  anglais  raconte  à  ce  itiiipos  : 

.l'aliiéye  son  it-cil  pour  cause. 
iJoi'is.  un  jdiir  d'éli',  levait  à  ses  attraits. 
Kl,  (levant  un  miroir  ajiistanl  sa  parure, 
.luiu;iiait  un  nniiveaii  charme  aux  dons  de  la  nature. 
Une  g'uèpe  la  vit,  vole  au  loin,  vole  auprès, 

Tantùl  fixe  son  cou  d  alltàlre. 
De  se.s  lèvres  tantôt  effleure  le  corail. 
Doris  la  chasse  en  vain  ;  liiLsccte  opiniûtre 

Se  moipie  des  coups  d'éventail; 
Même  il  a  respiré  les  parfums  de  sa  hom  lie. 
—  Diou.\,  qui  vovez  ce  trait  dune  insolente  mouche. 
Veng-ez-moi,  s'écria  Doris. 
—  Quel  si  jL^rand  crime  ai-je  conuiiis, 
iJit  la  i^uèpe;  et  ce  crime  en  suis-je  bien  la  cause? 

Cachez-moi  donc  ces  yeux  si  doux; 
f)érol)ez-inoi  ces  traits  dont  le  pouvoir  expose 

.\  mériter  cet  injuste  courroux  ; 
Votre  bouche  a  l'éclat  et  l'odeur  de  la  ro.se. 
A  ce  joli  com[)limeiit 
Doris  n'a  plus  de  colère. 
La  g'uôpe  épiait  ce  moment, 
Kt  la  touche  du  bout  de  son  aile  légère; 
Puis  sur  sa  joue  ose  faire  un  larcin  ; 
Puis  s'éloigne  encor  de  la  Belle, 
A  dessein  d'obtenir  une  faveur  nouvelle; 

Puis  de  Doris  veut  caresser  le  sein  : 
Alors,  sans  nul  obstacle,  elle  met  au  pilla^-e 
Les  roses  et  les  lis. 
L'imprudente  Doris 
Se  prête  au  l)adinag'e; 
Mais  ce  doux  jeu 
Dura  bien  peu. 
Tandis  que  la  jeune  étourdie 
S"amuse  de  la  sorte  et  bannit  tout  soupçon, 
Klle  éprouve  soudain,  ù  noire  perfidie  ! 
Hue  l'insecte  t>alanl  portait  un  aiguillon.  » 

Le  Bailly,  Fables  nouvelles,  178/1  (IH,  xvij. 
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LA    JEUNE    FILLE    ET    LES    GUÊPES. 

«  Ghassc-la  donc,  disait  une  tillclle  » 

A  sa  chambrière  Toinelte, 

Chasse  la  g-ur-pe  que  voih'i; 

Je  ne  puis  faire  ma  toilette 

Avec  ce  bourdonnement-là. 

Toinon  reprit.  —  Pourquoi  cela? 
Laissez  plutôt  cette  petite  bête 

Faire  auprès  de  vous  tous  les  tours; 

Elle  vous  parle,  et  sur  ma  tête 

Elle  vous  conte  ses  amours; 

C'est  à  vous  qu'elle  va  tt)ujours, 
Jamais  à  moi,  remarquez  bien  la  chose; 

En  voyant  le  lis  et  la  rose 

Sur  votre  bouche  demi-close, 
Sur  votre  sein,  sur  votre  teint  charmant, 

Je  g-ag-erais  qu'elle  vous  prend 
Pour  une  fleur  nouvellement  éclose. 
—  Voulez-vous  la  tuer  pour  cela?  Vraiment  non, 

Dit  la  fille  avec  complaisance  ; 

Laissons-la  faire,  ma  Toinon. 

On  eût  dit  que  la  g"uôp6  avait  l'intelligence 

De  ce  discours;  elle  vint  sans  façon 

Sur  la  gorg-e  et  sur  le  menton 
Faire  à  la  belle  une  douce  accolade. 
De  ses  cheveux  savourer  la  pommade. 
Prendre  avec  elle  au  même  gobelet 

Du  café,  du  sucre  et  du  lait. 
Puis  elle  va  redire  à  ses  compagnes 

Le  bon  accueil  qu'elle  a  reçu. 
De  tout  l'essaim  le  fait  est  bientôt  su. 

Guêpes  de  quitter  les  campagnes 

Et  même  les  jardins  à  fleurs. 
Pour  s'en  venir  prendre  part  au.x:  faveurs 

De  la  fillette  débonnaire. 

Il  en  survint  un  bataillon 
Qu'elle  reçut  en  fille  hospitalière. 

Elle  en  paya  la  folle  enchère  ; 
Bientôt  elle  sentit  leur  fatal  aiguillon. 

Etait-il  temps  de  s'en  défaire? 

Nivernais  (VII,  v). 

16    ■ 


:>.il'j.  ii.oiiiAN.    sv    \ii..    SON    (h;i\iu. 

Va   iii;iiiiIi'Ii;iiiI  .    If-c/  l'Ii  iri:iii  : 

i.A   i:o(ji'i:tik   i;i'   i." aih  ii.i.i;. 

dliliit'',  iniiir.  jolie  l'f  stii'liiiit   l'iirl  coiiMctl»', 

'l'oiis  les  iiiiillns,  eu  se  Icviinl. 
Si-  mi'tl.iil  :iii  liaviiil.  jCnlcrids  à  s;i  tuilcdc; 
l'".t  l;'i.  soiii'iiiiit,  miri;iml;iiil . 
l'illc  (lis.iil  ;'i.  sini  clici'  cniilidciit 
Les  pciiics.  les  |il;iisiis,  les  |>ioji'ls  do  son  Ame. 
l'iic  aheille  élonrdic  arrive  en  Itounloniiant. 

—  Au  secours!  Au  secours!  crie  aussitôt  la  daine  : 
\'onez  Lise,  ISIartou,  accourez  pi'ouiptometil, 
(ihasspz  ce  monstre  ailé.  —  Le  monstre  insoleninieut 

Aux  lèvres  de  Chloé  se  pose. 
(]ldoé  s'évanouit  et  Marton  on  fui'eur 

•  Saisit  l'aheille  et  se  dispose 
A  l'écraser.  —  Hélas!  lui  dit  avec  douceur 
L'insecte  niallieureux,  pardonnez  mon  erreur  : 
La  i)ouclie  de  (lliloé  me  somlilait  une  rose. 
Et  j'ai  cru...  —  Ce  mot  seul  à  (^hloé  rend  ses  sens. 

—  Faisons  n'râce.  dit-elle,  à  son  aveu  sincère  : 

D'ailleurs  sa  pi(jilre  est  lég-ère; 
De[)uis  (|u'elle  lo  parle,  à  peine  je  la  sens, 
Oue  ne  t'ait-on  passer  avec  un  [)eu  d'encens!  (I,  xiii.) 

\(»li'«"  faixitiste  s'est  arrêté  à  iiioilié'  clicmin  de  la  fahlc 
anglaise  et  a  laissé  de  côté  la  seconde  partie;  mais  sa  fahle  est 
la  meilleure,  parce  qu'il  a  su  en  faire  un  madiigal  fin  et  déli- 
cat, comme  le  sujet  le  comportait;  parce  quelle  est  vivante  et 
qu'elle  renfeiine  des  traits  excellents,  comme  celui-ci  : 

Se  mettait  au  travail,  j'enlunds  à  sa  iodctlc. 


et  cet  autre  : 

D'ailleurs  sa  pifpu'e  est  légère; 
Depuis  qu'elle  te  parle,  à  peine  je  la  sens. 

Ces  quelques  exemples,  qu'il  serait  Facile  de  mu]li|)!ier, 
prouvent  (pie  Floriaii  a  une  manière  très  habile  de  Irailer  la 
pensée  d'aulrui.   Quand   il   imite  la  fable  ésopique  ou  didacti- 
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(jue,  il  ajoulo  lu'cessaiicnieiil  au  inodclc;  dans  d  autres  cas, 
[)lus  rares,  il  abrège;  parfois  il  alléiiue  et  adoucil,  comme 
dans  Le  Lièvre,  ses  Amis  et  les  deux  Chevreuils  (111,  vu),  ou 
encore  dans  L'Auteur  et  les  Souris  (\ ,  xx),  imitée  d'Iriarle 
{LErudit  et  le  Rat,  XXX).  Mais  toujours  il  nicl  sa  niai([ue  à  ce 
qu'il  imite.  Quand  le  modèle  est  très  grand,  comme  La  Fon- 
taine, Florian  ne  paraît  jamais  trop  petit  à  côté  de  lui;  quand 
le  modèle  est  à  sa  taille,  il  ne  l'éclipsé  pas  toujours,  mais  il 
est  rare  qu'il  ne  l'égale  pas,  même  s'il  hv  corrige,  et  l'ail  tou- 
jours pieuve  d'une  grande  souplesse  d  espiil.  Son  imitation 
est  mtelligcnle  et  ordinairement  oiiginale.  et  ])ar  là  Florian  est 
un  vrai  classique. 


ClIMM'niK   II 


I  La  Composition.  Happort  du  Récit  et  de  la  Morale.  II  Le 
Récit.  —  III.  L'Observation.  —  IV.  Les  Personnages.  — 
V.  Peinture  de  la  Société.  —  VI.  Le  Drame.  -  VII.  La 
Morale. 


La  lahlc  11  ('cliaij^?')  pas  à  la  loi  caiiilale  de  la  t'oinixjsilioii . 
sans  la([ii('ll('  une  (piinic  d  ail  ne  saiiiail  cxislci-.  Que  sera  la 
coinposilioii  !'  I^oènic  doiiMc  coiiipiciiaiil  le  récit  et  la  morale, 
la  laMe  se  prèle  à  une  double  Um'-oiic. 

P(tiir  bien  composer  sa  fable.  I  auteur  dcvra-l-il  s  a])pli(pi<-r 
suiloul  à  bien  oidomicr  les  (lixcrscs  |)arli('s  du  vvcil.  à  faire  un 
poème  diaiiialKpie.  rapide,  dans  lecpiel  les  personnages  ne 
font  et  ne  diseul  (jue  ce  (ju  ils  oui  à  faire  on  à  dire,  sauf  à 
sacrifier  un  peu  lamorabté!' 

Ou  bien  le  réeil  devra-l-il  èlre  mené  de  manière  à  préparer 
la  morale,  à  la  iciidre  nécessaire,  les  deux  parties  de  la  fable 
se  trouvant  ainsi  étroitement  liées,  se  compl(''laiit.  formant  un 
tout?  La  fable  poétique  se  propose  un  d(juble  but.  instruire  et 
plaire;  lequel  des  deux  l'emporteraP  La  morale  devra-t-elle 
commander  ou  obéir? 

Ce  sont  là  deux  ibéories  dont  ebacune  a  ses  avantages  et  ses 
inconvénients. 

Mali^M'é  les  annulations  eoniraires.  il  est  certain  que  La  Fon- 
taine reconnaît  surtout  comme  grande  règle  celle  de  plaire, 
dont  la  formule  est  s(jus-enteii(liie  dans  ces  vers  : 


Une  moralo  niic  a|i[)orle  de  reiiiuii  ; 
Le  conte  tait  passer  le  précopte  avec  lui. 

{Le  Pâtre  et  le  Liun,  VI,  i.) 


LA   co:MPOSiTro\.    RAPPORT   m     iu:(:[T   irr   di'.   l\    morai.i;.      a/i.) 

Le  reproche  qu On  n  l'ail,  cl  non  sans  raison,  à  la  morale  de 
ses  fables,  ne  vicnl  pas  pins  de  son  nunupic  délévalion  cpic  dn 
sans-gcne  avec  lecpiel  il  la  Irailée,  (pioi(pie.  par  nn  scrnpnle 
louable  chez  un  discij)le  des  anciens,  il  n'ait  pas  hésilc  à  pro- 
clamer rmiporlance  de  celle  morale.  Mais,  à  voir  les  libertés 
qu'il  ne  cesse  de  prendre  a\ec  celle  grande  règle,  on  sent 
qu'il  la  considère  comme  une  iiécessilé  du  genre  et  une  gène 
pour  le  poète  qui,  l'œil  constamment  fixé  sur  la  maxime  à  déga- 
ger, se  sent  lire  veis  elle  et  dans  rimj)ossil)ilil(''  de  prendre  son 
vol.  Au  contraire,  le  poète,  à  moitié  alVrancbi  de  celte  entrave, 
peut  suivre  sa  fantaisie,  raconter  à  l'aise,  peindre,  rêver 
même;  il  ne  perdra  pas  de  vue  le  précepte  à  foiniuler,  parce 
que  c'est  le  couronnement  nécessaire  du  poème,  mais  il  le 
verra  d'un  peu  loin;  il  se  fera  même  nn  malin  plaisir  de  l'ou- 
blier quelquefois  et  de  regretter  peu  que  la  fable  perde  du  côté 
de  linstruclion  morale,  pouivu  qu'elle  en  ait  plus  de  charme. 

Dans  Florian,  au  contraire,  tout  est  prévu  :  c'est  la  morale 
que  le  poète  a  cherchée  d'abord;  elle  est  le  but,  elle  contient  la 
vérité  à  laquelle  le  récit  va  s'adapter  pour  la  mettre  en  belle 
lumière.  Ce  procédé  de  composition  paraît  meilleur.  Mais  que 
d'écueils  difiiciles  à  éviter,  dont  le  premier  est  la  monotonie, 
défaut  grave  dans  un  genre  dont  la  variété  est  une  des  grandes 
lois.  Outre  la  monotonie,  les  fables  ainsi  composées  ont  je  ne 
sais  quelle  rigidité  pénible  qui  supprime  tout  imprévu  ;  le  récit 
lui-même,  dont  les  proportions  paraissent  plus  faciles  à  déter- 
miner, n'est  pas  libre  dans  sa  marche;  il  se  ralentit  ou  se  pré- 
cipite, gâté  par  des  discordances,  par  des  détails  mis  pour  les 
besoins  de  la  cause,  par  des  invraisemblances,  ce  qui  nuit 
beaucoup  soit  à  l'intérêt,  soit  à  la  poésie.  Peut-on  donc  louer 
sans  réserve  une  telle  composition,  si  l'artifice  rend  la  lable 
moins  intéressante,  moins  poétique?  Le  lecteur  trouvera-l-il 
une  compensation  suffisante  dans  le  plaisir  de  «  se  rencon- 
trer* »  avec  le  poète,  ou  dans  celui  de  constater  que  les  deux 
parties  de  la  fable  s'harmonisent P 

I.  La  Motte,  Fables  nonuelles,  P;\ris,  Dupuis,  i/Hj.  Discours  siii' l;i  IjiIiIc  : 
De  1(1  Moralité,  p.  xvi. 


'?.\C)  \\.i)n\\\.    >\    \ii:.    SON    (h:iihi;. 

l'Iui'iMii  A  i;iil  jiiil  n'iiiriil  (iiic  Lu  l'Oii  lai  ne  :  niais.  |)ai'('(' 
(lUc  ce  nn )(•('•(! (' a  la  ni^Miciir  il  une  loi.  il  en  a  soiilTcil  dans  sos 
liicilli'iin"-   failles. 

Toiil  le  monde  adinlie  L' ArciKjlc  ri  le  I  *<ir(i/Ylit/iif'  (I.  xx)  cl 
a|>nlaudil  à  la  Lrrande  leeon  de  solidanli-  (jiii  s  en  déj^Mjj;c.  rcsu- 
ni(''c  lies  nelleinenl  dans  le  mol  de  la  lin  : 

.le  marciu'iai  poiir  vous,  vous  y  verro/  pour  moi. 

Mais.  |)oiirrail-on  insinuer  sans  malice,  les  deux  inaliieui'onx 
ironl-ils  loin!'  i''l  ne  faiil-il  pas  jusleineiit  (|ue  le  j)aial\  li(|ue 
soit  u  coiicIm''  sur  un  yiahal  dans  la  ]ilace  jiuhlnjiie  h  el  (jiic 
l'avciigle  marche  sans  i,Miide.  sans  soulien. 

Sans  même  avoir  un  |iaiivi'c  cliicii 
Pour  raimor  cl  pour  h;  conduire? 

Ne  faul-il  pas  un  liasai'd  pr()\  idenliel  pour  (jii  ils  se  l'cucon- 
Ireiil  !'  11  esl  \iai  (jiie  la  chose  se  passe  en  (îhine  cl  du  lenips 
de  (ionlucius  el  cpie  rcloigncnienl  rend  le  mirage  possible: 
mais  suppriine-t-il  1  invraisemhlance? 

Dans   /.c    Troupeau  lU'   (Utius  (II.    v).    l'dorian  veut    pi'oiivcr 

(pie 

Pour  uu  i)oii  j)asteur, 
I^e  plus  court  n'(\st  jias  lo  meilleur. 

A  cel  elVel.  il  MOUS  raconl(>  qu  un  hcrger.  conduisant  son 
tr()U]ieau  au  |)àluraire.  Irouva  un  ruisseau 

Oue,  la  nuit  proccdente.  un  ell'ro vaille  orag"? 
Avait  rendu  torrent; 

Onnment  passer!*  Pour  gagner  le  ponl.  il  n'y  a  qu'un  détour 
à  faire:  mais  le  bergei".  qui  veut  raccourcir,  s'élance  dans  le 
lorreiil.  suivi  de  son  troupeau,  dont  la  moitié  se  noie  ou  périt 
sous  la  deiil  du    loU|). 

Franchemenl,  le  |diis  fou  nest-il  pas  le  berger? 

Dans  Ij's  lùifanls  cl  les  Perdreaux  (III,  xn),  la  leçon  que  le 
reiiiiier    donne    aux    petits    bourreaux    est    touchante;    mais 
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s'imagine-l-oii  des  ciiraiils  (|iii  se  hallcnl  avec  des  jx-rdrcaux 
vivants  ? 

Dans  Lllerniine,  le  (jtsior  cl  le  SaïKjlier  (111,  xiiij,  Florian 
nous  montre  le  sanf;lier  (jiii  vient  de  traverser,  devant  ses  amis 
stupéfaits,  le  bouil)ier  plein  de  serpents,  de  lézards,  de  cra- 
pauds (pii  les  sépare  d  un  lùlen 

Où  sOtlVeiit  à  louis  yeux  ravis 
Tons  les  trrsors  de  la  nature; 

Arrivé  à  l'autre  l)ord.  il  se  secoue,  et  s'adressanl  avec 
dédam  à  ses  anus  : 

Apprenez,  leur  dil-il,  commo  on  tait  son  cliomin. 

\  oilà  qui  est  fort  bien  parlé;  mais  l'objection  n  est  que 
Irop  facile.  Si  le  sanglier  reste  indemne  au  milieu  des  serpents, 
des  lézards,  des  crapauds,  ne  le  doit-il  pas  à  l'épaisseur  de  sa 
peau  et  à  l'épaisseur  de  ses  poils,  qui  lui  font  comme  une 
cuirasse  naturelle?  Et  ne  demande-t-on  pas  un  supplément  de 
récit  pour  permettre  à  Ibermine  et  au  castor  de  faire  à  leur 
tour  la  leçon  au  sanglier  et  de  rabattre  ainsi  sa  prétention;' 

La  Balance  de  Minos  (III,  xiv),  fable  dont  le  sujet  est  païen 
et  la  morale  chrétienne,  et  qui  nous  montre  un  homme  de  bien 
entraînant  ])ar  son  seul  poids 

Doux  uns,  un  grand  ministre,  un  héros,  trois  savants, 

console  d  être  un  simple  d'esprit;  mais  pourquoi,  parmi  ces 
sept'  ombres,  n'y  a-t-il  pas  un  homme  de  bien?  \  irgile  en  a 
jugé  autrement  et  mieux,  lui  (jui,  dans  son  l^lysée.  réserve  aux 
liéi'os  et  aux  savants  une  place  d'honneur  : 

/fie  /natti/s,  oh  ixilv'uiin  jttiijnando  vnhiprti  passi ; 


Inventas  aiil  qui  vifam  e.rrolueri'  par  artes 

1.  Floriiiu  j)arir  ('.c  six  (nnlires;  en  réalit('',  il  y  »mi  a  scpl. 

2.  Vir^-ilc,  Enéiih',  liv.  vi,  v.  (ilio  et  (J()3. 


•)'|S  ii.oiuxN.    ^\    \ir.    -^oN    ix:i\iu:. 

|'',|  \(iilà,  (I  ii|)ir>-  1,1  nul  lu  iilc  n  --ùic,  ex  [x'd  1 1 1  \  c  cl  chiiic  >) , 
les  si\  (iiiihrcs  cniKliiiiiiiii'^  à  rlic  |)iiiii('s  (i  sans  scrupule  ». 
D(Mi\  idis  cl  Mil  liimikI  iiiiiif-lrc.  pii'-sc  ciicoïc;  iii;iis  un  lirros 
cl  liois  s;i\iiiil>!  De  Icis  |HUcs  iiKTiicniicii I  d  cire  jugés.  Minos 
|)i|)c  les  (h's. 

(Juc  |)eii^crie/-\()ns  d  un  hcrizcr  (jin  ii  ;i  |);is  de  eliieiis  pour" 
gaidei"  stin  I  loii  |»eiiii  ?  ih\  d  n  esl  |)iis  j)()ssd)le  d  igiioiei"  plus 
•îrossièreiuciit  son  im'lici'.  (!("-!  |t(iurlaiil  ce  (|ui  iirii\ c  dans  Lr 
/hw  ri  lis  <lcu.i-  l!('i-(/rr.s  (I.  ml.  l'il  d  le  fallail  ain^i  pour  <jue  la 
iiKnalilé  mise  dans  la  houelie  du  second  iterger  : 

Tout  mon  secret  consiste  à  choisu'  de  haiis  cluciis 

eût  sa  véritable  significalion.  Il  est  vrai  que  cette  moralité  n'eût 
rien  perdu  de  sa  valeui-,  au  contraire,  si  le  ]iiemior  berger 
s'était  contenté  de  prendre  de  manvriis  cliiens. 

Ces  exemples  suHiscnl  pour  monircr  I  aililicc  du  procédé 
et  les  inconvénienis  d  im   pared  système. 

Ajoutons  qu'il  su])pose  une  grande  ingéniosité  et  une  grande 
dépense  de  talent,  même  quand  on  n'y  léussil  (pi'à  demi:  car 
s'il  est  relativement  facile  d'établir  un  lappdil  ('Irod  du  pré- 
cepte à  l'exemple  dans  la  laide  és(ipi(pie.  la  chose  devient  plus 
compliquée  dans  la  fable  poétique;  aussi,  quand  le  rapport 
entre  les  deux  parties  de  la  fable  est  vraiment  heureux,  elle 
forme  alors  un  tout  harmonieux,  qui  satisfait  pleinement  l'es- 
prit. 


II. 


Quant  au  lécit  lui-même,  s  il  n  a  pas  la  raj)idUé  de  celui  de 
La  Fontaine,  il  se  déroule  avec  aisance,  n'est  ni  sec,  ni  traî- 
nant, bdorian  reirouvc  ici  ses  qualités  de  c(udeur.  Le  conteur 
parfait,  (pii  abrège  tout  |)arcc  qu'il  voit  tout,  embrasse  d'un 
coup  d'o'il  son  récit,  resseire  sa  pensée  en  quelques  mots,  et, 
séparant  ])ar  un  (hoi\  sùi'  le  médiocre  du  bon,  le  banal  de 
l'exquis,  ne  dil  (pie  ce  (pu  doil  rrap[)er.  Il  ressemble  à  un  cou- 
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reiir  merveilleux  qui  dévoieiail  lespace  sans  rien  perdre  des 
beautés  à  voir.  Le  lecteur  entraîné  suit  son  allure  rapide  et 
se  laisse  aller  aux  charmes  de  la  route,  sans  jamais  la  trouver 
lonj^ue.  JjCS  lécils  de  l^'lorian  ne  répondent  pas  à  cet  idéal.  Ils 
ont  1  aisance,  une  suite  régulière  (pu  mène,  non  sans  plaisir, 
le  lecteur  au  dénouement:  mais  s  il  est  satisi'ail,  il  n  est  j)as 
assez  souvent  charmé.  Peu  de  surprises  pour  lui.  pen  de  ces 
découvertes  heureuses  rpii  élonneiil  et  pi(>\o(pienl  I  adnnralion. 
Une  l)onne  nairalion  doil  èlie  rapide,  inléi'essante,  vivante. 
Ces  qualités,  Florian  les  a  presque  toujours  dans  les  petits 
récits,  plus  rarement  dans  les  grands. 

Plusieurs  fables  que  les  enfants  ont  apprises  sur  les  genoux 
tle  leur  mère  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de  lapidilé  et  de 
pi-écision.  La  Carpe  et  les  (kirpillons,  La  Mère,  L'Enf<i/if  et  les 
Sarigues,  Les  Singes  et  le  Léopard,  La  Guenon,  Le  Singe  et  la 
Noix,  Le  Grillon,  Le  Perroquet,  et  d'autres,  sont  des  récils 
enlevés  d'une  plume  vive  et  alerte  :  débuts  vifs,  dialogues 
naturels,  dénouements  nets  et  précis,  rien  n'y  manque. 

Lorsque  le  fabuliste  s'engage  dans  les  récits  plus  longs,  soit 
qu'il  ne  sache  pas  dominer  son  sujet,  soit  qu'il  trouve  du 
charme  à  muser,  la  narration  n'a  plus  même  allure. 

C'est  ainsi  que  la  fable  Le  Lapin  et  la  Sarcelle  est  gâtée  par 
des  longueurs. 

Dans  Le  Calife  ([,  viii),  Florian  s'attarde  à  peindre  un  palais 
plus  beau,  plus  magnifique 

Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  Salomon. 
Cent  colonnes  d'albâtre  en  formaient  le  portique. 
L'or,  le  jaspe,  l'azur  décoraient  le  parvis; 
Dans  les  appartements  embellis  de  sculpture, 
Sous  des  lambris  de  cèdre,  on  voyait  réunis 
Et  les  trésors  du  luxe  et  ceux  de  la  nature, 
Les  fleurs,  les  diamants,  les  parfums,  la  verdure, 
Les  myrtes  odorants,  les  chef.s-d'œuvre  de  l'art. 

Et  les  fontaines  jaillissantes 

Roulant  leurs  ondes  bondissantes 

A  côté  des  lits  de  brocart. 


•J!.)()  ii.(iiti\N.    -- \    \ii;.    SON    iH.iviii:. 

(  )ll   ;ivniH'i;i    (|iir  ces  (|(''|;iiU   oisciiv   cl    ccllr    irdi  iiidiiinc   cill- 

ItMllil'-^^CIll     ^inLîllIll'ICIIII'Ill     If     l('(ll. 

[.(•(•■-(iiii'  II'  piirlc  ii'iici  Ml  I  rc  lin  ln-ii  ('(11111111111  ;"i  (|(''\  cloiipci". 
un  |t(irlr;iil  :"i  hiiic,  il  <  v  ci  )!ii|il;iîl  :  il  di'x  di  i|»|k'  ^oii  i(l('('.  il 
|>i'iiil  "-(iii  |)('is(  iiiii;il;i'.  (iiiMiiiii  I  un  peu  le  i(''(il.  (  )ii  rcK's  crail 
(les  loiij^iiciiis  (liiiis   Lt'  lion/inninii'  cl  le   rrt'sitr  : 

lu  lionlioinme  (le  mes  pai'onls, 

Oiio  j'ai  rDiiriii  dans  mon  jeuno  ;1yc. 
Si'  taisait  adirer  de  tmit  le  voisinai;!'. 
<]onsiill('',  n'-iKM'é'  d(>s  petits  et  des  grands. 
Il  vivait  sur  la  toiro  on  véritable  saj^e. 

Il  n'avait   jias   lieaiiconp  déçus, 
Mais  cependant  assez  j)our  vivre  dans  l'aisance; 

En  revanche,   force  vertus, 

hii  sens,  de  l'espiit  par  dessus 
Et  celle  aménité  que  donne   riiinocence,  etc.  (Il,  v.) 

l'Idi'iaii  a  la  coiilidciicc  lacilc.  d  un  cliariiic  ('(iininiiiiii'ali  I , 
mais  trop  ('o|)iciis(' :  il  amie  à  s  é|)aiicli('r.  mais  <•  Csl  1111  |)('u  an 
d('liiiiicii[  (lu  n^i'il.  Ia's  déhiils  du  Sarr/nl  cl  du  l'crniicr  (\\  ,  i), 
(lu  Procès  den  deux  Renards  (^  ,  m),  du  Hérisson  et  des  La/iins 
(\  .  wii).  ])euvent  servir  d'cxemj)les.  Dans  Les  Deux  Persans 
(II.  wiii)  lo  lécit  est  ompilsonné  dans  deux  développements 
dont  le  prcnucr  [)oile  lourdement  la  iiioralc  tandis  (jiic  le 
second  contient  une  apostrophe  non  moins  pesante  aux  u  pauvres 
humains  )>.  (|ui  ont  la  folie  de  vouloir  ('(^)mpreiidre  Dieu, 
(juand  la  vraie  satresse  est  d  v   eroii'e. 

Oue  de  moineiils  j)erdus  j)our  le  lièvre,  dans  la  laldi'  Le 
Lierre,  ses  [mis  ei  les  deux  Chevreuils  (jll.  \ii)  !  Serri'  de  ])rès 
par  la  meute  hurlante,  le  malheureux  est  condamné  à  entendre 
deux  discours  assez  longs.  Le  moindre  petit  secours  ferait 
mieux  son  atTaire. 

On  le  voit,  {''lorian  11  a  (pi  une  science  insuftlsante  des  pro- 
portions. R('mar(pioiis  d'ailleurs  que  ce  défaut  ressort  surtout 
(juand  on  le  ('()m|)ai('  à  La  Fontaine.  îl  n'en  résulte  pour  la 
fahic  (pi  une  nioindre  allui-e  :  le  charme  de  la  lecture  n'en   est 
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guère  diminué,  d'aiilanl  (juc  \c  récit  étant  snitoul  l'ail  |)(iin-  la 
morale,  1  auteui-  a  le  soin  de.  la  ramasser  en  quelques  mots 
nets  et  pleins  de  relief,  (jui  ont  le  double  mérite  de  résumer  le 
récit  et  de  le  bien  Unir,  la  dernière  impression  corrigeant 
amsi    les   autres. 


III, 


Florian,  nous  l'avons  déjà  vu,  manque  de  profondeur  dans 
l'observation;  son  mérite  est  ailleurs;  ni  dans  ses  pastorales, 
ni  dans  ses  romans  bistoriques,  il  n'a  su  créer  la  vie.  Si  les 
fables  trancbent  sur  le  reste  de  1  <euvre,  c'est  que  Florian  ne 
s'en  est  pas  tenu  à  son  observation  personnelle,  et  qu'il  a  su 
emprunter  parfois  les  yeux  d'autrui  et  s'inspirer  de  modèles 
tout  à  fait  diilerents  de  lui;  leur  imitation  a  étendu  ■son  bori- 
zon  ;  obligé  de  sortir,  pour  ainsi  dire,  de  lui-même,  il  a  pu 
embrasser  le  monde  d'une  vue  plus  complète.  La  Fontaine  a 
exercé  sur  lui  la  plus  beureuse  inlluence  et  mitigé  un  optimisme 
qui  paraissait  incurable  par  un  pessimisme  qui,  sans  avoir 
l'amertume  désespérante  de  celui  d'un  La  Rochefoucauld,  reste 
ouvert  à  des  idées  consolantes;  riniilalion  d'Iriarte  lui  a  permis 
de  faire  quelques  incursions  dans  le  monde  littéraire  et  de 
formuler  d'excellents  préceptes;  des  imitations  de  fabulistes 
allemands  comme  Lessing,  Licbtwebr  et  d'autres,  du  fabuliste 
anglais  Gay  ou  de  fabulistes  français  du  dix-builième  siècle 
ont  enrichi  sou  observation  ;  ainsi  s'est  formé,  par  une  inlil- 
tration  lente,  mais  continue,  car,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  les  fables  n'ont  pas  dû  coûter  à  Florian  moins  de  dix  ans 
de  travail,  un  courant  nouveau  qui  unit  le  pessimisme  du  dix- 
septième  siècle  à  l'optimisme  du  dix-huitième.  Ce  que  Florian 
y  a  perdu  du  côté  de  l'invention,  il  l'a  gagné  du  côté  de  la 
vérité,  et  c'est  une  des  causes  qui  font  la  supériorité  de  ses 
fables. 

11  lui  manquait  d'avoir  vu  les  passions  humaines  déchaînées; 
la  Kévolution  lui  en    fournit  le  spectacle,   ce   qui  compléta   sa 
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science  (le  1,1  SIC.  Im  1 1  ici  1 1 1  de-,  -(iliilioii-  NMilciilcs.  (|i'^llcii\  de 
(•(•iicilicr  II!  I  l'iid  il  H  tii  ;i\ec  |e.~  iiIim'-  I  k  Ml  \  c  I  !(•-• ,  il  (l<iiilicr;i  ;iii\ 
('s|tiils  trii|)  li;ii(li>  nue  lecdii  de  lin  K|(''r;i  I  H  m  d;iiis  /,'/  ( '.nrjH- ri  /c.v 
(  '.(iriiilhtiis  (I.  \ii).  pliiiiid  ni .  diiiis  Lf  lùit  cl  1rs  llrit.r  lirrijrrs 
(  I .  m  ).  I;i  ifiN  iiiili'  sans  nniii>-lre>.  |iliiin(lni  aussi  les  mal  lien  rciix 
(|iii .  cdiiinie  I  .(■  l^rrroijiirl  roii/id/il  (111.  \  \  ).  •>  end  i  Mina  ici  1 1  dans 
une  liincslc  s(''ciiiit(''.  (Mi  eiicurc  les  |(Mi-  (|ni.  c(Miiinc  dans 
I  lliD/ii/iiIlnii  (Ml.  11).  I)ll<aieiil  l(Miles  |ev  dij^ne<.  sans  prcvoil" 
(jM  ils  allaieiil,  (Mi\  aijssi,  l'Ire  (Miliaîii(''s  j»ar  ii'  loircnl.  Mais  il  y 
a  |)lii>  I(mI  ciiciMc  :  soi!  Iiaiiic  du  na'^-i'.  soil  |i|iiti')l  concession 
lailcaii  |)i'('seiil.  d  ihmi^  iniMiIre  le  li'-opard  (iiii.  Iei<^naiil  la  laini- 
luinté,  jonc  avec  (\rs  siniîcs  et  décinrc  de  sa  grille  loyale  la 
main  iiaÏNciiuMit  leiidiie  à  ses  eou|)s  (Les  SiiKjrsrl  /r  Li^opnnl. 
III.  I).  La  l(Milaiiie  n'est  guère  all(''  pins  loin:  aussi  hlonan. 
au  iiioiiM'iil  de  son  aireslal  ion .  se  reia-l-il  de  celle  laMc  un  lilre 
à  I  indulgence  du  (loiiiih'  deSaliil  |miIiIic.  Midiii.  hnsi'-  jiar  les 
éniolKMis  cl  par  le  s|)ectacle  tie  la  mort  toujours  présente,  ne 
vovaiil  plu-  dans  la  \  le  (pie  son  néaiil.  il  éeiil  la  foueliaiife 
élégie  inlituh'e  :  /.c  \  oyi/r  (l\.  xxi).  dont  le  dernier  \ers. 
Inslemeiil  propIn'lKpie,  est  une  |)aro!e  de  résignation  et  de  son- 
niissloii  : 

La  vuloiité  de  iJieii  soil  laile  ! 


IV. 


A  cette  doiiLIc  ol)ser\alioii  coirespondeni  deux  catégories  de 
personnages  :  les  uns  nous  sont  coikius  tiepuis  longtemps  et 
Florian  s'esl  Ixmiu''  à  les  ra|eiimr  :  les  aiilres  lormenl  une 
galerie  cpie  I  aiileiir  a  peinle  en  s  i iis|)iiaii I  de  la  société  de  son 
temps. 

\  oici  d  al)iM(l  I  aiiiK'c  ioiinichible  des  carnassiers  et  des 
rapaces  :  c  est  le  li(»n  (pi!  (I(''\(ire  les  panth('res,  le  crocodile 
(pu,  aj)iès  avoir  iiiangi'  un  curant,  regrette  de  n'avoir  pii 
happer  i  aiilre  cl  pleure  (\r  douleur.   Le  milan  plume  le  pigeon 
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en  se  donnant  pour  l'exécuteur  des  vengeances  divines  ;  le 
vieux  renard  hypocrite,  introduit  dans  le  poulailler  par  la 
poule  jeune  et  sans  expérience,  y  fait  un  vérilaMc  caiiiage. 
Compère  llenard  parait  à  la  cour  du  lion  où  il  ohliciil  les  suc- 
cès les  plus  éclatants;  mais,  comme  il  jie  fait  pas  rorlunc,  il 
change  de  peau.  11  y  prêche  aussi,  tonne  contre  les  ahus  de 
Sa  Majesté  et  demande,  pour  son  éloquence,  ([uehjues  din- 
dons. Force  hrulale  souvent  revêtue  d'hypocr'isie,  loi  d'airain 
du  plus  fort  opprimant  le  faihle,  nous  lelrouvons  là  nne  des 
grandes  vérités  de  tous  les  temps  et  cpie  La  Fontaine  a  si  forte- 
ment exprimée. 

Après  les  méchants  et  les  hypocrites,  voici  les  gens  à  courte 
vue,  esprits  étroits  que  l'intérêt  aveugle.  C'est  compère  Tho- 
mas, que  son  égoïsme  perd  ;  c'est  le  trio  des  oiseaux,  «  perru- 
che, cardinal,  serin  » ,  dont  chacun  ne  voit  dans  l'hahit  d'Arlequin 
que  sa  propre  couleur;  c'est  le  chat,  qui  fait  de  la  lunette 
trouvée  un  usage  si  funeste;  c'est  le  jardinier,  qui  n'épargne 
le  vieil  arbre  que  par  avarice;  ingrat  envers  son  hienfaileur, 
insensible  au  chant  des  rossignols  qui  gazouillent  par  centaines, 
il  ne  laisse  vivre  le  vieux  tronc  que  parce  qu'un  essaim  d'abeil- 
les y  abrite  sa  ruche. 

A  oici  le  troupeau  bigarré  des  sots  :  sots  prétentieux,  le 
jardinier  qui,  en  essayant  d'expliquoi-  les  mystères  de  la  na- 
ture, voit  ses  épinards  et  sa  laitue  sécher  sur  pied  ;  la  taupe, 
qui  croit  avoir  de  bons  yeux,  et  qui  veut  qu'on  serre  le  ban- 
deau ;  Colas  qui.  pour  abréger  son  chemin,  perd  la  moitié  de 
son  troupeau  ;  sots  suffisants  :  le  danseur  de  corde  qui  se 
casse  les  reins  ;  le  linot,  dont  quelques  bons  coups  de  bec 
rabattent  le  caquet  ;  enfin,  ceux  dont  la  sottise  est  pure  folie  : 
le  dervis,  qui  cherche  par  toute  la  terre  le  plus  fou  de  tous 
les  hommes,  alors  qu'il  la  si  près  de  lui;  le  co(j  fanfaron, 
que  tout  le  monde  déplume,  et  qui  triomphe  a])rès  chaque 
défaite. 

Ici  encore  nous  sommes  en  pleine  tradition  :  la  violence  et 
la  force  maîtresses  du  monde,  la  ruse  triomphant  grâce  au 
manque  de  scrupules,   l'intérêt  mobile  des  actions  humaines, 
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lii  Sdllisc  s'('-l;il;inl  iKirlmil,  c  ol  le  luoiidc  \ii  |);ir  >('s  \il;iins  oii 
pur  si'N  nclils  ci^h's.  cl  Ici  (|iic  hi  liildc  i\c  l(»ii>  les  Iciiips  lia 
cessé   (le    le    llH  illll'ci'. 


I"'l(»i'iaii  ne  >  Vu  lienl  |)ii^  à  ces  liails  l:(''Im'i  an  \  ;  il  est  Incn  de 
son  Icniii--  ;  il  nons  ncuil  la  v(ici('l('  dans  la(|ncllc  d  a  vécu:  cl 
conimcnl  ne  sciad-on  pas  rra|)|)(''  par  la  clarlc-  des  allnsions.' 
(le  roi  (pii  (l('|»lore  sa  nusère.  cl  don!  le  Innipcaii  est  décimé 
parce  (pi  il  11  a  pas  de  lions  chiens,  ii'es|-cc  jias  le  inallicuiciix 
Louis  \\l.  liraill(''  en  Ions  sens.  l)()ii  sans  reiiiiel»'.  voulant  et 
ne  vonlanl  pas.  prenant  de  lions  ministres,  un  Tnr^ol,  jiar 
exemple,  mais  ii  avaiil  pas  la  l'orce  d(î  résister  aux  cabales  et 
de  gai'der  les  bous  serviteurs  du  pays?  I']t  jxmr  un  Tiir^^ol. 
poui'  un  Neckci'.  (|ue  de  mau\ais  ininislres.  un  d  Ai;_Muliou. 
n  arri\aiil  (pic  par  les  maîtresses  du  roi,  un  Terray.  ])ii'e 
eucfjre  !  Sans  doute,  ce  n Csl  pas  l^ouis  \\l  (pu  clierclie  des 
liommes  dans  la  lune,  tandis  (pi  à  ses  pieds  des  liommes 
man(|ncnt  de  pain  (/>r  Uni  \/ii/i(nisc\  III.  T\ )  :  mais  un  roi 
(jui  e(unpose  sérieusement  un  mémoire  |)our  la  destruction 
des  la])ius.  (pii  s'occupe  de  sei'i'iuei'ie,  de  géographie  et  sur- 
lout  de  ciiasse,  à  la  veille  de  la  l\é\()lulion .  cpiand  de  si 
lourdes  resj)ousabilités  pèsent  sur  Iiii.  ne  \it-il  pas  dans  la 
lune  :> 

La  lahlc  Le  Linn  et  le  Lcojnird  (III.  wii)  est  une  allusion 
aux  gvu'rres  dv  con(|uétes,  qui  eurent  pour  conséquence  la 
prise  de  la  Silésic  cl  le  partage  de  la  Pologne. 

Dans  sa  Table  Le  (]onrlisan  et  Prnlée  (i'"  ])arlie.  xxii).  Gay 
fait  dii'c  au  courtisan,  (pie  n'éinemenl  en  lien  les  transi'orma- 
tions  miraculeuses  du  dieu  manu  :  ((  Si  je  n  avais  pas  vu  la 
cour,  ces  cliangemcnts  poniiaienl  me  surprendre:  mais  les 
gens  de  ce  pays,  occupés  du  gain  du  jour,  agissent  tous  de  celle 
manière.  Tant  que  le  maître  veut  les  employer,  tour  à  tour 
Loups,   Lynx  et  Lions,  leurs  meilleurs  amis  sont  leur  proie. 
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Ils  peuvent  se  conduire  encore  comme  les  Ours  et  les  Renards, 
leurs  vols  sont  tantôt  cachés  et  tantôt  faits  avec  violence. 
Quelquefois  ils  braient  dans  les  chambres  ou  y  prennent  la 
forme  de  bêtes  de  proie,  ou,  devenus  Crocodiles,  ils  dévorent 
ceux  qu'ils  appellent  et  se  servent  ainsi  de  fraudes  de  toute 
espèce.  »  Florian  a  reculé  devant  la  franchise  brutale  de  son 
modèle  et  n'a  retenu  du  courtisan  que  sa  versatilité;  sa  fable 
Le  Courtisan  et  le  dieu  Protée,  IV,  ix,  nous  montre  même  que 
le  comlisan  rend  service  à  sa  ])atric'.  Kl  poiulaiil.  sons  (piels 
règnes  les  courtisans  se  montrèrent-ils  ])lus  subtils,  plus 
rusés,  plus  cyniques  que  sous  les  règnes  de,  Louis  X\  et  de 
Louis  XA  I  ?  Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître-,  avait 
dit  La  Fontaine,  qui  en  a  dit  l)ien  ])lus  long  en  plnsieurs 
endroits.  On  pense  aussi  au  mot  de  Chamfort  :  a  Un  courti- 
san disait  :  JNe  se  brouille  pas  avec  moi  qui  veut''.  »  Et,  pour 
ne  citer  (pi'un  exemple,  quel  type  de  courtisan  que  ce  Maui'e- 
pas,  qui  prend  toutes  les  formes,  même  celles  d  un  homme  de 
bien,  puisqu  il  appela  au  ministère  Turgol  et  JNecker,  sauf  à 
les  faire  renvoyer  plus  tard,  et  ne  trouve,  dans  les  ciiconstan- 
ces  critiques  où  le  pays  se  débat,  que  matière  à  bons  mots  et 
à  épigrammes  '} 

La  noblesse  n'a  gardé  de  son  passé  glorieux  que  des  griffes 
à  la  patte  (Les  Singes  et  le  LéoparcL  IH,  i);  les  grands  seigneurs 
se  ruinent  au  jeu  (Pan  et  la  Fortune,  I\  ,  xiv).  Ecoutez  Edmond 
et  Jules  de  Concourt  :  ((  Il  est  des  tripots  à  tous  les  étages  de 
la  société,  et  des  maisons  de  jeu  pour  les  derniers  comme  pour 
les  premiers  de  l'échelle  sociale'.  »  Pendant  la  Révolution,  il 
n'v  a  j)as  moins  de  quatre  mille  maisons  de  jeu  à  Paris.  Creps, 
passe-dix,  trente  et  un,  biribi,  c'est  une  véritable  frénésie. 
Ajoutons  que,  si  des  nobles  se  ruinent,  d'autres  s'enrichissent 

1.  Même  idée  dans  Xn/nr/  :  «  II  est  des  courtisans  qui  aiment  la  vertu,  (jui 
chérissent  l'État  et  leur  maître.  »  {Xiima,  X\,  p.  285.) 

2.  Fah/es  (VIII,  xiv). 

3.  Cliamplorl,  Œuvres  coinplèles.  Cliammerot  jeune,  Pa!ais-i\(iyal,  182/1, 
l.  II,  p.  89. 

/  4.  Edmond  cl  Jules  de  Goncourt  :  La  Sociêlé  fra/tçaisc  /jnidan/  lu  Révulu- 
tion  (chap.  i,  p.  21). 
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|»;ir   If    \(il:    1  ;iiiil»;i'-^;i(l('iir  (le    \ciii-~i'   cl    celui    ({{•   Siicdc   |);inciiI 
leurs   (Ici  |e>;   ii\  ce    le    |eii . 

Le  s,iiiL:llcr  Mil  \  I  (iciiieilev.  de  iiiii  \  cl  tev  d  de  rt  >ssii_Ml(  tls  (iiil 
elciiileiil  en  I  iieei  Mii |i;ii;ii;i ii I .  lundis  (|ii  il  >e  dmiiie  des  :iirs  de 
Ci>\\\\;i\s--{'\ii-  (  Le  Siiiii/lirr  fl  /''S  I lossKjnols.  III.  m).  r;ij)|)el|e  ces 
Mt'eèiies  du  siècle,  |ieiiiic()ii|)  plus  coiiiiii^  |);ii  le  luxe  de  leur 
table  <|iie  par  la  liiiessc  de  leur  <'S|iiil.  e(tiiiiiie  La  I  *(i|)eliiiière 
«>ii   (  ininaiid   de   la    ncviiièrc. 

La  ciili(|iic,  (|iii  a\ail  pris  an  di\-liiiilièiiie  siècle  une  iiiiihu- 
hince  considérable,  cl  <pii  prt'lendail  laire  la  loi  v.[  réfi^cnler  les 
lellivs.  a  son  lonr  aussi.  h'Ioriaii  esliniail  (pi  il  \aiil  mieux 
lairc  lin  bon  li\  re  (pic  de  s  épuiser  en  vains  coninienlan'cs  sili- 
ceux des  aulrcs  ( />c  Lirri'c  cl  le  Thym.  I.  \v):  la  cntKpie  siflle 
souvent,  mais  ne  (liante  pimais  {Le  Pt'i-ro'/iiel .  1\  ,  m): 
(pioKpi  l'Ile  saltaipie  à  loiil.  le  \('ritable  lioinme  de  lettres  ne 
(b)il  jamais  bii  répondre  en  trempant  sa  phime  dans  le  poison 
{L'Auleuv  cl  les  Souris,  \ ,  \\),  el  pourtant,  comme  la  vipère, 
tdle  tue  (L(i  ]  Ipcre  el  la  S(ui(/sue.  l\  ,  vi).  Commeiil  cxplicpiei- 
la  vi\acité  de  ces  attaques,  surtout  si  l'on  songe  que,  pendant 
sa  cari'ière,  la  cnlupic  fut  |)bil('»l  l'aNorable  à  l'^loiian  i*  Est-ce 
amour-propie  d  auteur  clioqué  de  voir  que  le  sceptre  des  lettres 
était  tenu  par  des  hommes  comme  La  Harpe,  par  exemple, 
dont  le  mérite  était  surtout  de  disséquer  l'œuvre  d'autrui  .^ 
l'aiit-il  V  \(»ir  une  allusion  aux  luttes  violentes  et  einemmées 
ipii  remplireiiL  le  siècle,  comme  celle  entre  |)aitisans  et  ennemis 
de  \ollaireP  Eut-il  vent  ou  connaissance  du  terrible  article  de 
Uivarol  sur  ?\(im(i?  Ou  fut-il  piqué  par  des  jugements  désobli- 
geants comme  celui  de  La  Harpe  sur  Numa  et  Gonzahe^  ? 
Quoi  <[ii  il  en  soit.  cCst  bien  à  dessein,  semble-t-il.  (pi  il  a 
choisi  dans  Iriarte  les  fables  dont  nous  venons  de  parler,  et 
comme  le  ton  en  est  plus  que  vif,  on  peut  y  voir  une  atlacpie 
directe  contre  la  critique  contemporaine. 

Après  le  roi,   les  courtisans,   les  i^Mands.   \oici  le  bon  peuple 


I.  I^a    Harpe   [L;/cée\  (3o  j)art.,  cliap.   m).   Article  sur   Goiicalre  de  Cor- 
doue;  voir  plus  tiaut,  p.  i8i. 
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de  France  représenté  par  Le  Ijihoiirrnv  dr  (lastille  (IV,  \ni). 
qui  se  dévoue  si  générensenienl  ])our  son  loi,  el  l'ail  songer  à 
l'afiection  profonde  dont  la  royauté  lut  si  longtemps  l'objet', 
jusqu'au  joui-  où  Augeard,  un  ennemi  de  la  Révolution,  put 
dire  :  a  La  cour  était  trop  gangrenée,  le  ministère  trop  despote 
et  trop  imbécile.  Le  tout  était  un  vrai  bourbier'^.  » 

En  deliors  de  ces  types  de  la  société  contemporaine,  Florian 
s'est  plu  à  peindre,  en  les  couvrant  à  peine  du  voile  de  l'allégo- 
rie, certaines  figures  qui  lui  étaient  cbèies.  Le  sage,  plus  riche 
en  vertus  qu'en  écus,  borné  dans  ses  désirs  et  qui  suit  la  rai- 
son (Le  Bonhomme  et  le  Trésor,  H,  iv;  Le  Savant  et  le  Fer- 
mier, lY,  i)  fait  penser  à  Ducis,  à  qui  Florian  adressa  une  de 
ses  fables  (L'^4/^/e  e/  /e  Hibou,  V,  xxi)  ;  l'ami,  tout  dévoue- 
ment (Le  Lapin  et  la  Sarcelle,  lY,  xin),  rappelle  Boissy  d'An- 
glas  ;  la  mère,  tout  cœur  pour  son  enfant  (Le  Linot,  H,  xxn), 
est  une  création  d'une  tendresse  délicate,  et  on  songe  à  la  mère 
de  Florian  et  à  M""  de  la  Briclie,  à  qui  l'auteur  dédia  sa  fable 
La  Mère,  l' Enfant  et  les  Sarigues  (II,  i). 

11  s'est  mis  lui-même  dans  ses  fables,  et  son  moi  n'a  rien  de 
haïssable;  il  est  facile  de  le  reconnaître  dans  cet  autre  sage, 
d'une  philosophie  moins  haute  que  le  premier,  qui  ne  cesse 
de  prôner  la  modération  dans  les  désirs  et  la  simplicité  d'une 
vie  obscure,  conditions  essentielles  du  bonheur,  et  il  se  com- 
plaît dans  ces  idées.  C'est  tantôt  le  bonhomme  de  la  fable  citée 
quelques  lignes  plus  haut  qui  nous  l'apprend,  tantôt  Le  Gril- 
lon (II,  xi),  tantôt  le  fermier,  tantôt,  enfin,  l'auteur  lui-même, 
qui  termine  ainsi  son  Epilogue  : 

Vivons  caché,  libre  et  content, 
Dans  une  retraite  profonde. 


1.  Le  détail  suivant  permet  «  de  mesurer  le  degré  d'impopularité  où  le  roi  est 
descendu  »,  Un  chanoine  de  ses  amis  lui  a  fait  part  du  calcul  suivant  :  n  En  1744» 
il  avait  été  payé  à  la  sacristie  de  Notre-Dame,  6.000  messes  pour  la  guérison  de 
Louis  XV;  en  1767,  après  l'attentat  de  Damiens,  le  nombre  de  messes  deman- 
dées ne  s'était  élevé  qu'à  600;  dans  la  maladie  actuelle,  il  est  tombé  à  3.  »  Auber- 
tin,  V Esprit  i)iihlic  au  di.c-hnilii'me  siècle,  3e  époque,  cliap.  m,  p.  [\ih. 

2.  Augeard,  Métnoirps,Vnr\s,  Flou,  18OO,  pp.  i()5,  253. 
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I ';iiiiii  CCS  |>cr>(iiiti;ii^cs,  rcjii  i  xl  iicIkhis  i\i'  pliv^nnoiiiics  cdii- 
iiiK"^  (III  I  i|'il;iii:iii\  .  en  I  l'on  \  ci  (  tiis-iioiis  (|iicl(|ii  un  (|iii  soil 
Il  tri  Cl  lient  dosini'  cl  (|iii  iiicin  ne  ^^\\  !>[)(':'  Diilleilenieiil.  Voyons 
ceux  sur  lexiiiels  I"  loii;iii  s  es!  iiirèlé  .ivcc  coinplaisance.  Le 
Udi.  (I  iiltoi'd.  \llici.  Iiniliil.  Iiv|)()cnlc  diins  \ /,\  h\)nliiiiie,  il  a 
j^iiind  ;ili-.  nit'nie  (|ii;iiid  il  riaj)|)(\  rcsic  l()ii|(iiiis  Im-iiièine,  et 
ne  relàclie  ncii  de  sa  iiia|cs|(';  nous  le  Iroiuons  éduleoré  dans 
h'Ioiiaii.  (  )ii  seul  (lue  l'i'ncloii,  (|uc  Monicscjincii,  que  Rous- 
seau, sans  nailer  des  lahulislcs  du  mccIc.  onl  lail  cnlciidrc  sur 
la  rovaul(''  des  noies  nomclles;  mais  eoiniiiciil  reconnaître 
I  aui,Misle  inonar(|ue!'  Il  a  plusieurs  faces.  Il  est  tantôt  cruel, 
tanlol  l)on  enrani;  il  dév(U('  le  léopard,  mais  il  ne  se  choque 
|)as  de  la  IVanchise  biiitale  du  renard;  sage  aujourd'hui,  quand 
il  conlie  au  chien  1  éducation  de  son  lils,  (juand  il  s  ahslient 
de  loucher  au  jardin  rempli  de  beaux  fruits,  mais  utopiste 
demain  (juand  il  cherche  des  hommes  dans  la  lune  ;  avec  cela, 
irrésolu.  (lé|)lorant  sa  misère  et  se  lamentant  d'être  roi,  tout 
heureuv  de  Iromcr  des  sujets  dévoués,  comme  le  lahoureur  de 
Castille.  Commenl.  avec  des  traits  si  disparates,  dresser  noire 
statue?  La  chose  est  impossible. 

A  défaut  de  roi,  il  nous  reste  la  royauté.  Et,  au  fait,  ne  pour- 
rait-on pas  voir,  à  travers  cette  diversité,  une  royauté  qui  se 
cherche? 

Le  Renard,  dont  le  passé  est  si  glorieux  dans  la  fable,  sem- 
ble avoir  tenté  le  j)inceau  du  poète.  Il  paraît  sous  des  formes 
assez  variées;  il  porte  habit  de  plusieurs  paroisses  :  maître 
égorgeur  dans  le  poulailler,  beau  parleur  à  la  cour,  rhéteur 
par  surcroît,  toujours  hypocrite  et  arrivani  loujours  à  ses  fins, 
il  n  est,  malgré  tout,  qu'une  copie  un  jxmi  poussée  de  son  illus- 
tre aïeul. 
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Le  drame  se   ressent   nécessairement    du    manque  de    reliet 
des  personnages.  Non  j)as  (pie  le  dialogue,  hahilemenl  mêlé  au 
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récit,  ne  soit  d'orcliiiairc  naturel,  souvent  lapide  et  vivant;  les 
personnages  disent  bien  ce  qu'ils  ont  à  dire.  Mais  on  cherche- 
rait en  vain  un  drame  fortement  conçu  et  bien  mené.  Voyons 
comment  Florian  procède  dans  L'Éducation  du  Lion  (II,  xv), 
qui  est  un  drame  à  plusieurs  personnages. 

Il  s'agit  de  donner  un  gouverneur  au  fils  du  Lion.  Chacun 
des  amis  du  monarque,  consulté  sur  le  choix,  préconise  juste- 
ment la  qualité  qui  le  distingue  :  le  tigre,  la  force;  Tours,  la 
prudence;  le  renard,  la  finesse;  l'ambition  perce  partout  à  tra- 
vers le  dévouement;  c'est  une  scène  de  haute  comédie  où  revit 
l'esprit  courtisanesque  qui,  de  tout  temps,  sut  mettre  la  flatte- 
rie au  service  de  l'intérêt  personnel;  mais  voici  que  survient 
un  quatrième  larron. 

Quelle  est  donc  cette  puissance  dont  la  voix,  plus  écoutée  que 
celle  du  tigie,  de  l'ours,  du  renard,  a  su  gagner  du  premier 
coup  l'oreille  royale?  C'est  un  chien;  il  est  vrai  que  ce  chien 
est  dépositaire  d  un  beau  secret  : 

Pour  rendre  heursux  l'Etat,  pour  en  être  le  père, 
Pour  tenir  ses  sujets,  sans  trop  les  alarmer, 

Dans  une  dépendance  entière; 

Ce  secret,  c'est  de  les  aimer. 

Silence  dans  tout  le  conseil.  Le  Lion  de  courir  au  chien  et 
de  lui  confier  son  fils.  Ce  qui  arrive,  on  le  devine.  Tant  que  le 
lionceau  n'a  pas  senti  ses  griff'es,  il  écoute  les  leçons  avec  naï- 
veté; mais  un  jour  qu'un  tigre  furieux  veut  se  précijîiter  sur 
le  chien,  le  lionceau,  devenu  lion,  a  bientôt  fait  de  disperser 
((  les  entrailles  fumantes  de  son  redoutable  ennemi  » .  Grande 
douleur  du  père,  «  baigné  de  larmes  »  à  la  pensée  qu'il  va  per- 
dre son  fils.  Et  la  fable,  commencée  sur  le  ton  de  la  comédie, 
tourne  au  drame  larmoyant. 

En  voilà  certainement  une  que  La  Chaussée  n'aurait  pas 
désavouée. 

Sans  doute,  l'éducation  des  princes  doit  tendre  à  faire  des 
rois  justes,  dévoués  à  leurs  amis,  redoutables  à  leurs  enne- 
mis; mais  quiconque  est  lion,  n'agira-t-il  pas  en  lion!'  ((  Kieii  ne 


'.>(!<  1  iLonrvN,    s.\    mk,    s(»\    (h:i  \ni;. 

rliiiiiuc     le     iMiMcIrrr     >> ,  dit     ;iilliiii-     l'Idiiiiii     (|;iii^     l:i     fiililc     Iji 
(  .dIdIIiIh'    ri   siill      \  nll  m  SSi  i/l    (\   .    I\   ). 

|)iins  Ir  (I  r;iiiii'  (If  iiK  hikI  ic  iiii|»(irliiii(('.  Moriaii  icLroux  c  li;s 
(iiiiilih's  )|iii  l'oiil  II'  iin'iitc  (le  SCS  ;i  il('(|  iii  iiiidcs.  INoilS  avOIlS 
iiiiiiili'i'  (111  il  ^;iil  (I I  ;iiii:il  isci'  ses  iiniliilniiis  ;  (|ii:iril  ;iii\  lMl)les 
<|iii  (Mil  iiiic  ;i('li(iii  li:il)il(-iii('iil  iiiciu'c.  (les  pci'SOIlliagcs  vi'iiis. 
un  il  lit  loi;  lie  \  i  f  cl  ii;il  iircl .  elles  iilx  uidciil  dans  le  reened  . 

Mais  sa  uiandc  pi  coeenijal  kmi  ii  est  pas  là.  (le  (|n  il  \eiit 
axaiil  loiil.  e  esl  inoraliser.  (1  est  à  la  morale  (|n  il  doiiiic  ioiil 
son  soni  ;  e Ot   elle  (iiii  lait  siii  Ion!  I  oriLiinalili''  de  ses  lahies. 
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fj.'i  nioialc  lien!  la  ])laco  rriionnoiir  dans  les  fahios  do  Florian, 
ol  c  est  (Ml  ij^rande  |)ailie  au  souci  eonslanl  de  la  préparer  el  de 
la  inetli'e  en  lumière  (pi  il  doit  1  lial)ilelé  ingénieuse  de  leur 
composilion.  (Tesl  elle  aussi  (jui,  en  doiuinanl  le  r(''eil.  le  rend 
parfois  invraiseinhiahle.  Il  s'établit  ainsi  comme  un  système  de 
compensation.  Le  récit  n'a  pas  toujours  la  vraisemblance,  la 
précision  désirables  ;  la  moiale  se  détacbe  presque  toujours 
avec  une  nellelé  admirable,  ce  cpii  cause  au  lecleiir  une  sui'prise 
s(Mnblable  à  celle  d'un  dénouement  heureux  (pii  ferait  oublier 
les  inviaiseinblances  d'une  ])ièce.  Serrée,  condensée,  elle  iVap|)e 
le  but  et  termine  heureusement  le  récit,  en  y  projetant  un 
rayon  vif  et  clair.  Elle  sauve  ainsi  plus  d'uiu;  fois  rinsuffisance 
du  conte.  La  Fontaine,  au   rebours  : 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

Dans  la  fable  Le  Roi  cl  les  Deux  Bergers  (liv.  I.  m),  le  mo- 
nar(jue,  à  qui  son  sceptre  pèse,  qui  est  fatigué  d'être  roi  et  qui 
le  dit  JonguemenL  s'attarde  avec  le  poète  à  voir  deux  trou- 
peaux dont  l  un.  mal  gardé,  ]îatit  de  la  dent  du  loup,  tandisque 
1  autre,  bien  dérendu,  broiile  en   |)ai\.    Le   roi  demande  1  expli- 
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cation.  Il  la  roçoit   avec  la  leçon  (|iii  résume   en  deux  mois  les 
devoirs  dun  roi  : 

Tout  mon  socivl  consiste  à  clioisii'  (1(>  hoiis  cliieiis. 

Même  quand  elle  est  conleslabie,  elle  conserve  ce  caractère 
de  netteté  ferme  : 

Pour  ui)  oiseau  lecoiiuaissanl. 

Un  hieiifaileiu'  est  plus  qu'un  ])ère. 

[Les  Serins  et  le  Chai-doiineret,  I,  v.) 

Quelques-uns  des  préceptes  de  Florian  sont  devenus  «  pro 
verbes  en  naissant  ». 

Pour  vivre  heureux,  vivons  caché. 

{Le  Grillon,  W,  xi.) 
Et  encore  : 

Souvenez-vous  que  dans  la  vie 
Sans  un  peu  de  travail,  on  n'a  point  de  plaisir. 

{La  Guenon,  le  Singe  et  la  Noia-,  IV,  xii.) 

Le  (Ihat  et  lu  Lunette  (I,  xvi),  fable  inviaisemhlable  et  pj-o- 
saïque,  né  vaut  quelque  chose  que  parla  morale  qui  se  présente 
;ous  forme  d'antithèse  : 

Chacun  de  nous  a  sa  lunette 
Qu'il  retourne  selon  l'objet  : 
On  voit  là-bas  ce  qui  déplaît; 
On  voit  ici  ce  qu'on  souhaite. 

Le  prosaïsme  ne  nuit  pas  à  la  justesse  : 

L'excès  d'un   très  grand  bien  devient  un  mal  dès  !.;ran(i. 

{L' Inonddlioi),   III,  ii.) 

Assez  souvent,  elle  nest  qu'un  mot  de  la  fin  aiguisé  en 
pointe  : 

Messieurs,  leur  cria-t-ii  (le  plongeon),  vous  voyez  d'une  lieue 
(^e  qui  man(|Me  à  ce  paon  :  c'est  bien  voir,  j'en  roiiviens; 
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.M.lis   Vdll'f  (II. ml.    vus   |)ic(ls,   sont    |illis  l.llds  «nie    les  siens, 
l'.l  vous  n'iMiir/.  j;im;iis  sii  (|mi'|ic. 

[Li-   l'dnn,  1rs  Dfii.r  Oisons  i-l  ir  l'iuinji'nn, 

III,    XVI.) 

Le    (•(i-iir    (le    l*'lMii;iii .    (|iii    est    s;i    i^iiindc    Sdiiicc    |)()(''li(|ii('. 
Il(iii\c  |»(iii|-  t'xnilliicr   ce  (|il  il    seul    les    l(  iiliiii  les    les    |iliis    hcii- 


i/asilc  le  plus  MU'  es!  le  sein  <l  nnr  mère. 

{Lu  Mrrc,  /' /■.'tijan/  ri  /rs  Sfirn/nrs,  11,1.) 

El  siw  les  amis  : 

Un  seul  snllil  «iniind  il  nous  aime. 

(Le  Lirrre,  sfs  Aniis  ri  les  Dcn.r  C/irrrriii/s, 
m,  vu.) 

Oticllc  (l(''li('al('ss(>  (''I(''^ia(|ii('  dans  ce  mol  de  la  loiiilcrrllc 
aux  oiseaux  (jiii  vaiilcnl  les  qualilrs  du  pln-iiix.  cl  son  |)iivilègc 
unique  de  rcnaîlic  après  sa  mort  : 

Je    le  plains  l'orl  ; 

Il  est  le  seul  de  son  es|)èce. 

{Lr  Phrni.r,   II,  xin.) 

Quolquelois  le  poète  se  laisse  aller  à  exprimer-  pai-  la  bouciie 
des  personnages  ses  propies  sentiments  : 

J'aime  cl  je  suis  aimé;   mon  âme  est  tendre  et  pure. 
Et,  toujours  selon  ma  mesure, 
Ma  raison  .sait  régler  mes  vteux  : 
J'observe  et  je  suis  la  nature  ; 
C'est  mon  .secret  pour  être  heureux. 

{Le  Saranl  el  le  Fermier,  IV,  i  ) 

Sa  morale  est  parfois  d  une  plulosophie  douce  et  souriante  : 

Lors({ue  notre  bonheur  nous  vient  de  la  vertu, 
La  f^aieli'  vient  liieiit()t  de  notre  caractère. 

{Le  Léopard  et  V Ecureuil ,  V,  ix.) 
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La  lahlc  lilliMiiiio,  où  le  poMe  a  inoiiliv  un  vénlahlc  lalciil. 
lui  a  inspiré  quelqucs-nnos  de  ses  meilleures  maximes  relevées 
d'une  pointe  épigrammatique,  comme  la  suivante  : 

Messieurs,  je  siFtlo  liii'ii,  mais  je   ne  chaule  [)as. 

{Le  Perroquet,  W ,  m.) 

On  ne  saurait  oublier  les  deux  fables  dans  lesquelles  l'amitié 
de  Delille  et  de  Ducis  a  si  bien  inspiié  Florian  pour  le  mot 
de  la  fin. 

Le  lecteur  ne  s'explique  que  par  une  de  ces  illusions  cou- 
tumières  sur  les  gloires  contemporaines,  la  comparaison  de 
Delille  avec  Virgile;  mais  que  le  trait  final  est  heureux  et  que 
le  mot  est  mis  avec  esprit  : 

Je  HP  Ii's  entends  plus  anssit(H  que  tu  chantes. 

{Le  Beryer  et  le  Rossignol ,  \ ,  i.) 

dit  le  berger  au  rossignol  qui  cesse   de  chanter  parce   qu'il  a 
entendu  des  grenouilles  coasser  dans  un  marais. 

Le  mot  à  l'adresse  de  Ducis  est  encore  plus  heureux  : 

Le  vain  désir  d'être  oublié 
T'occiqie  et  te  charme  sans  cesse; 
Ah  !  souflFre  au  moins  que  l'amitié 
Trompe  en  ce  seul  point  la  sagesse. 

{L'Aigle  et  le  Hibou,  V,  xxi.) 

Ce  Florian  a  bien  de  l'esprit;  on  ne  saurait  dire  plus  fine- 
ment; on  sent  qu'il  a  reçu  les  premières  leçons  de  celui  que 
nul  n'égala  dans  l'art  de  louer. 

Comme  on  le  voit,  Florian  varie  ses  formules  :  le  plus  sou- 
vent, sa  morale  se  présente  sous  la  forme  d'un  précepte,  d'un 
conseil,  d'une  vérité  d'expérience;  quelquefois  elle  s'enveloppe 
d'une  confidence  ou  se  dissimule  derrière  le  mot  de  la  fin. 
trait  d'esprit,  épigramme,   allusion  délicate. 

Quant  à  la  doctrine  qu'elle  renferme,  elle  est  un  peu  flollanle  ; 
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1rs  |)i(''C('|)lcs  (le  loiilc  soili'  (|iii'  I"  liiii;iii  :i  sciin-s  diiiis  ses  Inlilcs 
se  i"iimrii('r;iiriil  tl  il  llcilrincii  I  ii  de-  |ti  iii(i|ic--  liirri  .iirrli-s.  Le 
l)rs(»iii  (lue  \i-  |inr|('  --  (vl  cii'm''  (le  I  i;i  |)|)cr  l(iii|()iirs  lcs|>ril  |t;ir- 
le  iiiol  lie  l;i  lin   ;i    uni  m'cc^siiiiciiiciil   ;"i  l;i  l(i!^i(|ii('  de  ■-;!  ninriilc. 

\|ll^l    (•clic    II  K  unie    IKillS     II  KM  lire     (I    nil     (('lit'     (|ll('      I    lllh-li"'!     c^l     \r 

iiuihilc  (les  acliniis  liiiiiKiiiics.  (jiic  les  j^riiiids  sont  cnicls.  (|iic. 
iiHMiic  (|ii;iiid  ds  jouciil,  ds  ont  des  ^miITcs  à  In  pallc,  (juc  les 
|)ii('s  iii(''('liiiiils  sdiil  les  livpocritos,  (|iic  hi  jeunesse  est  pii'- 
S(iiii|>liieiise,  (lue  scillise  el  prclciilinn  \(iiil  de  piiir  el  iiKMiie, 
(|ui  le  eioiiad  !'  (jiie  la  sagesse  inisaMlliiii|)i(jiie  donne  la  gaieté  '  ; 
d'aiilre  [)arl,  elle  prêche  la  niodéiali<»n  dans  les  désirs,  vanle 
!(^s  (loneenrs  de  l'amilié.  nous  met  en  garde  contre  l'oisiveté, 
nous  l'eeommande  la   nciIii.   eai" 

Dans  le  clieinin  du  vice, 
On  est  au  fond  du  précipice, 
Dès  qu'on  mel  un  pied  sur  le  bord. 

{Le  C/tien  con/xib/e,  V,  xix.) 

I']|le    lions    ponsse    à   l'esprit  de    sacrifice   (La   lirehis  et    le 
(llucn,  II,  m),  an  stoïcisme  : 

Voilà  tout  mon  savoir  :  Je  m'abstiens,  je  supporte; 
La  sagesse  est  dans  ces  deux  mots. 

{L'Aigle  el  le  Hibou,  V,  xxi.) 
Elle  prêche  même  la  souniissioii  aux  dieux  : 

I^'homme  est  plus  cher  aux  dieux  ipiil  no  l'est  à  lui-môme; 
Se  soumettre,  c'est  les  prier. 

{Le  Prêtre  de  Jupiter,  \',  x.) 

La  résignation  : 

La  volonté  de  Dieu  soit  faite! 

(A''  yoi/rtfjp,  IV,  XXI.) 

I .  Ml/son,  II,  XIX. 
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iNous  voici  à  la  dcniirre  (''(apode  la  vorlii.  on  ploiiif  inoialc 
chrétienne.  Mais,  comme  Florian  se  plaît  dans  l'antithèse,  il 
mêlera  le  profane  au  sacré,  les  dieux  h  Dieu,  et  sacrifiera  aussi 
bien  aux  divinités  du  paganisme  qu'au  Dieu  des  chrétiens.  Sa 
morale  ne  se  choquera  pas  dé  confondre  les  cultes  et  les  autels. 
Plutus  a  sa  part  dencens  :  Avec  ma  poudre  d'or,  dit  le  char- 
latan. 

Il  n'est   rien  dans  la  vie 
Dont  bientôt  on  ne  vienne  à  bout  : 
Par  elle  on  oljlient  tout,  on  sait  tout,  on  fait  tout  ; 
C'est  la  grande  Encyclopédie. 

(Le  Cliurlatan,  \ ,  xiv.) 

Il  est  vrai  qu'ailleurs  Florian  dira  le  contraire  {Hercule  au 
Ciel,  III,  vi).  Voici  pour  Vénus  : 

Le  bonheur  n'est  pas  dans  les  cieux  ; 
Il  est  près  d'une  bonne  amie. 

{L'Aigle  et  la  Colombe,  III,  xxi.) 

Mais  voici  un  passage  sur  lequel  Jupiter  et  Dieu  se  mettraient 
difficilement  d'accord.  Vénus  dit  à  Jupiter,  au  sujet  de  la 
ceinture  qu'elle  a  donnée  à  Pandore  : 

Elle  blessera  bien  des  cœurs  ; 
Mais  j'ai  caché  dans  ma  ceinture 
Les  caprices,  pour  affaiblir 
Le  mal  que  fera  sa  blessure. 
Et  les  faveurs,  pour  en  guérir. 

{Pandore,  I,  xxi.) 

Nous  ne  dirions  plus  variété,  comme  plus  haut;  nous  dirions 
contraste,  opposition. 

On  pourrait  cependant  essayer  de  faire  de  cette  morale  une 
synthèse  qui,  sans  rien  avoir  de  systématique,  dégagerait  les 
principes  essentiels.  Ecoutons  Florian.  Il  semble  nous  dire  : 
Ami  lecteur,  les  lois  qui  régissent  l'humanité  ne  changeront 
pas:  le  fort  écrasera  toujours  le  faible  ou  par  la  force  brutale 
ou  par  la  ruse;  les  hommes  n'obéissent  qu'à  l'intérêt,  même 


ifir. 
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(|ii;ili(l  il  Ir^  ;ivrii;il<'  ;iil  nmiil  (le  lc>-  iciidic  ^tiN:  cliciclicr 
il  ixilfi-  CCS  iK'ccssih's  csl  miixissililc  :  iii;ii>^  I  lioiniiic  <lc  Ixiii 
sens,  (lin  sait,  se  lioincf,  ixiiiri;!  Iionvci'  une  consi  iliil  khi  ;"i  ces 
misères  mmv  il.iltles  dans  le  c(i'iif  d  un  aini,  <laiis  les  nlaisns 
|)iiis  du  Inver,  dans  une  vie  sajj;è  laile  de  \cilii  iiKidi'-n'e  cl 
(|ui  aiiia  ses  joies,  à  condition  (jii  il  dt'Iaclie  par  lois  ses  veux  de 
la   terre  poni'  les  ('"lever  jns(praii  ciel. 

Mmale  d  lionn("''tes  jjeii^,  iiicillciire  (pic  celle  de  La  h'ontaiiii'. 
|»nis(pie  le  C(eiir  v  liciil  plu^  de  |)lace;  avertie,  |)iii^(j  il  CI  le 
nous  met  en  gaide  coiitio  la  f<jrce  et  la  iiise;  consolante. 
|iiiisqn'elle  nous  onVe  dans  les  jours  sombres  I  asile  mviolalile 
de  1  amour  maternel  ou  de  l'amitié;  élevée,  puis(jn  (die  nous 
imite  au  hien  ;  mélange  de  sens  |nati(pie,  de  délicatesse  senli- 
meiitale  et  de  vertu  chrétienne,  elle  est  le  reflet  fidèle  de  l'ame 
du  poète  et  le  produit  naturel  d'une  époque  qui  rassembla  bien 
des  contrastes.  A  y  legarder  de  trop  près,  son  mancjue  d'unité 
peut  choc[uer ,  mais  1  impression  qu'elle  laisse  est  profondé- 
ment saine. 
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Le  fabuliste,  qui  vit  «  dans  l'annple  sein  do  la  nalure  »,  doit, 
par  définition,  être  peintre  de  la  nature.  La  foret,  avec  sa 
variété  infinie  d'êtres,  avec  ses  mille  voix,  depuis  le  grand 
souffle  du  vent  à  travers  les  chênes  jusqu'au  bruissement  de 
la  feuille,  avec  ses  profondeurs  sombres  et  ses  couleurs  qui 
varient  suivant  les  jeux  de  la  lumière,  a  de  quoi  inspirer  une 
âme  de  poète;  le  ruisseau  a  son  murmure,  le  mystère  de  ses 
demeures,  au  fond  desquelles  s'agite  le  monde  des  eaux;  dans 
le  silence  des  retraites,  le  poète  entend  des  voix  qu'il  traduit  et 
plie  aux  lois  de  l'harmonie.  Les  fables  de  La  Fontaine  ont  été, 
à  ce  point  de  vue,  une  véritable  révélation.  Après  le  long 
silence  d'un  siècle  occupé  ailleurs  et  qui,  s'il  eut  l'esprit 
grand,  eut  l'imagination  sèche,  Jean-Jacques  Rousseau  avait 
rouvert  la  source  à  peu  près  tarie;  après  lui.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  chanta,  dans  des  pages  fameuses,  l'harmonie  des 
forêts  et  ajouta  des  couleurs  à  la  palette  du  maître.  Les 
influences  venues  de  ces  deux  grands  poètes  en  prose  semblent 
avoir  glissé  sur  des  écrivains  pour  qui  la  poésie  était  affaire  de 
métier  plutôt  que  d'inspiration. 

On  chercherait  vainement  dans  notre  fabuliste  des  tableaux 
vrais  et  colorés.  La  nature  ne  vit  pas;  Florian  la  voit  peu,  la 
sent  peu,  et  les  scènes  qu'il  y  transporte  ne  gagnent  à  peu  près 


a  os  ii.<>iii\N.    s\    \ii.    SON    lUMNiu:. 

l'If  II  il  lit  liiiiij  II  lli(  riM  r  (I  II  riid  II'  :  il  ^iiiil  ilc  ii  ne  |r  |  m  iclc  .  (  Ion  I  l;i 
sriisilnlllc  c-l  ^1  di'liciiti'.  lie  sinij^c  |;iiii;ii'-  ;i  s  .iliicii  ver  ;"i  la 
}j;r;m(i('  source. 

Il   s'cssaNc   lyaijois    à    pciiid  ic  :    mais  (jiicllc   liiiiidili'  dans  son 

itiiicrau   . 

l'irs  (riiii  liois,  le  siiir,  à  ['(''carl 
Dans  iiiic  snjH't'hc  firtunt'. 
hi's  la|)iiis  s'aiiiiisaiciit.  sur  riicrlirl  te  llciii-ic, 
A  jiiiici-  an  ciiliii-maillard . 

{Ld  Ttitipi'  et  h's  L(i[)iiis,  I,  x\ m.) 

C'esl  à   nciiic  si  les  Ikmix  sont   iiiduiiirs;  ils  sont  noyés  dans 
le  vague  ;  I  rpllliète  n'a  pas  de  couleur. 
Que  (lire  tl  un  pâturage 

Où  les  eaux,  les  fleurs  et  l'ombrage 

Préspntnioiit  à  la  fois  tous  les  dons  réunis? 

[Le  Cheval  et  le  Pouldin,  II,  x.) 
ou  encore  d  un  pays 

Où  s'offrent  à  leurs  yeux  ravis 
Tous  les  trésors  de  la  nature. 
Des  prés,  des  eaux,  des  hois,  dos  vergers  pleins  de  Fruits? 

[fj' Ih'rmiiw,  le  (Wistor  et  le  Sanglier,  III,  mu.) 

On  saisi!  le  procédé  :  le  poète  n'a  pas  vu  ;  son  ndl  n'a  pas 
noté  l(d  on  lel  paysage;  lien  l'oige  ditnaginaires  où  l'impréci- 
sion du  eoloiis  v\  le  hasard  du  détail  remplacent  la  vision 
vraie;  c  est  d'adieurs  un  défaut  que  nous  avons  constaté  dans 
ses  pastorales  cl  snilout  dans  ses  romans  historiques.  Même 
quand  le  poète  eidle  la  \()i\.  il  doit  se  réfugier  dans  la 
pérnjhrase  pour  produire  (|U(d(jue  (dlid  : 

Sur  les  hords  africains,  aux  ii«Mi\  iiilialutés 
Où  leehardu  s 'ieil  roule  en  lnidaiil   la  lerre. 
Deux  énormes  lions,  de  la  soif  tourmentés, 
Arrivèrent  (lu  picl  (l'un  désert  solitaire. 

[Les  Deux  Lions,  V,  n.) 


LR     SENTIMENT     DF,     LA     NATUHK.  2(')() 

Une  fois,  dans  la  lahic  Le  licnjei-  ri  le  liossKjmtl  (\,  i). 
adressée  à  M.  l'abbé  Delille,  Floiian,  sans  doute  poui'  plaire 
au  maître,  se  met  en  frais  : 

Dans  une  belle  nuit  du  charmant  mois  de  mai, 

Un  berg-er  contemplait,  du  haut  d'une  colline, 

La  lune  promenant  sa  lumière  argentine 

Au  milieu  d'un  ciel  pur,  d'étoiles  parsemé  ; 

Le  tilleul  odorant,  le  lilas,  l'aubépine, 

Au  gré  du  doux  zéphyr,  balançant  leurs  lanieaux. 

Et  les  ruisseaux  dans  les  prairies 

Brisant  sur  des  rives  fleuries 

Le  cristal  de  leurs  claires  eaux. 

Assurément,  ce  tableau  prouve  que  l'auteur  a  de  l'ingénio- 
sité et  du  métier;  mais  il  tourne  au  joli  et  au  prétentieux;  de 
plus,  pour  contempler  tant  de  choses  à  la  fois  et  pendant  la 
nuit,  il  faut  au  malheureux  berger  des  yeux  d'Argus  ;  peul-étro 
avait-il  par  surcroît  des  rubans  à  sa  houlette  et  soupirait-il, 
dans  les  intervalles  du  chant  de  l'oiseau,  des  vers  à  (Jiiloris. 

Lorsque  labbé  Delille,  à  qui  la  fable  était  dédiée,  lui  ces 
vers,  il  dut  assurément  être  fier  de  se  voir  revivre  dans  un  le! 
élève. 

La  poésie  du  champ  de  blé  n'inspire  au  fabuliste  que  des 
traits  d  une  précision  prosaïque,  aggravée  par  une  répétition  : 

Des  épis  nombreux 
Sur  de  loni;s  chahuneaux.  à  six  pieds  de  la  terre, 
Omluijdnis  et  pressés,  se  balançaient  entr'eux. 

[La  Sdulerelle,  V%  xv.) 

Florian  fait  semblant  d'aller  au  bois  avec  les  oiseaux  ;  mais 
il  reste  à  l'entrée  :  aussi  ne  voit-il  rien  : 


AiU 


eurs 


Le  perroquet  gris  (IV,  m)  échappé  de  sa  cag-e 
Vient  s'établir  dans  un  bocage. 

L'on  choisit  dans  les  bois 
Un  lieu  piopre  au  combat. 

[La  Fauvette  et  le  Rossignol,  IV,  ix.] 


ayo  lI,(^r^I\^,    s\    \ii:.    SON    ()i:i\uK. 

Djiiis  Li'  l{iissi(/iin/  cl  le  l*rilirr{\.  \|\).  le  |(iiiic  piiiirc  se 
|ti(iiii('iir  ;iii^>>i   (l;iii>   MM  lincinir  : 

l'il  rossiL^iiol  rli;iiil,iil  NOUS  le   IcU  1 1  l;iy  i'. 

|);iMs  La  (]<)li)inlic  cl  son  \()iirriss(tii  (\  .  r\  ),  l;i  coloinljc  se 
jiiuMirMc  (l;iMS  MM  hois  so/ildifc:   I  inic  |< (Maiildc  lii  llùlc  (\,    vj 

l'>ci;;ii  il.iil  ini  |i;istcin'  Jmii.imI.  sous  le  /'l'/iil/at/r, 

I  >  iiiir  llùtc  (loiil   1rs  doux  sons 
Allirairiil  cl  cliaiinairiil  li-s  Ijcrj^ci's  du  horaire. 

I\is  (le  (IcssiM.  pas  de  conlour;  le  Ao/.v,  \v  lioaujc,  \v  Jciitll(i(jc, 
ne  somI  tnH'  (k's  prolcxtes  à  rimes  faciles  et  à  répétilious  ; 
V Iwrlic  jlearle  i-cvlenl  souvent. 

Dans  la  fabU'  Pnii  cl  la  Foi-lmic  (IV,  xiv),  quand  le  poète 
déponit  la  t'oivt  abattue  par  la  hache  sonore  du  bûcheron 
pour-  payci"  les  dettes  du  seigneur,  il  a  l'air  de  s'émouvoir  : 

Aussitôt  les  ormes,  \ef>Jrênes 
Et  les  hèlrcs  loulVus  et  les  aiitii^ues  chênes 

Tomhenl  l'un  siii-  l'autre  à  la  l'ois. 
Lea  faunes,  les  si/liuii/is,  (h'-sertent  les  bocages; 
Les  Dr ij iules  en  plenrs  reti"r(>ltent  leurs  omhrayes, 

l''t  le  (lieu  l*(ui  dans  sa  rurcur, 
Institiil  (|U('  le  jeu  seul  a  causé  ces  ravages, 
S'en  prend  à  la  Fortune  : 

Mais  le  scMliMicMl  \  lai  est  alTadi  et  noyé  dans  l'énumération. 

UoMsaid,  dans  son  enthousiasme  de  |)rètie  des  Muses,  a  des 
accents  d  une  autre  éloquence  quand  d  apostrophe  le  bûche- 
ron de  la  foret  de  Gastine. 

PonrlaMJ  hloiian   a  quelquefois  des  rencontre.'^  heureuses  : 

Celait  au  mois  d'avril  :  les  neig-es,  les  glaçons 
i-'ondiis  par  les  /j'jdiyrs,  descendaient  des  montag-nes; 
Le  (ItMivc  ciillc'  par  eux  s'élève  à  gros  bouillons. 
Kl  déiiurde  dans  les  campagnes. 

''  (L(i  (.'ar/ii'  il  les  C(ii-/)/llons,  F,  vu.) 
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LE     SENTIMENT     DE     LA     NATURE.  9-7  1 

Cela  est  sobre  et  jusle;  mais  ii'enleiKle/.-voiis  pas  nialgré 
vous  le  mugissement  du  torrent  de  La  Fontaine  : 

Aveco-rarid  liruit  et  gi-aiid  fracas 
Un  torrent  tombait  des  montag-nes  : 
Tout  fuyait  devant  lui!  I^'lioi'ivnr  suivait  ses  pas. 

(Ae  Tofi-cnl  cl  hi  Iiinièn\  VIII,  x\iii.) 

Dans  la  fable   L'Inondation  (III,  ii),   après  les  vers   faibles  : 

Dans  le  nn)is  où  le  Idond  Phéltus 
S'en  va  faire  visite  au  brillant  Siiius, 

Florian  en  a  écrit  qui  sont  d'une  poésie  ferme  : 

La  terre,  de  sucs  épuisée, 
Ouvrant  de  toutes  parts  son  sein. 
Haletait  sous  un  ciel  d'aiiiiin. 

Voilà  qui  est  bien,  quoique  la  belle  épithète  «  d'aiiain  »  ait 
été  empruntée  à  Racine. 

Il  manque,  même  aux  fables  les  plus  belles,  comme  Le  Lapin 
et  la  Sarcelle,  ce  parfum  de  poésie  qui  se  dégage  de  la  nature. 
Nous  nous  intéressons  au  récit;  les  aventures  des  personnages 
nous  touchent  ;  mais  nous  regrettons  que  le  paysage  parle  si 
peu  à  notre  esprit  : 

Le  terrier  du  lapin  était  sur  la  lisière 

D'un  parc  bordé  d'une  rivière. 

Ce  n'est  qu  une  indication  nécessaire  ;  on  attendait  une  pein- 
ture. Ne  semble-t-il  j^as  en  effet  que,  pour  deux  amis  qui  s'ai- 
ment tant,  il  fallait  un  décor  digne  d'eux,  un  coin  parfumé, 
force  thym  et  serpolet,  pour  égayer  le  repas  du  lapin,  de  quoi 
brouter,  trotter,  et,  dans  les  remous  de  l'eau  courante,  des 
fonds  et  des  dessous  mystérieux  oii  la  sarcelle  trouvât  de  quoi.-^ 
Comment  expliquer  que  Florian  ait  si  peu  puisé  dans  les 
richesses  que  la  nature  offre  à  qui  sait  lire  dans  ce  grand  livre 
toujours  ouvert?  Cette  pauvreté  poétique  tient  à  plusieurs  eau- 


•).'••)  II.IHUW.      SA      \li;.      SON     (li:i\MK. 

SCS.  à  I  iii^ii  rii-^;iiii°c  (II'  son  iin;iL,Mii;ilioii.  ;'i   un  srnhincnl  niconi 

pli'l    (le    I  iirl  ri    iHi-^^i  II  ■-;i    \  ir    li'(i|)  oci  ii|)(  r  aviinl   l;i    ncxolilllon. 

Iicii)  ;il;iIi''('  ;ij)irs.    Le   \r;ii   jioric   s  isole,    si-nloncc   (l;ins|;i   soli- 

llldr, 

( ,'/i/'/iii nu  st'fi'ssinN  sm /u'iilis  l'I  nliu  <iii(i'riinl . 

(<  t\i(lr,    liislrs,    I.  /jl.) 

\iiil.  ciili'nd.  vrw  liiin  Aw  monde  el  reninoile  une  moisson 
dim  niessioiis  (iiii  j»;is--eiil  \i\;iiilesel  piirl  II  niées  diins  ses  \crs. 
I'  |(iii;iii  sidil  la  l'en  le  ni  ses  laloiis  rondes  dans  la  rtisi'-e  i\[\  malin  : 
il  ne  (|nille  pas  la  grande  allée  du  parc. 


II. 


lin  dehors  du  senlimenl  de  la  nature,  h'Iorian  tiéploie  dans 
ses  (lescrlplions  un  \  (''iilahle  laleiil.  \e  lui  demandons  pas  le 
pli  loi'es(pie.  (pu.  nnissanl  à  la  lennelédn  dessin  I  ('(lai  dn  colo- 
ris, olïVe  loujouis  des  tableaux  à  1  esprit.  Fénelon  avait  dit 
depuis  longtemps  dans  ses  D'uilognes  sur  r^lofjuenre  :  «  Pein- 
dre, c'est  non  seulement  déerii'c  les  choses,  mais  en  représen- 
ler  les  cicconslances  d  une  manière  si  vive  et  si  sensdîle,  que 
I  audileur  (ou  le  lecleiii)  s  imagine  [)i'es(pie  les  noii'.  »  Flonan 
se  contente  de  décrue;  d  lui  arrive  hieu  raiemenl  de  <(  porter 
les  ohjets  dans  I  imagination  des  hommes  ».  Il  s  y  essaye  pour- 
tant : 

Dans  les  iJeii.r  Lions  (\,  ii).  il  nous  montre  deux  de  ces 
fauves  (pu.  tourmentés  par  la  soif,  se  disputent  un  filet  d'eau  : 

L'un  l'autre  ils  vont  .se  mesurant. 
Hérissent  de  leur  cou  l'ondoyante  crinière; 
De  leur  terrible  queue  ils  se  frappent  les  flancs. 
Et  s'!itla(|uent  avec  de  tels  rugi.ssements, 
(Ju'à  ce  bruit,  dans  le  fond  de  leur  sombre  lanière, 
Les  tigres  dalciitour  vont  .se  cacher  tremlilants. 

1.    (L'iti'fi'si/f  Fi'iiflo/i,  l'.iris,  iJidol,  i8.")7,  t.  Il,  .second  I)1;iI()l;ii(\  pp.  GOg-ti^o. 


l'art   ddscuiptif.  27^ 

La  peinture  est  ce  qu'elle  doit  être  poui-  une  telle  liitle,  pour 
(le  tels  adveisaires;  ou  n'a  pas  à  craindre  de  forcei-  les  ellets; 
mais  Florian  ne  trouve  ncii  dans  un  sujet  ou  d'autres  avant 
lui  avaient  inventé*.  Comparez-ie  à  La  Fontaine:  il  |)Alil. 

Après  avoir  proclamé  cpie  ce  condjat  fui  ])lus  lon^  (piau- 
cun  de  ceux  qui  signalèrent  la  rage  d'Achille  ou  d'IIeetor,  il 
ajoute  : 

Xos  Ik'I'Os  fatigués,  déchirés,  lialclaiits. 

S'arrêtèrent  en  même  temps. 

Couverts  de  sang-  et  de  blessures. 

N'en  pouvant  plus,  morts  à  demi. 
Se  traînant  sur  le  saMo.  à  la  soiii-cc  ils  vont  hoire; 
Mais,  pendant  le  coinhat,  la  soui'ce  avait  tai'i. 

On  sent  l'elTort  du  poète  qui  s  évertue  pour  trouver  des 
traits  saisissants.  Il  entasse  les  détails,  force  la  couleur;  mais 
le  tout  reste  un  peu  terne. 

Dans  le  début  du  Calife  {\,  vni),  cité  plus  haut-,  pour  mar- 
quer fortement  le  contraste  entre  le  palais  du  souverain  et  la  ma- 
sure du  tisserand,  le  poète  se  travaille  pour  peindre  à  l'orien- 
tale, et  déploie  toutes  les  richesses  de  son  art;  mais  ici  encore 
laccumulation  des  détails  nuit  à  la  clarté.  Il  aurait  pu  s'appli- 
quer à  lui-même  la  leçon  qu'il  donne  si  bien  aux  autres  dans 
l'excellente  fable  Le  Singe  qui  montre  la  Lanterne  magique 
(II,  vn).  Le  lecteur  est  comme  le  dindon  de  la  fable  :  il  ne  dis- 
tingue pas  très  bien. 

Il  y  a  quelque  chose  d'un  peu  puéril  dans  ce  procédé,  bien 
digne  d'un  des  maîtres  de  la  description,  l'abbé  Delille.  Le  poète 
énumère,  revient  à  la  charge,  appuie  sur  le  trait;  tel  un  artiste 
gauche  qui,  croyant  grossir  ses  effets,  répandrait  la  couleur  à 
tort  et  à  travers,  et  ne  réussirait,  dans  son  inexpérience,  qu'à 
cacher  le  dessin.  L'œil  est  ébloui  ou  plutôt  fatigué  par  cette 
abondance  un  peu  stérile,  et  l'impression  reste  confuse.  Ajou- 

1.  Cf.  Lucain,  Pharsale,  I,  v,  206  et  suiv.  ;  et  liutt'on,  Lf  Lion  [Hist.  luilii- 
relle;  Quadrupèdes). 

2.  Voir  p.  249. 
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->.-\  ir.omw,    s\    \ii:,    son    (Hmviu;. 

Iiiii--    (iiir    ('<■    (l('l;nil    est    iiiinii^    iiii|)iiliil)l)'    :'i    l'Iuiiiiii    (|UM    son 
t'iK  xiiic.    I,  iiii.i'îiiiiil  i"ii   1 1  ;iii(;ii'-r  ;i\;iil  Itr^oiii  d  l'Iic   iciioii  \  eh'»'. 
M/iiic   |tidc(''(lr   (hiii'-   les  (Icsciipt  ions  (If    la    cliaiiinirrt'   cl    de 
I  oii\  I  irr  (lin   I  liiihilc  : 

Une  t'ii'oilf  ('lii(inni(*'iv,  aiitii|U('  et  il(''lal)ix'(', 
iJ'iiii  pauvre  lissciaiid  iHail  riimiililc  iV-duil. 

Là  (-oiitoiil  du  |ii'l  il  |ii'iiiliiil 
D'un  friand  (ravail,  sans  dclU!  (4  sans  smicis  |K''iiiMi's, 

\a'  lion  vieillard,  lilire,  (Uildi('', 

Cnulail  des  loiirs  ddiix  cl  paisililes, 

i'tMiil  (Mi\ieil\.   |ii)int  eiiVK'. 


[ci,  c'est  I  cpilliète  qui  envahit  loiil;  r)ii  n'en  compte  pas 
moins  de  seize  pour  sept  vers. 

On  le  voit,  quand  Floiian  vent  cnller  la  voix,  il  (h'Iomic; 
(piand  il  se  conlciilc  de  jouei'  sur  sa  llùle  champêtre,  il  a  d  licii- 
reiix  accents.  Dans  la  ])oésie  moyenne,   il   est  plus  à   son  aise. 

Sainte-Beuve'  a  cité  comme  exemple  de  pittoresque  gracieux 
la  fin  de  la  fahle  Le  Lapin  et  la  Sarcelle  (IV  ,  xin),  que  nous 
avons  analysée  plus  haut. 

Quelques  scènes  d  intérieur,  délicatement  brossées,  font  son- 
ger aux  toiles  de  Chardin.  Le  début  du  C/iâleau  de  Cartes 
(II.  XII).  ([iioique  d  un  dessin  un  peu  mou,  laisse  une  impres- 
su)n  douce,   rc|)osaiite. 

Le  (l(d)ut  de   L  hioful'ilion   (III,  ii)  t-sl  dans  la  même  note  : 


Des  laboureurs  vivaient  jiaisiMes  et  contents 

Dans  un  riidie  et  nombreux  villaoe; 
Des  l'aurore,  ils  allaient  travailler  à  Icuivs  idianips, 

Le  soir  ils  revenaieiil  chantants 

\u  sein  d'un  tran(|uille  in(''nage; 

Va  la  nature  bonne  ct  sa;j;"e, 
i*(iur  prix  de  leurs  travaux,  leur  donnait  tous  les  ans 

De  beaux  bb'-s  et  de  beaux  enfants. 


I.    ('.(iiisi'i'ii's  (In  Iniiili,  I.  \\\,  p.  i>/|.'i. 
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Ici,  eiicoi'e,  l'aljiis  de  l'épilliMc  j^àlc  un  peu  l'cirot,  mais  le 
tableau  a  des  Irails  lieiueuv;  ou  seul  passer  dans  ces  vers 
comme  un  souille  de  poésie  virgilienne. 

Si  des  sujets  moyens  nous  descendons  aux  petits  sujets  qui 
ne  demandent  qu'une  grâce  facile  et  riante,  Florian  est  en  plein 
dans  son  élément  : 

L'insecte  ailé  brillait  des  plus  vives  couleurs. 
L'azur,  la  pourpre  et  l'or  éclataient  sur  ses  ailes. 
Jeune,  beau,  petit-maître,  il  court  de  fleurs  en  fleui's. 
Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 

{Le  Grillon,  II,  xi.) 

Le  coloris  est  d'une  fraîcheur  délicate;  mais  on  retrouve 
toujours  le  procédé  descriptif  par  énumération.  Florian  revient 
à  son  péché  d'habitude. 

Combien  ce  procédé  est  loin  de  la  vraie  poésie,  une  compa- 
raison sulFit  à  le  montrer  avec  la  dernière  évidence. 

Dans  la  fable  Le  Cheval  et  le  Poulain  (II,  x),  Florian  nous 
montre  un  jeune  cheval  qui  vit  heureux  dans  son  pâturage  : 

Abusant  pour  jouir,  comme  on  fait  à  cet  âg^e. 

Le  poulain,  tous  les  jours,  se  gorgeait  de  sainfoin. 

Se  vautrait  dans  l'herbe  fleurie, 
Galopait  sans  objet,  se  baignait  sans  envie, 

Ou  se  reposait  sans  besoin. 

Voyez  l'âne  de  La  Fontaine  : 

Le  grisou  se  rue 
Au  travers  de  l'herbe  menue, 
Se  vautrant,  ii;-rattant  et  frottant. 
Gambadant,  chantant  et  broutant, 
Et  faisant  mainte  [ilace  nette 

[I.e  Vipillard  et  l'Ane,  VI,  viii.) 

La  cadence  scande  la  ruée  de  la  bête,  peint  sa  folle  équipée 
que  marque  plus  fortement  la  répétition  de  la  même  conso- 
nance. On  suit  la  bête;  on  voit  les  traces  où  elle  s'est  roulée. 


V.'ii)  ii.niiiAN.    SA    \ii.    SON    (H:r\ni;. 

Siilis  duiili'.  Icv  \ci-~  (le  l'"l<  iii;iii  (iiil  leur  iik'iiIc:  iii;ii--.  <|ii;iii(I 
on  lil  iriw  (le  |,;i  l'Oiilii  I  rif.  on  ne  |triil  s  cinjuMlicr  de  >oii^rr 
iiii  mol  lie  M'""  dc'ScMgué   ;    <>  (Ida  rsl    |iciiil.   >> 


m. 


(  i(''iii('  lai  lit-  (|iii  s  es  sa  va  (If  lionne  licnic  à  la  poi'sic,  I'  Ion  an 
ri  ril  en  \ci-  a\cc  aniatil  d  aisance  (|ii  en  prose.  I.a  \ein('  JXM*- 
luine  est,  clie/  Ini.  si  naliirelle  (|ii  elle  seijx'rile  iiièrne  dans  ses 
o'iivics  en  |)idse.  Ses  pasiorales,  (îutulcc,  lùsIcUc,  quelcjiies- 
iiiies  <le  ses  aile(|iiiiiades  sont  ccmpées  de  |)i('('f;s  dans  lesquelles 
les  nersonnaj^cs  clianlenl  hîs  doiiceiiis  on  les  loiinnenls  de 
I  amour;  son  vers  coule  de  source,  par  un  jet  cordinu.  (^e  don 
a  ses  avantages;  il  a  aussi  de  graves  inconvénients.  Wni  sa 
pensée  se  plier  d'elle-même  aux  lois  de  la  versification,  se  cou- 
ler dans  le  nionle  du  vers  et  en  soilir  tonte  parée  sans  (pi'il  en 
ait  coûté  grand  idïoil;  penser  et  parler,  [xmr  ainsi  dire,  en  vers, 
est  assurément  chose  pi'écieuse,  mais  daiigeieuse  aussi  et  de 
nature  à  faiie  illusion,  par  la  confusion  fàclieuse  de  la  versifi- 
cation aisée  avec  la  véritable  poésie;  et  c'est  là  le  grand  incon- 
vénienl  dont  l'Moiian  n  a  pas  assez  su  se  gaider.  Il  l'aut  cpie 
l'art  ajoute  à  la  nature;  les  dons  les  plus  heureux  se  gâtent  ou 
se  perdent,  à  moins  d'être  soutenus  par  le  travail.  C'est  la 
théorie  classique  :  faire  dillicilement  des  vers  faciles.  Quicon- 
(pie  la  méprise,  du  niouis  parmi  ceux  qui  Ncnlent  durer,  se 
condamne  à  de  cruelles  et  longues  expiations;  témoin  \  ollaire 
qui  mettait  trente  ans  à  corriger  des  tiagédies  bâclées  en  quel- 
ques semaines.  La  facilité  excessive  à  qui  rien  ne  coûte,  m 
fond.  III  lorme.  est  portée  à  une  trop  grande  confiance  en  soi- 
même;  I  espnl  s  abuse.  I  oreille  s  habitue  ou  se  blase,  le  goùl 
s  émousse.  I'](.  tandis  que  le  \  rai  poète,  toujours  tourmenté 
par  le  désn-  et  le  besoin  de  la  |)erfeclion,  passe  au  creuset  ses 
lie! ions  pour  en  dégager  I  or  pur.  I  habile  versificateur,  dupe 
de  son  procédé,  trop  facdeineiil  eoiitent.  se  laisse  emporter  par 
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sa  veine  (jiii  roule,  iiiélaiigée,  (•(iiiluiidaiil  le  ni;iiivais.  le  \\\v- 
diocre,  le  bui),  l'exquis. 

Ne  cherchons  pas,  dans  les  fables  de  Floiian,  ce  style  élevé, 
fortement  éloquent,  qui  convient  aux  grands  sujets  et  dont 
La  Fontaine  ollVe  phisieurs  ex(Mnples.  On  en  trouverait  bien 
quelques  traces,  mais,  souvent,  à  travers  lélève  on  voit  le 
maître  qui  a  inspiré. 

Le  laboureur  de  Castille  (IV,  vin),  qui  descend  en  ligne 
directe  du  paysan  du  Danube,  est  orateur  comme  son  ancêtre, 
et  il  faut  bien  reconnaître  que.  s'il  n'a  pas  son  fqore  et  rude 
éloquence,  ses  mâles  accents  rappellent  le  langage  des  héros  de 
Corneille.  Des  vers  comme  les  suivants  ont  une  beauté  ferme  : 

Notre  amour  l'est  resté,  nos  corps  sont  tes  murailles; 
Nous  combattrons  pour  loi  dans  les  champs  de  l'honneur. 

Le  hasard  gagne  les  batailles. 
Mais  il  faut  des  vertus  pour  gagner  notre  cœur. 

Plus  loin,  cette  fermeté  se  rehausse  de  délicatesse  et  de  pa- 
triotique abnégation  : 

Nous  autres,  pauvres  gens, 
Nous  fournissons  au  roi  du  san^  et  des  richesses; 

Mais,  loin  de  l)riguer  ses  largesses, 

Moins  il  donne  et  plus  nous  l'aimons. 
Quand  tu  seras  heureux,  nous  fuirons  ta  présence, 

Nous  te  bénirons  en  silence; 

On  l'a  vaincu,  nous  te  cherchons. 

Voilà  un  laboureur  digne  d'être  pasteur  de  peuples!  Ici.  tout 
est  en  harmonie;  la  sobriété  forte  du  langage  répond  à  la  no- 
blesse des  sentiments. 

La  fermeté  du  caractère  se  devinait  d'après  la  physionomie  : 

Son  habit,  filé  par  ses  filles. 

Etait  ceint  d'une  peau  de  loup; 
Sous  son  large  chapeau,  sa  tête,  l)ien  à  l'aise. 
Faisait  voir  des  yeux  vifs  et  des  traits  basanés, 

El  ses  moustaches,  de  son  nez 

Descendaient  jusque  sur  sa  fraise. 


'2']H  ii.oniw,    SA    vu;,    son   of.uvrf,. 

Il  II  il  nnil  rlir  n;iv  1,1  hciiiih'  lii  l  niiclir  de  ^oii  .iikm'I  ic.  mais 
il    ('-<l    ('crlaiiicinciil    de   la    iaiiiillr. 

(  i  Csl  ('L!al<'niciil  |)ai  une  iidIiIcssc  si  mlciiiir  dans  le  slvir  (jiic 
se  fccdiiiinaiidr  la  laMc  L  l'.diifdlio/i  du  Lio/i  (M.  xv);  à  iicinc 
itoiii  iail-<tii  icicvcr  dans  les  picnufis  \crs  (jiicl(|iics  i'aihlcsscs 
(11'  (h'Iail. 

I.a  faille  Les  l)ru,r  Lions  (\,  ii)  a  du  nioii\erii('nl  cl  de  la 
vijj^iieiii  ;  mais  rien  n'accuse  une  |)eisoimulilc  l'orte  dans  un 
sujel  (tu  les  cdmiiaiaisons  s  imposent. 

Ce  sont  là  de  rares  exemples.  P^lorian  prélcnd  peu  à  la  liante 
poésie;  sa  manière  ordinaire  esl  une  poésie  moyenne,  à  la- 
quelle convient  un  style  facile,  coulanl.  harmonieux.  Le  mo- 
dèle du  genre  est  la  fahle  Le  Lapin  el  ht  Sarcelle  (IV,  \m). 
C'est  surtout  la  délicatesse  du  sentiment  ([ui  en  fait  une 
exquise  élégie  ;  mais  le  style  rend  lieuieiisemenl  toutes  les 
nuances  du  récit. 

On  citerait  encore  plusieurs  fahles  hien  éciites  du  commen- 
cement à  la  lin.  sauf  (jucKpies  négligences  échappées  à  la 
plume  trop  courante  du  fahulisle. 

La  fable  La  Carpe  el  les  (hrpillons  (\,  vu)  est  écrite  d'un 
style  rapide,  net,  ferme,  tout  à  fait  digne  de  La  Fontaine. 

Le  discours  de  la  carpe,  la  réponse  des  carpillons  sont  admi- 
rables de  natui-el,  le  dénouement  rapide  et  bref. 

Les  jeunes  fous,  dont  rimaginalion  s'exalte,  ont  des  exagé- 
rations plaisantes  et  naturelles  : 

Nous  sommes  les  maîtres  du  monde; 
G'e.st  le  déluge  unlvensel. 

On  lit  avec  le  même  plaisir  La  Mère,  l'Enfant  et  les  Sarigues 
(IL  i).  Le  Singe  qui  montre  la  Lanterne  magique  (H,  vu),  Les 
Singes  et  le  Léopard  (IH,  i).  Cependant,  quelques  traits  dé- 
tonnent : 

Et  je  viens  même  ici,  comme  particulier, 
A  vos  plaisirs  m'as.socler. 
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Ce  n'est  là  (|ue  de  l;i  |)r()S('  linit'c.  IMiis  Idiii.  roicillc  est 
choquée  par  ce  vers  : 

lilenlôf.  chacun  s'excuse  cl  s'échappe  à  la  hâte. 
En  se  (lisant  entre  leurs  dents... 

Kllc  proleste  contre  une  syllep.se  peu  nécessaire  et  contic  un 
vers  dui'. 

Avec  ces  prosaïsmes,  nous  touchons  à  un  des  défauts  les 
plus  graves  du  style  de  Floiian. 

C'est  assui'ément  un  des  écueils  du  genre  qui,  par  sa  nr)- 
destie,  est  voisin  de  la  prose;  mais  ceux-là  seuls  s'y  heurtent 
qui  ne  sont  pas  vraiment  poètes. 

La  prose  rimée  fait  son  apparition  dès  les  premières  fahles  : 
les  dernières  n'en  sont  pas  exemptes  : 

Chez  le  .sage,  à  cau.se  de  vous, 
Je  ne  serai  point  rebutée; 
A  cause  de  moi,  riiez  les  rou.s. 
Vous  ne  serez  point  maltraitée. 

{La  Fable  el  la   Vérité,  I,  i.) 

Des  fables  entières  n'ont  de  la  poésie  que  la  forme  exté- 
rieiue:  dans  La  Balance  de  Mlnos  (IIF,  xiv),  on  chercherait 
vainement  quelque  trace  de  poésie.  Parfois  le  prosaïsme  s'ag- 
grave de  répétition  : 

0  des  vertus  dernière  amie. 
Toi  qu'on  voudrait  en  vain  éviter  ou  tromper, 
Conscience  terrible,  on  ne  peut  l'échapper. 

[Le  Parricide,  I!I,  xvni.) 

Où  trouverons-nous  le  poète  dans  des  vers  comme  les  sui- 
vants : 

Le  calme  continue;  on  vit  vaille  que  vaille; 

Il  ne  reste  plus  de  volaille; 
On  mano-e  les  oiseaux,  triste  et  dernier  moyen. 

{Le  Perroquet  confiant, Ul.  xx.) 


^H()  lldHIW,     SA     VIK.     SON     (H^IJVRF. 

()ii('  <lr  l(Hinl(iii>  cl  (le  jt:  (  iviiÏMiics  diins  ers  vois  du  l*rncrs 
tics  hi-ii.r  llciKirils  (  \  ,   III  )  : 

I  )cviiiit   le  Iropaid 
Tous  les  deux  s'en  voiil  cornpiiiJiUii'. 
«  Moiiscij^iR'ur,  disait  rrcolicr, 
Si  je  jT^'api'iK',  c'est  clair,  je  ne  dois  rien  payer  ; 
l"'t  cela  par  votre  sentence, 

l'uisi|ue  par  la  sentence 
.l'aurai  dioil  de  ne  pas  payer. 
Si  je  j>erils,  iiidie  est  sa  créance; 
(]ar  il  convient  que  l'échéance 
N'en  devait  arriver  (|u'après 
Le  ^aiii  de  mon  premier  procès. 

iîien  argumenté,  peut-être,  mais  lourdement  écrit.  Suppri- 
mez la  rime  et  vous  aurez,  au  lieu  de  dix  vers,  cinq  lignes  de 
prose. 

Quaiililé  de  vers,  sans  être  d'un  prosaïsme  aussi  clioquanl, 
n'ont  pour  eux  qu'une  élégance  fade,  que  ne  relève  aucun 
trait  de  véritable  poésie. 

Un  des  défauts  les  plus  habituels  de  Florian,  c'est  1  éiuiiné- 
ralioii.  racciiimdation  de  détails  qui  sont  pur  remplissage; 
dans  ces  énuniérations,  répitliète.  dont  les  viais  poètes  lircnf 
de  si  heureux  elTels.  s'ajoute  à  ré|)illièt('.  le  plus  souvciil  inu- 
tile ou  encoiubrante. 

On  l'a  vu  dans  le  passage  de  la  fable  Le  Calife  (t.  III),  cité 
plus  haut*  : 

Amas  d'épithètes,  mauvaise  louange  ;  et,  pourrait-on  ajou 
l(!r,  mauvaise  poésie;  le  lecteur  est  choqué  et  pense  à  la  défi- 
nition que  Voltaire  avait  donnée  du  style  foihie  dans  une  lettre 
très  connue,  adressée*  aux  aulciiis  du  \onvelUste  du  Parnasse  : 
a  Le  style  faible,  non  seulement  en  tragédie,  mais  en  loule 
jioésie,  consiste  à  laisser  tomber  ses  vers  deux  à  deux  sans 
entremêler  de  longues  périodes  et  de  courtes,  et  sans  varier  la 

I .  Voir  pajçe  249. 
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nicsiiro:  à  rimer  fi-op  en  rpil/ir/cs:  à  piodiguer  (les  cxprossioiis 
trop  coiiiiiiiiiies  ;  à  répéter  souvent  les  mêmes  mots*.  » 

Même  abondance  indiscrète  dans  la  fable  Les  Deux  (^luUs 
(II,  ix)  ; 

L'un  était  gras  à  lard 
C'était  l'aîné;  sous  son  hermine. 
D'un  chanoine  il  avait  la  mine, 
Tant  il  était  doda,  potelé,  frais  et  beau. 

Je  veux  bien  que  la  nécessité  du  contraste  avec  le  second 
cbat,  qui  n'a  que  «  la  peau  collée  à  sa  tranchante  épine  », 
autorise  l'emploi  de  plusieurs  adjectifs;  mais  n'y  a-t-il  pas 
abus,  et,  de  plus,  fâcheuse  répétition  du  verbe  était? 

Ces  deux  chats  rappellent  Le  Loup  et  le  Chien,  de  La  Fon- 
taine. Le  loup  n'a  «  que  les  os  et  la  peau  »  : 

Ce  loup  rencontre  un  dog-ue  aussi  puissant  que  beau, 
Gras,  poli,  qui  s'était  fourvoyé  par  mégarde. 

{Le  Loup  et  le  Cfiieii,  I,  v.) 

Ces  quatre  épithètes  peignent  le  personnage;  mais  chacune 
d'elle  a  sa  signification  propre  :  les  deux  premières  expriment 
l'idée  de  force  unie  à  celle  de  beauté;  et  la  dernière,  en  grada- 
tion sur  la  troisième,  nous  montre  l'animal  luisant  de  graisse. 
Cependant,  ce  portrait  du  chat  renferme  des  détails  heureux  : 

Sous  son  hermine, 
D'un  chanoine  il  avait  la  mine, 

est  bien  trouvé:  mais  pourquoi  songeons-nous  à  «  Sa  Majesté 
fourrée  »  de  La  Fontaine?  {Le  Chat,  la  Belette  et  le  Petit 
Lapin,  Ml,  xvi.) 

Dans  la  fable  Les  Deux  Persans  (II,  xvni),  l'épilhète  pauvre 
revient  quatre  fois  ; 

Le  début  des  Deux  Bacheliers  (lll,  vin)  est  lourd,  surcharge 

I.  Juin  1781. 
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(I  Ciiiiiiit'i  ;ilii  111^    (•niiniiiiii''c>    |i;ir    ce--    deux     \fi^    (|iii    ^(iiil     l)irii 
(l;iiix   lii    iii;iiiirn'   |ni i<;iï(|iic  ; 

Ils  en  r-l,iiciil   liiciili'il  à  ne  |ilii>  sf  ci  un  |ii  l'inlrc  : 
.Mriiii'  |i;ii'  l.i  sDiiNciil  un  (lit  ipiils  (•(iiniiH'm;iiiriit. 

('/t's|  à  nlt'incs  iiuiliis  (inc  le  l'iihulislc  i(''|(;iii(l  siih^lunti  |s  cl 
tMtilliMcs,   iiii  ^i(''  (lu   li;is;ii(l.  |)(iiir  les  hcsoins  de   la  niiic. 

Dans  la  laMc  Li'  Lion  cl  /f  Lra/xii-d  (\\\ ,  wii),  If  Imii  «  viilcii- 
ri'iLi-  ^^  dont  Maîtr»'  lU'iiard,  s(in  and)assad('Mi-,  est  cliai'^^M''  de 
i'uirc  l'éloge  an  Icopartl  a  toutes  les  qualités  : 

Admis  à  raii(lioticf'. 
I>ii  jtMiiii'  roi  d'alioi-d  il  vaille  la  |inid('rici'. 
Sun  aiiiDiir  |i()iir  la  paix,  sa  l)()nli''.  sa  diuicciif. 
Sa  justice  et  sa  liieiiraisaiice. 

\(rl»iap;('  d'avocat  pour  les  besoins  de  la  cause,  direz-vous: 

mais  l'exagéralion  n'est-elle  pas  évidente? 

(Jue  dire  d'un  essai  de  vers  en   monosyllabes  comme  le  sui- 

\ant? 

On  jierd  ce  que  l'on  lient  (|uand  on  veut  ^-as^ner  tout. 

(Le  Chdl  et  les  Rats,  IV,  xym.) 

((  Ces  déiatiN.  comme  dit  \ollairc  dans  la  lettre  citée  plus 
haut,  répandent  leur  langueur  sur  toute  la  diction.   » 

Il  faut  cependant  reconnaître,  à  la  Nuiange  de  Florian,  que 
si  l'élégance  facile  remplace  trop  souvent  la  véritable  poésie, 
un  certain  goût  natmel  le  met  en  garde  contre  la  prétention, 
l'abus  de  la  périphrase  et  des  souvenirs  mythologiques,  qui 
rendent  si  fastidieuse  la  lecture  de  ses  contemporains. 


IV 


La  vcrsillcation  de  h'Ionan  suit  très  fidèlement  la  tradition. 
U  ne  soupvonne  (ju  à  moitié  les  ressources  que  fournissent  au 
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poète  le  sonlimenl,  do  l'Imi  iiKuiie  cl  la  science  du  ivflmic.  Il  se 
sert  d'ordinaire  du  vers  ilc  douze  syllabes  alternanl  avec  celui 
de  huit;  quelquefois,  le  vers  plus  court  fait  son  apparition . 

La  fable  La  Carpe  et  les  Carpillons  (I,  vu)  ofi're  un  exem- 
ple de  variété  dans  le  mètre  : 

liali  !  (lisent  les  poissons,  lu  réj)ètes  toujours 
Mêmes  discours. 

Trois  vers  amènent  ensuite  pai"  une  dégradation  heureuse  le 
vers  final  qui  est  d'un  joli  elï'et  : 

Qu'arriva-t-il?  Les  eaux  se  retirèrent 
Et  les  carj)illons  demeurèrent; 
Bientôt  ils  furent  pris. 
Et  frits. 

Le  début  du  Singe  qui  montre  la  Lanterne  magifjue  (11.  \  n) 
est  également  à  citer;  trois  grands  vers  de  douze  syllabes 
développent  la  période  poétique  au  milieu  de  laquelle  s'étale  le 
vers  : 

Sont  d'un  style  pompeux  et  toujours  admirable, 

et  la  période  se  referme  sur  un  vers  de  huit  syllabes  qui,  par  sa 
brièveté,  détache  nettement  le  précepte  : 

Et  tâchez  de  devenir  clairs. 

Même  effet,  quoiqu'un  peu  amoindri,  dans  Le  Paysan  et  In 
Rivière  (V,  vi)  : 

Mon  ami.  vous  voilà  :  cet  homme  est  votre  imaq-e  : 
Vous  perdez  en  projets  les  plus  beaux  de  vos  jours. 
Si  vous  voulez  passer,  jetez-vous  à  la  nage  ; 
Car  cette  eau  coulera  toujours. 

Florian  affectionne  ce  procédé,  car  il  y  revient  assez  souvent, 


Les    hcii.r    I  Itir/ic/lfrs    (111.    \lll)    v(  ni  I  ici  i  lien  I    liiii    (lilniniir 

!  )f  CDiiiis  (le  |p()iiit;   Iticii  ;i.ssrii('-s 
Sur  le  ne/.. 

()ii    tidiixf  (l;iiis  Lr    l\itliii  cl  le  hrrrts  (l\.    \ii)   : 

Mlllll   (|r  son   collrrt,   liulrc  Ikiii   si  i|  i  t;i  i  ic 
S'en  Vil  coiiiir  le  iiKtiidc.  .\v;iit-il  doric  licsoiii 
D'.illrr  si  loin? 

Iri,  le  iNlImif  inci  en  vîiIciii'  le  tiKil  (|iii  ImiI  j)rcss('iilii  le 
(IriKiiii'inciil. 

Dans  Le  Lapin  cl  ht  Sarcc/lc  (|\  ,  xiii)  : 

Kt  la  KMidaiil  au  joui-,  il  est  prC'l  à  mourir 
])v  plaisir, 

le  j)('lit  vers  met  en  liimièie  lu  joie  ineffahlc  d»-  l'ami  hcuroiix 
à  CM  mourir  d'avoir  sauvé  son  amie. 

Dans  la  fable  Les  Sinr/es  et  le  Léopard  (111,  i),  c'est  l'hypo- 
cnsie  du  «  piincc  assez  débonnaire  »  que  souligne  le  rylluiic 
dans  le  dernier  des  deux  vers  suivants  : 

Ri  sait  que  tous  les  animaux 
Sont  ég-aux. 

Dans  ces  exemples,  le  rythme  est  sur;  J'elTet  lieureux. 
Quelcjucf'ois,  l'eiret  est  diminué  : 

(^oninie  il  le  jirévoyait,  les  souris  grigriotèrcnt 
Et  crevèrent. 

{If Aiih'ur  et  les  Saiii-is,  \\  .\\.) 

Floriaii  a  mal  clioisi  x-s  rimes;  deux  runes  masculmes 
eussent  unciix  \alii.  Il  est  certain  (pie,  si  Florian  avait  pu 
remplacer  K-  pluriel  par  le  singulier,  et  dire  : 

I>a  souris  yriynota 
Kl  creva, 

l'elTet  eût  été  plus  heureux. 
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Jj'auteur  a  parfois  le  i-ylliinc  pillorcsciiie.  Ainsi,  clans  Le  (Uxi 
fd/ijaron  (l\  ,  xxii),  un  vieux  C()t|,  qui  lond  sur  le  coq  fanCarcMi, 

En  quatre  coups  de  l)ec  lui  partage  la  croie; 

c'est  sec,  tranchant,  comme  le  bec  de  l'animal. 

Dans  U Aigle  et  le  Hibou  (V,  xxi),  l'oiseau  de  Minerve,  pour- 
suivi par  une  troupe  étourdie  d'oiseaux,  dit  : 

M'esquiuant  doucement  de  taillis  en  taillis, 
Je  reg^açne  à  la  fin  ma  rcli'aite  si  chère. 

Le  premier  vers  peint  bien  la  fuite  lente  de  l'oiseau  traqué. 
Le  porliail  d'Ailequin  mérite  d'être  cité  : 

Je  vis  paraître 
Un  petit  arlequin  leste,  bien  fait,  bien  mis, 
Qui,  la  batte  à  la  main,  d'une  orâce  légère, 
Courait  a[>rès  un  masque  en  liahit  de  berg^ère. 

(L'Habit  d'Arlef/iiin,  IV,  iv.) 

Le  rythme  gai,  pimpant,  convient  on  ne  peut  mieux  au 
personnage. 

Florian  a  parfois  l'oreille  délicate  et  sensible  ;  des  vers 
comme  les  suivants  le  prouvent  bien  : 

Leur  bero-ei-,  mollement  étendu  sous  un  hêtre, 

Faisait  des  vers  pour  sou  Iris, 
Les  chantait  doucement  aux  échos  attendris, 
Fa  [tuis  i-épétait  l'air  sur  son  hautbois  champèti-e. 

[Le RuI  et  les  Deux  Bergers,  I,  m.) 

Le  début  du  Château  de  Cartes  (IL  xii)  est  d'un  pittoresque 
un  peu  pâle,  mais  d'une  harmonie  douce  ;  il  en  est  de  même  du 
début  de  V Inondation  (111,  n),  et  du  passage  cité  plus  haut  de 
la  fable  Le  Berger  et  le  Rossignol  (V,  i). 

On  le  voit,  Toreille  de  Florian  ne  manque  pas  de  délicatesse; 
mais  elle  a  parfois  aussi  des  oublis  et  ne  se  choque  pas  assez 
des  répétitions  de  consonances,  des  rimes  faibles  ou  lâches. 


i»S(i  ii.oHiw,    SA    \ii:,    SON   (HîrvRK. 

\iiisi.  (liiiis  l;i  r;il)lc  /,'/  l'ic  ri  la  < liiloiiihc  (II.  \iv).  on  ne 
ri'lrvc  |t;i^  iiiniiis  tic  sr|)l  ((tiiM  Hiaiicc^  «ui  niiics  en  /  diiiis 
I  i'sj);icr  (K'  s('j)l   vers   : 

Une  colombe  avait  son  nul 

Tout  auprès  du  nid  dune  itic  : 
Cela  s'appelle  avoir  mauvaise  coni/ttii/nit'. 
U'accord  ;  mais  de  ce  jxjinl  pour  l'Iiciiic  il  ne  s'ai/il. 

Au  lo(/is  (le  la  lourlerelle 

Ce  n'était  qu'amour  et  honhtur. 

Dans  l'aiilre  nid  toujours  querelle. 

Dans  Le  Chat  cf  les  Rais  (IV,  xvii),  Fiorian  abuse  des 
consonances  et  des  rimes  en  a  : 

Un  angora  que  sa  maîtresse 
Nourrissait  de  mets  délicats, 
Ne  faisait  plus  la  (juerre  aux  rais; 
Et  les  rats  connaissant  sa  bonté,  sa  paresse, 
Allaient,  trotUiient  partout  et  ne  se  gênaient />r/ .s. 

Dans  les  vers  suivants,  c'est  une  acccumulation  choquante 
(I  imparfaits  : 

Le  vieux  chat  du  loi^is  les  (/ueftait  d'ordinaire, 
Tonrntiil  et  retonrnail,  mais  il  avait  beau  taire, 
Sil(it  (|iril  paraissait ,  la  ioide  s'envolait. 

{Le  Clidt  et  tf  Moinemi,  II,  xx.) 

La  rim(>,  au  lieu  dObéir,  commande  et  souvent  aux  dépens 
de  la  poésie. 

Tantôt  elle  est  banale,  comme  celle  de joère  avec  m^/'e  (II,  xn). 
de  mère  iwvv  frère  (I,  \\n),  de  sentence  avec  sente/tee  (V,  ni); 
liiiil(')l  elle  est   inipréxuc  et  s(Mublo  falie  cheville  : 

Celui-ci  saisissant  un  bâton  de  cormier, 

C]orrijLi;e  son  cIum-  Mis  de  ses  folles  idées, 

Puis,  lui  dit  :  Chacun  son  métier. 

{Le  Vdclier  et  le  Garcie-Chusse,  I,  xn.) 
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De  nirinc,  dans  I.<>s  Dcu.r  Persans  (II.   wiii)   : 

L'un  d'eux,  clianceianl  dans  sa  foi, 

N'esli niant  rien  que  ses  chimères, 
Prétendait  méditer,  connaître,  approfondir 

De  son  dieu  la  sublime  essence; 
Et  du  matin  au  soir,  afin  d'y  parvenir. 
L'œil  toujours  attaché  sur  l'astre  q«'il  encense. 
Il  voulait  expliquer  le  secret  de  ses  feux. 

Et  dans  La  Fauvette  et  le  Rossignol  (IV,  ix)  : 

Pour  le  rossig-nol  aussitôt 
L'aréopag-e  ailé  tout  d'une  voix  s'explique. 
Ainsi  le  sulfrag-e  d'un  sot 
Fait  plus  de  mal  que  sa  critique. 

Dans  Le  Hibou,  le  Chat,  VOison  et  le  Rat  (lïl,  xvn),  ce  n'est 
pas  sans  quelque  surprise  que  nous  lisons  : 

A  force  d'être  dans  la  classe, 
Ils  avaient  orné  leur  esprit. 
Savaient  par  cœur  Deni/s  d'HalicarndSse. 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  Denys  dans  cette  affaire  ! 

Cependant,  malgré  ces  négligences,  et  bien  que  la  versifica- 
tion de  Florian  ne  soit  pas  comparable  à  celle  de  La  Fontaine, 
il  est  facile  de  se  rendre  compte,  par  les  exemples  cités,  qu'il 
a  compris  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  la  science  du 
rythme  peut  ajouter  à  l'allure  du  vers,  à  la  force  de  la  pensée, 
au  pittoresque  de  l'expression,  en  un  mot,  à  la  poésie.  Autant 
il  est  inférieur  à  La  Fontaine,  autant  il  est  supérieur  aux  fabu- 
listes de  son  siècle,  soit  par  la  variété  du  mètre,  soit  par  le 
sentiment  de  l'harmonie  et  l'habileté  rythmique.  Aucun  recueil 
ne  donnerait  lieu  aux  remarques  que  nous  venons  de  faire;  à 
de  très  rares  exceptions  près,  la  pauvreté  de  la  versification 
suit  celle  de  la  poésie. 

Nous  avons  établi  à  ce  sujet  une  double  statistique  :  la  pre- 
mière, la  moins  importante,  porte  sur  la  comparaison  des  di- 


;)SS  iidniw.    s\    \ii.    SUN    (H■^■^n^. 

\»'is    inMics  cniltlov  •'•s  :    hi    -rcoiidr,    siii'  les    ;il  li''i;i  I K  )ns    i\lliiiii- 
(iilfv.    l'ii  |;tllllii'lii(liK   ri    Cl  >ll|if->. 

Noilv  ;i\uii><  lu  ;i  ix'ii  |»ir>  Soo  \<ts  piis  diiiis  les  icciinls  di- 
Pesscli.'f  (  ly'i;).  <l<'  r;il>l»<'-  Viilinl  (  i  y.Mi,  i7(i'i,  i  77 'i  ).  de  l.c 
haillv  (('■(!.  de  I  7^'!  1.  <lf  l'Mdi  i;iii  (  1  7():>,  ).  di-  Ni  vcrtiiiis  (  1  7(|l»  )  ' . 
(les  \cis  ii-ni  i''sciil('iil .  |t()iii-  l 'cssclici-.  loiilcs  les  l'aides  du 
li\ic'  I,  cl  dans  le  livre  II.  les  fahles  de  1  à  \iii.  en  toiil 
Soo,  vers:  poiii'  rahhr  \id)eil.  toiil  le  livre  I,  le  pioluLMie  cl 
les  laMes  11  el  \ii  du  li\  ic  II,  an  lolal  SoT)  vers  :  |)onf  l.e  Haill\  . 
le  |»i(d(»::ne,  les  Tables  1,  11.  rv.  v,  vni.  r\.  x,  \i.  \ii.  \ni.  wii, 
win,  \i\,  wii.  win.  \\\  (In  livii;  I,  el  les  fables  i\  .  v.  \  i.  \  ni. 
i\.  \  (In  li\re  II  de  l'édilion  de  178^1.  soil  (Soi)  \eis:  pour  hdo- 
lian.  liMil  le  |)i-enilei-  livre  el  les  l'ables  i,  11,  ni  du  Inic  II: 
soil  S()(i  vers;  cidiii,  pour  Nivernais,  le  premier  livre,  saui'  les 
Cables  win  el  \i\  :  au  lolal  8o2  vers. 

vi;rs  de 

12  10  8  7  6  4  3  2 

syllabes.       syllabes.         syllabes.       syllabes       syllabes,     syllabes,     syllabes,     syllabes. 

PessL'Iiei- /pi»  -^  ^^70  »  »  »  »  » 

L'abbr  .\ul)erl.  /\'>-]  «:'.  2iV.'>  »  3  »  »  » 

Le  liailly 'Mq  T*  '•'>'•'>■'■  2  3  »  »  » 

Floriau '1 1 S  \\\  3.")()  i3  i  3  1  i 

Nivernais liî'i  -'oi.)  h'y-  7  »  »  "  '• 

Ce  tableau  prouve  d'abord  que  chez  lous  les  t'abulisles,  sauf 
Nivernais,  le  vers  alexandrin  domine  :  1.835  sur  4o3/i,  près 
de  la  moitié;  après  lui,  vient  celui  de  8  syllabes,  1-773;  le  vers 
de  10  syllabes  est  rare,  sauf  chez  Nivernais;  les  autres  mètres 
sont  j)lns  rares  encore,  ou  totalement  absents  ;  seul,  Floi-iaii  les 
emploie  lous,  ce  qui  prouve  déjà  une  science  rythmique  plus 
élendne  el  une  élude  plus  rélléchie  des  fables  de  La  Fcjnlaine. 


I.  .Nous  avons  lioi'm^  la  ooni|iaraison  à  (|ualir  t'aitulisles,  dont  deux  ont 
piililié  leurs  fables  bien  avant  KIorian  :  Pesselier  eu  17.^18,  l'abbé  .\ubert  en 
i^,")!),  tandis  que  les  deu.\  autres  sont  à  peu  près  contemporains  de  Floriau,  Le 
Maillv  avant  l'ait  paraître  la  première  édition  de  ses  fables  en  ^784,  et  Nivernais 
avant  publié  les  siennes  en  178(1.  D'autres  exemples  n'auraient  rien  changé  à 
nos  conclusions. 
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Une  autre  reniurque  assez  curieuse  à  l'aire,  c'est  que  Nivernais 
abuse  du  vers  de  8  syllabes,  ^Sa  sur  802,  soit  plus  de  la  moi- 
tié. Il  a  cédé  naturellement  à  la  tentation  de  s'en  servir  sou- 
vent, sans  doute  parce  que  ce  vers  est  bien  équilibré,  fait  pour 
le  conte,  et  surtout  facile  à  manier.  Or,  comme  il  se  trouve 
qu'il  est  le  moins  poète  des  cinq,  ne  pourrait-on  pas  voir  là, 
au  lieu  d  une  simple  coïncidence,  un  rapport  assez  naturel  de 
cause  à  effet  ? 

Examinons  maintenant  comment  les  cinq  fabulistes  ont  fait 
usage  des  libertés  autorisées  pour  l'emploi  des  enjambements 
et  des  coupes.  Nous  n'avons  compté  que  les  enjambements  net- 
tement caractérisés,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  produisent  par 
l'impossibilité  de  concevoir  une  césure  après  la  rime,  comme 
dans  le  passage  bien  connu  de  Racine  : 

Je  parlerai,  Madame,  avec  la  liberté 
D'uD  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

(Britanniciis,  acte  I,  se.  11,  vers  lyS-iy^-) 

Nous  avons  relevé,  en  outre,  et  ceci  seulement  dans  les  vers 
alexandrins,  qui  restent  toujours  soumis  à  la  règle  de  la  cé- 
sure après  Ihémistiche,  les  coupes  qui  affaiblissent  cette  césure 
soit  avant,  soit  après;  nous  examinerons  certains  exemples,  afin 
de  montrer  comment  les  mêmes  altérations  diffèrent,  suivant 
qu'elles  sont  de  simples  nécessités  de  construction  grammati- 
cale, de  vulgaires  procédés  de  versification,  ou,  ce  qui  est  plus 
rare,  des  moyens  d'expression.  Ce  n'est  que  dans  le  dernier 
cas  que  ces  altérations  sont  permises  : 

Enjambements.  Coupe  avant  hémistiche.  Coupe  après  hémistiche. 

Mauvais  Mauvaise  Mauvaise 

Nombre.     Bons.  ou  Nombre.    Bonne.         ou  Nombre.     Bonne.  ou 

douteux.  douteuse.  douteuse. 

Pesselier .    ...  49  33  iG  29  19  10  8  5  2 

L'abbé  Aubert.  2O  7  19  18  8  10  -'^  3  2 

Le  Bailly 28  22  G  4?  20  27  17  i5  2 

Floriaa 4?  4?  6  4^  20  22  l'^  i3  2 

Nivernais 4^  -3  22  i3  7  0  i  1  » 
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Toii^  les  ciiijimlx'iiK'iils  rclcvt'-s  soiil.  coiiiiiic  nous  l'ii\(»iis 
(lil  |)liis  hiiiil,  rifticmriil  ciii-uclérisés,  c'e.sl-à-dire  nécessaires 
i)(»iir  (•(iin|)lt''ler  le  s('ii>  du  \ers  pi'écédenl.  D'après  ces  exeni- 
|)l('s.  il  sera  facile  de  disliii^Miei'  ceux  qui  sont  de  véritables 
luovciis  d Cxprcssioii  de  cimiv  (|iii  ne  sont  (jiic  des  excédents  de 
j)lir;isf,  (Ml  (If  ((Mix  (jin  sont  auieni's  j)ai-  la  nécessité  même  (Je 
la  consirnclion  gianiinalicale,  on  |)ai'  le  hasard,  on  par  l'onhli 
des  règles,  ce  qui  constitue  chaque  fois  une  faute  de  versifica- 
tion, puis([ue  l'enjambement,  qui  doit  toujours  produire  un 
ellet,   n  en  produit  aucun,  et  tombe  à  vide. 

C'est  un  peu  le  cas  pour  Nivernais.  Sur  802  vers,  nous 
avons  relevé  /|5  enjand)einents;  mais  comme  sui-  ces  802  vers, 
il  ny  a  que  12/1  alexandritis  et,  en  revanche,  209  vers  de 
10  svllabes  et  'ir)2  de  S.  l'cinploi  IVécjuenl  de  lOctosyllabe, 
resserrant  la  pensée  dans  des  tirades  de  vers  courts,  a  amené 
l'auteur  à  se  servir  souvent  de  l'enjambement  par  nécessité, 
sans  que  le  vers  gagne  toujours  à  celle  licence  poétique, 

Examinons  quelques  exemples.  L'enjambement  le  plus  frt'- 
quenl  chez  lui  est  celui  cpii  marque  le  rapport  du  complément 
déterminatif  : 

Et  ce  l)ûiilieur.  il  avait  la  .sagesse 

De  le  placer  non  pas  dans  la  richesse. 

Mais  dans  la  médiocrité. 

[Le  Père  el  le  Fils,  1.) 

Je  veux,  avec  simplicité, 

Vous  l'aire  un  conte  où  vous  verrez  l'image 

De  votre  erreur  el  de  la  vérité. 

{Ibid.) 

On  l'enferma  dans  un  étui 
Que  salis.saient  les  immondices 
De  ce  palais  témoin  de  ses  supplices. 

[Lis  ili'ii.r  /{iiissP(ni,X\  i.) 
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Il  est  clair  que  le  liasanl.  ou.  si  lOii  |)r(''lVM('.  le  drx clopix"- 
iiienl  naturel  de  la  pensée  a  seul  amené  ces  enjambements  qui 
ue  portent  pas,  le  mot  rejeté  ne  gagnant  rien  ou  à  peu  près 
rien  à  la  place  de  choix  que  le  poète  lui  a  donnée.  Sans  doute, 
le  mètre  de  la  fable  échappe,  par  son  caractère  libre,  aux  règles 
de  l'alexandrin;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'abus  de 
pareilles  faiblesses  doit  être  condamné. 

Voici,  au  contraire,  un  enjambement  qui  ajoute  ix  la  pensée  : 

La  belle  (Cassandre)  avait,  au  temps  de  sa  faveur. 
Reçu  de  Dieu  le  don  de  propliétie 
Accompagné  du  talent  enchanteur 
De  plaire,  de  parler  au  cœur. 

{Cassandre,  Prologue.) 

L'enjambement  est  bon,  parce  qu'il  rappelle  et  le  charme  de 
Cassandre,  et  le  but  de  l'auteur,  qui  dit  à  la  fin  du  Prologue  : 

Je  veux  insliHiiie  en  amusant. 

On  ferait  des  remarques   analogues   sur  les   enjambements 
qui  marquent  le  rapport  entre  le  complément  direct  et  le  verbe. 
On  lit  dans  le  Prologue  qui  précède  : 

La  malheureuse  ne  trouva 
Personne  qui  voulût  la  croire. 

Ici,  l'enjambement  a  sa  raison  d'être,  puisqu'il  rappelle  la 
triste  destinée  de  Cassandre,  condamnée  par  Apollon  à  n'être 
jamais  écoutée. 

Il  en  est  de  même  de  celui  qui  suit  : 

Un  pauvre  coq  voisin  n'avait  pour  tout  partage 
Qu'une  /enirne,  et  pas  davantage. 

(Le  Coq  déplu/né,  iv.) 

L'enjambement  est  bon,  parce  qu'il  marque  l'opposition 
avec  les  vers  précédents  : 

Coquelicot  disposait  à  son  gré 

D'un  Joli  troupeau  de  pouhHtes.  (Ihld.) 


•>()•>  ir.oniw,    s\    \ii:.    son    oiaviu:. 

\|;ii->   il    II  il   ;iii(iiiic    \;il(iii    (liiii--   les   vers    : 

(  )ii  le  voit   lucii,  s;m^(|iiil  soil  lu-ccssairt.' 

<)ui'  j'en  jii-i'nic/i lit'  : 

(A''  Cm)/  ifr/)/iiriit-,  IV.) 

(yesl  ainsi  (|ii  en  |)(iiirsiii\  aiil .  mi  Iroii  vcrail  ({iic  la  moitié 
(les  (Il  |:iiiiliriiit'rits  smil  laiMcs  on  iiiiiiivais.  La  proiiorhoii  est 
(Ir  la  iiKiilii''  :   U'i  sur  /jô. 

L  al)l)('  Aiilx'il.  |»aii\n'  poète,  esl  non  inoins  pauvre  vcisifi- 
(•alciii-.  Ses  fiimnil)enienls  sont,  en  ^Maiidr  niapnilc''  (  i  ()  sur 
■.>()).   j)lals,  sans  expression  : 

(ierlaiii  cliimisle,  aimaiil  le  jardiiiag'e, 
Moins  par  g'oilt  (pie  par  vanité, 
Do  son  savoir  très  entôté, 
Avait  l'extra  va  jL,'-ant  usaj^e 
I)' enhuH'.r  à  ses  fruits  leur  première  bonté. 

{l^e  (Jfii/nis/p  ft  les  Fi-iiits,  I,  xv.) 

L Cniaiiiheinent  n'est  pas  bon,  parce  que  la  pensée  est  vague 
et  l'expression  aussi. 


Fan  l'an  grandit,  et  malgré  les  avis 
De  C'/oé,  mère  tendre  et  sag-e. 

[Cloé  et  Fan/an,  xvi.) 

Il   n  est  ici  qu  une  sunple  nécessité  de  construction.  Même 
platitude  dans  les  deux  suivants  : 

Et  leurs  lueilleurs  cerveaux  dès  l'instant  résolurent 
De  n'avoir  désormais  ni  magistiats  ni  roi. 

{Les  Fourmis,  xx.) 

De  retour  au  log-is,  les  autres  ne  trouvèrent 

(Jne  1(1  moitié  de  leur  provision. 

(Ibid.) 

Le  suivant  est  un  peu  moins  mauvais  : 

Il  (La  loiitaine)  la  lui  lit  aimci'  (la  vérité)  SOUS  ce  dég"uisement 
Apjiplé  fahle,  apologue  autrement. 

{Les  de  II  a-  Rais,  xvni.) 


LA     VKUSIKICATION.  '^().S 

Mais  était-ce  vijiiiiiciit  lu  pciiic  (ralh'-icr  le  r\  lliinc  poiii-  un 
détail  de  si  ])eu  d  inijjorliiiice.  cl,  de  elieiclier  à  picjucr  I  allcii- 
tion  pour  une  cliose  que  le  lecleui-  a  devinée  avant  que  I  aiileiii- 
l'ait  dite? 

En  voici  tleu\  (jul  sont  bons  : 

(  icrlain  palcl  adidilniinil  laiicr 
Part  comme  un  trait,  cl  le  voilà  placé 
Près  (lu  bal . 

{Le  Jeu  de  Palet,  xix.) 

Et  un  peu  plus  loin  : 

Un  (|uatii('me  part,  loinl)e,  roule  et  se  place 

Sur  le  but  même.  Il  a  g-agrié. 

{Ibiil.) 

Mais  il  est  bien  lare  que  l'abbé  Aubeit  soit  heureux  dans  ses 
licences. 

Pesselier.  le  fabuliste  aux  rimes  riches,  sait  mieux  son  mé- 
tier ; 

Une  colombe  encor  jeunette, 
Lasse  de  vivre  sous  les  lois 
De  quelque  colombe  à  lunette. 

{La  Colombe,  ii.) 

Qu'après  cela,  dit-elle,  on  vante  la  science 
De  ceux  cjui  nous  ont  dit  que  g"ens  sans  conscience 
Ne  sauraient  être  bons  amis! 

{Le  Milan  et  le  Vautour,  xiv.) 

Les  deux  mots  rejetés  attirent  inutilement  l'attention.  Dans 
le  second  exemple,  la  signification  du  mot  ceux  n'est  connue 
que  deux  vers  plus  loin.  L'enjambement  est  mauvais. 

D'ordinaire.  Pesselier  réussit  mieux  : 

Un  amateur  de  jardina)2;'e. 
Sur  la  foi  d'un  marchand  qui  peuplait  son  vcrg-er, 

Y  fit  planter  un  oranj^er 

Qui  n'était  point  encore  en  âg^e 
De  produire  ces  fruits  douv  et  délicieux... 

{I^e  l'clit  ()r(U\(fi'r  et  son  Mnili-r,  iv.) 


•.>A)\  ir.oiuvN.    s\    vu;,    ^un    »)i;i  viii;. 

l/t'iij;milu'iiiciil.  sjiiis  rlic  l)Cini.  a  sa  laisoii.  |iuis(|iril  s'agit 
(I  lin   ((  jxiil  diaiiLiri'  »> .    Le  siinaiil   csl   jiliis  liciirctix    : 

Naïve,  mais  Hdèlc  imai^c 

/)//  /foiiff/cois  et  (lu  {^raiid  seigneur. 

(Li'  Jcl  (l't'tiu  cl  le  /{iiisscdii,  xv.) 

Ici.  lallcraliiMi  r\lliiiii<|iif  iiiai(|ii('  I  (>|>|t()>-itioii  ciilic  les 
deux  dusses  |)(iiii   l('s(|uelles  lu  (ublc  csl  écrite.  i 

Dans  les  eiiiaiiihcinonls  (jiii  ma?f|iioiil  lo  romplrriu'iif  diicrl, 
runleiir  IVappe  picsque  loiijoiiis  jusic  : 

Muni  d;-  tiDiijx's  étraiiyi'ères 
ijuv.  le  dieu  sut,  hal)ilement, 
Plier  à  son  gouvernement. 

(La  /{(lisori  prisoimirri',  m.) 

Le  dieu,  c'est  ramoiii-:  l'enjambement  s'explique. 

Le  suivant,  (pii  tnaixpic  le  ia|)|)ort  du  verbe  uu  sujet,  est  bon 

uussi  : 

C'est  ainsi  qu'en  quittant  Ovide  ou  l'Opéra, 
Le  cu'ur  d'une  innocente  fille 

Palpite.,  s'entlamme... 

[fji  CnlDDihp,  M.) 

Le  Bailly.  supérieur  comme  fabuliste  ù  ceux  que  nous 
venons  d'énumérer,  surtout  ?i  l'abbé  Aubert  et  à  Nivernais, 
connaît  très  bien  les  règles  et  les  difficultés  du  genre.  Aussi 
munie-t-il  le  vers  libre  avec  aisance  et  se  rend-il  compte  du 
pouvoir  d'un  mot  mis  à  sa  place,  quand  ce  mot  produit  en- 
jandiement.  On  en  rencontre  très  peu  (G  sur  28)  qui  ne  poi- 
lenl  pas.  Il  suffira  de  citer  quelques  exemples  : 

Faut-il  que  le  g-énie  éprouve  les  outrages 
De  ce  vieillard  ailé  qui,  la  fau.x  à  la  main, 
A  l'avare  Caron  livre  le  genre  humain? 

(Prologue.) 
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Enliii,  à  la  vertu,  si  je  puis  raïuoiier 

Une  ùiiu'  JU)lt(inl(\  inccilaiiie. 
Que  le  viee  allait  eiilraîiier, 
Me  voilà  i)avé  de  ma  peine. 

Dans  la  fable  Le  C/ieval  et  le  Pouvceaii  (I,  ix),  le  pourceau 
parle  à  des  chevaux  : 

Amis,  e\])li(|iicz-moi  coininent,  il  peut  se  faire 

Que  je.  tombe  en  lan(/iiei/r,  moi,  dont  runique  affaire 

E.sf  de  niaïKjer,  Dieu  sait!  de  roiiHei'  tout  mou  soûl. 

Le  premier  est  bon,  le  second  meilleur;  toute  la  vie  de  l'ani- 
mal est  dans  le  mot  rejeté. 

Venons  enfin  à  Florian.  11  use  surtout  de  renjambement 
pour  marquer  le  rapport  du  complément  direct  au  verbe  et 
réussit  toujours. 

Citons  au  hasard   : 

Il  s'avise,  à  la  lin,  d'appli(]uer  à  sa  vue 
Le  verre  d'un  des  bouts. 

(Le  Chat  et  la  Lunette,  xvi.) 

Alors,  il  aperçoit,  sur  la  verte  eoudrette, 

C/i  lapin,  ([ue  ses  yeux  tout  seuls  ne  voyaient  pas. 

(Id.,  ihid.) 

...  S'en  sert  par  l'autre  bout,  et  voit,  dans  le  lointain. 
Le  garde  qui,  vers  lui,  chemine. 

Il  est  certain  que,  chaque  fois,  le  mot  rejeté  tire  quelque 
importance  de  la  place  où  le  poète  l'a  mis.  On  ferait  la  même 
remarque  pour  les  enjambements  qui  suivent  : 

Et  qui  de  nous  ne  pense 
Valoir  ceux  que  le  ran^-,  les  talents,  la  naissance 
Elèvent  au-dessus  de  nous? 

[Le  Bœuf,  le  Cheval  et  l'Ane,  ii.) 

Les  loups  ne  craig-nent  tfuère 
Les  pasteurs  amoureux  qui  chantent  leur  berg'ère. 

[Le  lioi  et  les  Dpu.t  Bergers,  m.) 


'.m()  ii.nni\N.    s\    vri:.    s<»\    (HX'viu-. 

(  !il(  in--  riici  Ht'   : 

A  riiisl.'iiil. 
A  ilriiilc,  ;i  i;,iiiclic  il   va,  |('t;iiit 
Sfi  i/ri//'i'  ([u'il  lient  tiuilr  |iit"l('. 

(/.<■  Chili  vl  //•  Mi  mil-,  VI.) 

H.ili  !  (lisent  les  plissons.  In  iV'[iètes  luninni-s 
MriiK's  <lis(i>iirs. 

{/ji  Carpe  ri  lis  ('.iirj)iUi>ns,  vir.) 

Le  premier  en jainlx-iiicn!  |)ciiil  le  iiioiivciikmiI  lapulc  du 
chat;  le  scroiul  soiiIiliiic  les  ladolages  de  la  vieille  carpe  verte- 
iiiciil    !aiir(''('  par  les  carinlldii^. 

Sur  '\~  cnjainhciiuMils  (|ne  nous  avons  relevés  dans  Floriau. 
(i  à  j)eiiie  sonl  douteux  ou  sans  cITet. 


i'AaiuuioMs  uiaiiilciiaiil   les  coupes  dans  les  aiexaiidiins. 

Nivernais,  sur  \\\'\  alexandrins.  ollVc  \l\  coupes.  d(tnt 
i3  avant  I  héiuistiehe,  une  seule  après.  Pour  la  (juantilé,  le 
rapport  est  de  i  à  lo.  Voici  quelques  exemples  : 

COUPKS    AVANT     mhlISTICHE. 

Mais  enlin,  j  ici-l)as,  ciiaquo  chose  a  son  terme. 

(Le  Rat  et  l'Iduh,  ni.) 

Pour  le  notre,  Oaii  |  |)ient(H  la  faim  le  réduisit 

A  soitii'  (lu  pieux  asile.  / 

(In.,  ihid.) 

La  première  n  est  qu'un  simple  signe  de  ponctuation:  la  se- 
conde n  est  guère  autre  chose. 
La  suivante  vaut  mieux  : 

Un  vautour  atVamé  planait  an  haut  de  l'air; 

Il  aperçut  une  tortue. 

Oh  !  oh  !  dit-il,  cela  remue. 
C'est  une  proie,   i  II  part,  et,  prompt  roinme  r<''('lair... 

[Le   \'iiuliinr  et  lit  Torliie,  \\.) 
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Le  pélican  partage  son  sang  à  ses  petits  ; 

Que  vois-je?  |  dit  l'aiglon,  dans  sa  surprise  extrême. 

{L'Ai(jle  et  le  PéUcctn,  \.) 

.  Con^me  l'aigle  est  étonné  de  voir  que  le  pélican  est  son  pro- 
pre bourieau,  celui-ci  répond  qu'il  (-((nnaît  un  oiseau  qui  se 
traite  plus  mal  encore  : 

C'est  vous,  seigneur,  qui,  de  gloii'e  enivré, 
N'avez  d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  puissance; 
C'est  vous  I  qui  méprisez  la  douce  jouissance 

Qu'offre  aux  bons  cœurs  la  sensibilité. 

(Id.,  ibid.) 

Sans  être  très  expressives,  les  deux  dernières  coupes  ont 
quelque  signification,  la  piemière  maïquant  l'étonnement,  la 
seconde  soulignant  la  répétition. 


COUPES    APRES    HEMISTICHE. 

La  seule  coupe  après  hémistiche  employée  par  Nivernais  est 

bonne  : 

Ainsi  notre  sultan  bien  battu,  |  mais  sans  fruit... 

[Le  Coq  déplumé,  iv.) 

Il  suffira,  pour  le  montrer,  de  citer  la  morale  de  la  fable  : 
Il  fait  bon  battre  un  glorieux. 


L'abbé  Auberl,  fidèle  à  la  tradition  classique,  viole  rarement 
la  règle  de  la  coupe  médiane.  Sur  45?  alexandrins,  c'est  à 
peine  si  nous  avons  relevé  i8  coupes  avant  hémistiche,  5  après, 
ce  qui  donne  un  rapport  de  i  à  20.  Voici  quelques  exemples  : 


2f)S  ii.()iii\N.    SA    vu;.    SON    f)i:rviu". 


COUPKS     AVAN'I      HKMISnCIIK. 

Il  ;iiMii'iit  t.'iiit   l'';iiit;iii  i|n  il  ne  le  i|iiitt;iil  ji.is. 
I'";iiir;iii  le  clii'iis.siiit  di-  inrinc. 
I      Ils  .inivciil.  I  (ilildt'  |)r<'ii(l  son  lils  dans  ses  Itras. 

{l'\tnfnn  ri  Co/tts,  i.) 

Los  présents  fiiront  liicn  reriis, 
•A     (^0  fui  (ont;  I  et,  tandis  (jnelle  n'est  occiipro... 

(II..,  i/>i'/.) 

3  Krontcz,  I  dit  .lii|)in  au  dieu  de  la  richesse. 

(/:f)r,  .V.) 

Vous  croiiiez  ces  j^ens  satisfaits 
Au  point  de  ne  plus  lien  prétendre; 
.N'avant  hier  qu'à  se  baisser  pour  prendre, 
Jouissant  aujourd'hui  par  delà  leurs  souhaits. 

4  Point  du  tout;  |  chacjue  jour,  ils  vont  encore  atlendie 

5  Oue  Plutus  I  de  là-haut  leur  jette  des  ducats. 

(Id.,  ibid.) 

A  jiarl  la  seconde  après  ce  fut  louL  ces  coupes  sont  de  pur 
liasard  et  n'ajoiilent  rien  au  vers.  Il  u  eu  est  pas  de  même  des 
deux  suivantes  : 

l/Hiioiidi'llc  dit  à  un  de  ses  petits  : 
.l'ai  vécu  ;  |  je  connais  ces  pcilidi '^  lui  mains  : 
Leur  race  est  occupée  à  dépeupler  la  terre, 
l'iivez;   I  à  leur  fureur  dérnlte/  vos  destins. 

[L' H iriiiulcllf  i'I  l'un  de  ses  l*etils,  xiv.) 

I.a  première  rappelle  l'expérience  de  l'oiseau:  la  seconde 
(létaclie  le  conseil.  Les  deux  sont  bonnes. 
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COUPES    APRES    HEMISTICHE. 

Quand  il  (Fanfan)  a  bien  joué,  Colas  dit  :  |    «  C'est  mon  tour.  » 

(Fanfan  et  Colas,  i.) 

Le  Monarque  était  bon  :  il  manda  l'animal, 

Vit  par  ses  propres  yeux  sa  pauvreté,  |  son  âge... 

{Le  Renard  mendianl,  v.) 

Seule,  la  seconde  coupe  est  bonne,  parce  qu'elle  fait  res- 
sortir le  mérite  du  renard  et  la  négligence  du  roi. 

Une  mouche,  après  avoir  piqué  le  nez  d'un  pauvre  homme, 
s'en  va  vers  un  château  oij  brillent  «  la  pourpre  et  l'or  »  : 

Mais  aucun  n'y  repose,  aucun,  |  quoi  qu'elle  fasse, 
N'est  prêt  à  recevoir  son  incivil  abord. 

{La  Mouche  et  le  Pauvre  Homme,  II,  xii.) 

Ici,  la  coupe  ajoute  à  la  répétition. 


Nous  avons  relevé  dans  Pesselier,  sur  /iag  alexandrins, 
29  coupes  avant  hémistiche.  8  après,  soit  87,  ce  qui  fait  un 
rapport  de  i  à  1 1 . 

COUPES     AVANT     HEMISTICHE. 

1  Vain  espoir!  |  Un  an  passe,  et  point  de  fruits  au  bout. 

{Le  Petit  Oranger  et  son  Maître,  iv.) 

Ipbise  dit  à  la  rose  : 

2  «  D'épines.  |  croyez-moi,  cessez  d'être  entourée.  » 

{La  Jeune  Fille  et  la  Rose,  vi.) 

Bel  œil,  je  suis  votre  servante, 

3  J'en  conviens;  |  cependant,  chaque  chose  a  son  prix. 

{L'Œil  et  la  Pantoufle,  ix.) 


.)()()  ir.uiiiAN.    >\    \ii.    SON    (H;!  vm.. 

l'.llili  ll('-s  (If  >('    lillli'  Mlle   Lîlicnr  ('•ti'itli'llf. 

/(       |)r\,iiil   liMMKiiis,   I   iiii   I •.   I  iiiil'iin    cl   Ir  imiImii 

l''i  iriil    une  |i,'ii  \   l'ii'i'inllc. 

(/.'•  Milun  ri  r  \iilniir,  XIV.) 

r<tiilcs  CCS  coupes  soni  rc^Milicrcs,  niais  l;i  Iroisicmc  ne  l;iil 
(iiif  iiiiii(|iicr  la  |)<»iicliiali<>ii.  Des  trois  aiilics,  les  coiipcs  > 
cl  'i  soiil  l)oiiiies  à  cause  de  I  iin[)orlaiice  (|u  elles  (loiiiienl  au 
iiiol  (|ui  j)r(''cède. 

couper;   aphks   hémistiche. 

Tant  (|ii('  iinirc  coloinlte  avait  de  ses  |iaifilles 
Aimé  la  coiiiiiaf nie  et  t;ai(lt''  la  inaistni, 
Elle  avait  ii^iioii'  l'ainour;  |  et  ce  jioison... 

[Ld  Colombe,  ii.) 

La  coupe  est  heureuse;  elle  anèle  l  allentiou  sur  uii  mol 
im])oilaiil.  j)uis(|ue  la  morale  conseille  aux  jeunes  filles  de  l'un' 
1  occasion.  Il  en  esl  de  même  pour  la  suivante  : 

Et,  soiiviil.  la  raison  ilit  troj)  tard  :  |  «  Halte-là!  » 

(Id.,  ihid.) 


Sur  397  alexandrins,  Le  Bailly  oITre  /jy  coupes  avant  hémis- 
tiche,   17  apiès:  au  lolal.  64,  ce  (pii  fait  un  rapport  de  i   à  (i. 

COUPES    AVANT    HEMISTICHE. 

Tels  ôtaienl  les  dons  précieux 
One  Naliire,   |  envers  .leaii  inric  si  liltéralc. 
W'rsail  à  pleines  mains  sni'  ses  riants  laMi  aux. 

(i'roldyiie.) 

La  coupe  est  honiie.  Jamais,  en  ellet,  poète  ne  re^'ut  de  la 
nature  de  plus  heureux  dons  que  La  Fontaine. 

On  relève  W  coupes  dans  la  fahle  L'Enfant  et  le  Marin 
(I.  IV  —  I.    i\')  : 

I.  Les  |ni'iiilcr,s  cliillVfs  smil  eenx  ilr  l'édition  île  178/1;  les  seconds,  ceux  de 
rt-diîiiMi  de  i(Sx.'<. 
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PaiMtMi  !   I  (li(-il,  vel  lunnini'  ol   tiii    ^i-aiid  sol 
De  se  louimciitci'  de  la  sorte. 


L'entant  porte  une  main  débile, 
Tantôt  au  gouvernail,  tantôt  à  l'aviron  : 
Vains  etrorts!  |  il  succombe,  épuisé,  liors  d'haleine; 
Kt  la  barcjue,  |  en  suivant  le  torrent  (|iii  rcnlratne, 

(àmduit  tout  droit  mon    faiilaron 

Sur  les  rives  de  l'Acliéron. 

La  seconde  et  la  troisième  sont  bonnes,  la  troisième  surtout 
parce  qu'elle  marque  1  interversion  des  rôles  :  la  barque,  qui 
doit  être  conduite,  conduit. 


COUPES   APRES    HEMISTICHE. 

Le  Bailly  est  particulièrement  heureux  dans  l'emploi  de  ces 
coupes  qui  portent  presque  toujours.  Citons  au  hasaid  : 

1  Vains  ettbrts  :  il  succombe,  épuisé,  |  hors  d'haleine. 

(L'Enfant  et  le  Marin,  I,  iv  —  I,  ix.) 

Il  dit  en  parlant  de  La  Fontaine  : 

2  Ses  leçons  embrassaient  tous  les  temps,  |  tous  les  âges, 

(Proloi^ue.) 

3  Sans  nous,  (jue  deviendraient  ces  vig-nes,  |  ces  ormeaux. 

(Les  Deu.v  Ruisseaux,  I,  x   —  I,  xi.) 

4  Cette  fable  n'est  pas  si  fable  |  que  l'on  pense 

(Le  Singe  ([ui  se  peint,  I,  n,  —  VIII,  iv.) 

Le  renard  parle  : 

Dès  son  exorde,  il  prend  l'essor  d'Icare, 
Prêche  sur  le  ton  de  Pindare, 
Recherche  avec  soin  ces  g-rands  mots 

5  Dépourvus  de  bon  sens,  mais  bruvants,  |  mais  sonores, 
Et  qui  plaisent  toujours  à  l'oreille  des  sots. 

[Le  Renard prédicdleur,  I,  xxii  —  VI,  xv.) 


(Jii('l(|ii('s-iiii('s  (le  t'es  coujx's  sont  (11111  Irrs  liciirciix  rlTrl . 

|,;i  sccoiidc  im;ii'(|ii('  I  uni  \  crsiilih''  du  lisrc  de  L;i  P'cmiIiiiih- : 
|;i  (iiiiiliiriiic.  I;i  M'illc'  ciicllt'f  suiis  l;i  liclioii;  l:i  ci  ii(|  il  li'liic 
lidiciilisf  celle  ('•l<»(|iiciicc  luiile  e\ h'-iicii re  dont  I)iil1"(iii  dit 
(111  Clic  se  (-on  leii  le  de  «  j^esles  e\|)iessirs  cl  I  r('Mjiieiils.  de  |);i  rides 
i;i  judes  cl    soiiii.ill  les      d  . 


\eiii)iis  eiiiiii  à  l'doriiiii.  Pour  'i  i  S  ;de\;iii(lniis.  il  ollVe 
V-<  ('ou|)es  ;i\itnl  Ik'iiiisIk  lie.  iT»  après,  au  lolal  .')-,  ce  <jui  lail 
un   ra|»|)orl    de    l   à  ",.>. 

COUPES  AVANT  HEMISTICHE. 

Sur  f\:>.  eou|)es  a\anl  liiMiiisliclie,  il  y  en  a  une  hoiine  moilié 
qui,  sans  èlic  niau\aises.  ne  IVuppeiil  pas,  c  est-à-dire  ne  sont 
pas,  à  propiH'inenl  jiarli'r.  des  moyens  d'expression.  La  pre- 
mière Table  du  livre  il  (La  Mère,  l'Enfant  et  les  Stirigues),  en 
contient  4,  de  valeur  dilï'érenle  : 

Je  veux  peindre  en  ces  vers  des  mères  le  modèle. 
I      Le  Sarigue.  |  animal  peu  coniiii  parmi  nous. 


2     Maman,  |  disait  un  jour  à  la  plus  tendre  mère, 
'À      l'hais  du  hruit,  |    lu    verras  ce  (pi'ils  vont  devenir. 

L'enl'ant  trappe  des  mains,  la  sarit<"ue  attentive 
Se  dresse,  et  d'une  voix  plaintive, 
f\     Jette  un  cri  ;  |  les  petits  aussitôt  d'accourir. 


La  première,  qui  forme  aussi  enjambement,  bien  qu'il  y 
ail  une  |)onetuation  à  la  fin  du  vers  précédent,  a  pour  but  de 
Il  H  Ire  bien  en  vue  le  personnage  principal  delà  fable  ;  la  seconde 
est  nécessitée  par  la  ponctuation  ;  la  troisième  souligne  un  détail 
assez  im])oilanl:    enlin    la    qualiième,    la   meilleure  de    toutes, 

i .  Discours  su/-  le  Stijle. 


I 
I 


LA     VERSIFICATION.  l]l)'A 

appelle  rattentioii  sur  le  eii  de    rallicmeiil  potissr  par  raniinal 
afin  de  sauver  u  sa  richesse  ». 

-      D'autres  coupes  sont  nécessitées  par  le  changemenl  d'Iiilcr- 
locuteur  : 

Quoi  !  vous  nous  croyez (lo.>-  héros? 

—  Sans  doute.  —  |  El  sans  cela  nous  serions  en  repos, 
Jouissant  dans  les  hois  des  hiens  de  la  nature? 

—  Oui,  seio-neur.  |  iMon  ami,  laisse-moi  donc  partir. 

{L'Eléphant  hlaitc,  \i\ .) 

D'autres  s'expliquent  par  les  besoins  du  dialogue  : 
I      Venez,  |  Lise,  Marton,  accourez  promptemeiit ; 


La  bouche  de  Ghloé  me  semblait  une   rose, 
2     Kt  j'ai  cru...  |  Ce  mot  seul  à  Gldoé  rend  ses  .sens. 

On  pourrait  trouver  à  la  seconde  une  certaine  habileté,  mais 
c'est  une  habileté  nécessaire,  car  pour  que  le  compliment  l'ait 
à  Ghloé  garde  toute  sa  saveur,  il  faut  suspendre  le  sens  quel- 
ques mots  plus  loin.  On  trouve  dans  La  Carpe  elles  Carpillons  : 

Nous  voilà  citoyens  de  la  mer  orao^euse  ; 

1  Regarde  :  |  on  ne  voit  plus  que  les  eaux  et  le  ciel  ; 

Et  plus  loin  : 

2  Suivez,  I  suivez  toujours  le  fond  de  la  rivière. 

Ici  l'intention  est  claire  :  marquer  dans  la  première  coupe 
la  folle  présomption  des  carpillons,  détacher  fortement  dans  la 
seconde  le  conseil  salutaire  donné  par  l'expérience,  c'est  ce  que 
l'auteur  a  voulu. 

COUPES   APRÈS    HÉMISTICHE. 

Parmi  ces  coujies  qui  sont  à  peu  près  toutes  d'une  bonne 
venue,  il  en  est  d'excellentes  ;  celle-ci,  par  exemple  : 

Un  jeune  homme  demande  à  son  père  quel  est  le  moyen  de 


3o.'|  ii.uiuw,    SA    \ii.    SON    (H:!     m;. 

liiiif   II  iiliiiic  ;   (cliii  Cl   n''|»nii(|    (iiic    le    plus    ^loriniv   ol    de    se 
iriiiln-  illilc  il  s;i    palnc.    Le    |(iiiii'  liiiiiiiiic  SO  l'écric   ; 

.le  \cil\  (Ifs  iiiovciis   iiKiills  liiilliiiils. 
—    Il  rii  l'sl   lie  |(|iis  silrs.  l'iiili  iyin'.   |  —  Kllc  est   Iniji  vile 
[L<'  .h'iinr  lldinnii'  rt  If    \  irilliinl ,  wii.) 

\jA  liiiinc  |(iii('  ;iii  (-ojiii-iiiiiijiiii  (I  iiNcc  (-crhiiiis  ;iiiini;iii\  (|iii, 
|»;ir  ('Lîai'd  nmii'  clic,  ne  vciilciil  nas  (iii  on  -cri'c  lion  li'  handcaii  ; 
mais  clic  (le  rc|t(  iinlrc  : 

Serre/    hieii,   car    j'v  vois;  seriez,  |  j'y  vois  eiicor. 

La  coupo  ost  hoiino.  p.irce  qu'elle  poilc  sur  le  mot  qui  peint 
i'aveuj^deuienl  de  la  taupe.  Il  n'est  de  pires  aveugles  que  ceux 
qui  croient  voir. 

riioiuas  et  Luliin  elieniinent  ensemble.  Thomas  trouve  une 
houise;   Luhin   \('ul    partager  :   il   dit: 

Pour  nous  la  bonne  aubaine  ! 

Kt  Tiiomas  fie  i-épondre  : 

Pour  nous  n'est  pas  bien  dit.  |)Our  m.ii,  |  c'est  différent. 

Sui\iennciil  les  voleurs.  Tlionias  dit  :  <(  jNous  sommes 
perdus,  o   Mais  Liihiri  : 

Nous,  n'est  pas  le  vrai  mol,  mais  loi,  |  c'est  autre  elio.se. 

[Lfs  Deii.r  \'oij(i(jeiirs,  iv.) 

Egoïsme  de  l'un,  joie  de  l  autre  qui  prend  sa  revanche,  c'est 
ce  que  signifient  les  deux  couj)es. 

Un  ehardonncrel,  couvé  par  une  serine  el  qui  ne  voit 
qu  avec  les  yeux  du  cœur,  se  croit  serin,  malgré  son  plumage. 
Alors  un  nIciix  chardonneret  lui  dit  : 

Nous  ne  tVUes  jamais  serin  :  |  reçardcz-vous. 

{Les  Serins  et  le  C/idrdonneret,  v.) 
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La  coupe  est,  d  une  Ijôiuic  nciuic  cl  li'rs  iialiiicllc.  puis- 
qu'elle porte  sur  le  mol  (pii  doil  délioiiiper  le  eliaidoniieicl . 

D'après  le  tableau  donné  plus  haut,  le  rapport  des  coupes 
faibles,  médiocres,  sans  portée,  aux  coupes  bonnes  serait  le 
suivant  : 

Pour    Nivernais 7  sur  i/j  soit  de       5  à  10 

Pour  l'abbé  Aubert.  .  l'S  —   2()  —          5àio 

Pour  Pesselier 12   —   3"  —     3,2  à  10 

Pour  Le  Bailly.  ....  29  —   6/4  —      4,5  à   10 

Pour  Florian 2/1  —  o/J  —      /j,2   à    10 

Ces  chiffres  n'ont  pas  une  ligueur  stricte,  mais  ils  sont, 
dans  leur  ensemble,  l'expression  de  la  vérité,  autant  du  moins 
qu'elle  ressort  de  calculs  nécessairement  approximatifs;  car, 
avec  des  poètes  médiocres,  il  est  difficile  de  dégager  les  inten- 
tions et  de  faire  le  départ  entre  ce  qui  a  été  effet  du  hasard,  sim- 
ple procédé  de  versification  ou  véritable  moyen  d'expression. 

La  versification  n'ajoute  rien  ou  à  peu  près  rien  aux  fables 
de  Nivernais  ou  de  l'abbé  Aubert  ;  Pesselier  et  Le  Bailly  savent 
en  tirer  quelques  beautés,  Pesselier  surtout  qui,  pour  l'art  des 
coupes,  viendrait  même  avant  Florian  ;  mais  celui-ci  l'emporte 
par  la  qualité  des  enjambements  et  la  variété  du  mètre.  La 
conclusion  se  tire  d'elle-même.  Florian  est  meilleur  ouvrier 
de  vers  que  les  fabulistes  auxquels  nous  l'avons  comparé  et, 
bien  qu'il  soit  très  loin  de  La  Fontaine,  il  vient  après  lui. 


C'est  à  dessein  que  nous  avons  comparé  Florian  à  La  Fon- 
taine. Si  la  comparaison  l'écrase  souvent,  elle  ne  l'écrase  pas 
toujours,  et  il  suffit  à  la  gloire  de  Florian  de  ne  pas  trop  pâlir 
à  côté  d'un  tel  modèle  ;  de  plus,  cette  comparaison  monire 
clairement  que,  seul  de  tous  nos  fabulistes,  Florian  est  digne 
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(If  s  asscdii'  ;"i  (('ilt-  ilti  luiiîlrc.  (Jm  (Idiic  |)iirmi  eux.  lui  (lisj)n- 
l('c;i  l:i  «.ccniKlr  |il;i(<' !'  S«'t;i-(('  L:i  Mollr!'  Il  ;i  rc^^piil  I  n"";  iii- 
xciilil.  iimiiiicii  \ .  Ii.irdi,  (1rs  I  ton  \  iiillcs  de  slslc,  in;iis  son 
«IdUliliil  l~>iiic  liilii^iic;  il  II  ;i  (le  cliMlciir  (jiir  (liiiis  le  («'iNt'iiu  cl 
sa  Irnidciir  j^lacc  ;  ciiliii,  si  riitnaii  ne  sail  pas  toujours  C'ive 
poMc.  irons  nous  clicrclici'  la  poi-sic  clicz  son  ii\al!'  Sera-ce 
I  al)l)i'>  \iil)rrl.  (lin  ciil  en  son  lenijis  une  eerlaine  r('-|iulati(>ti, 
mais  (iiii  cIkkjiic  jiar  sa  pn-leiilion ,  (|iii  lorce  le  geiiic  jiour 
faire  e.r  ml/iolni  la  le(;on  aux  inorlels,  el  (jui  se  croît  poêle 
parce  ipiil  hausse  le  Ion  et  cinprunlc  à  la  mythologie  la  plu- 
part des  (»ni(inenls  dont  il  pare  son  style?  Sera-ce  Pesselier, 
le  versili(  iilcin  aux  limes  riches,  aux  sujets  bizarres,  qui  met 
en  sct'iic  des  ahstiactions  et  couii  sans  cesse  a[)rès  l'espiit:'  Ou 
Iticii  Dorai,  encore  plus  fioid  et  heaucouj)  plus  connu  par  le 
lu.ve  ruineux  de  ses  éditions  f[ue  par  le  mérite  de  ses  fables  P 
Sera-ce  même  l'ahhé  Deshillons  ?  Aucun  de  ses  lecteurs  ne 
conteste  le  grand  niérile  de  ses  fables,  mais  il  a  conlic  lui 
d'avoir  préféré  le  latin  à  sa  langue  maternelle  el  de  ne  s'adres- 
sei'  qu'à  une  élite.  Il  est  liors  de  doute  que  Floiian  mérite  le 
second  rang.  Bien  que  de  graves  défauts  gâtent  ses  fables, 
on  doit  les  considérer  non  seulement  comme  son  chef-d'œuvre, 
mais  encore  comme  une  œuvre  très  remarquable. 

La  grande  poésie  y  est  rare,  c'est  vrai  ;  mais  la  fable  peut 
s'en  passer.  Le  cas  de  La  Fontaine,  grand  poète  dans  un  petit 
genre,  est  une  exception  unique  ;  d  ailleurs,  il  l'a  été  surtout 
parce  cpiil  est  soiii  du  genre.  Pour  ce  qui  est  de  l'invention, 
Florian  a  |)ris  les  plus  grandes  libertés  ;  il  a  beaucoup  imité 
La  h  onlame,  qii On  sent  avoir  exercé  sur  lui  une  véritable  fas- 
cmalion  intellectuelle  ;  il  a  imité,  nous  l'avons  vu,  beaucoup 
d'autres  auteurs  ;  mais  en  cela  il  s'est  montré  le  digne  élève  du 
maître  et  le  judicieux  conliiuialeui-  de  la  véritable  ihéorie 
classi(pie.  l']t  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  est  supé- 
rieur aux  fabidisles  de  son  siècle  qui,  peinant  à  la  recherche 
d'une  originalité  laborieuse,  se  sont  trouvés  sans  force  pour 
traiter  I  essentiel  du  genre. 

]\ous   avons    là(li<''   de    montrer  (pie.  si    Florian  a   beaucoup 
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imité,  sou  iiiiilalioii  est  féconde  et  que,  loin  de  suivie  sciv  dé- 
ment ses  modèles,  il  sait  rester  lui-même. 

Floriau  est  bien  de  son  temps  dans  ses  fables,  cai-  elles  poi- 
lenl  la  trace  des  préoccupations  qui  agitaient  les  bons  esprits, 
soupirant  après  uji  idéal  monarcliique  qui  ne  devait  pas  se 
réaliser,  et  ici  il  ne  fait  que  se  répéter.  II  se  répète  encore 
quand  il  nous  offre  le  modèle  du  bon  citoyen,  du  bon  père,  de 
la  bonne  mère,  déjà  peints  dans  son  œuvrç.  Il  est  spirituel 
dans  le  siècle  de  l'esprit  par  excellence,  dans  ce  siècle  qui  avait 
vu  à  son  aurore  un  grave  président  à  mortier  samuser  à  écrire 
des  Lettres  persanes,  qui  avait  applaudi  aux  analyses  subtiles 
d'un  Marivaux,  qui  avait  ri  des  épigrammes  décochées  par 
Jean-Baptiste  Rousseau,  Lebrun -Pindare,  Piron,  qui  venait 
de  perdre  Voltaire  et  qui  comptait,  parmi  ses  hommes  distin- 
gués, Ghamfort,  Rivarol,  l'abbé  Maury. 

Par  d'autres  côtés,  au  contraire,  Florian  se  sépare  de  son 
temps  ;  il  le  dépasse  par  l'élévation  de  sa  morale,  par  la  pro- 
fondeur d'une  sensibilité  qui  lui  a  permis  d'être  tendre  et  ému 
quand  les  autres  fabulistes  restaient  secs  ;  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  le  comparant,  par  exemple,  à  Nivernais,  dont  les 
fables  parurent  en  1796,  c'est-à-dire  quatre  ans  après  celles  de 
Florian  ;  il  a  trouvé  pour  exprimer  l'amitié,  l'amour  maternel, 
la  modération  dans  les  désirs,  les  joies  de  la  société  et  de  la 
famille,  la  bienfaisance,  la  résignation,  des  accents  d'une  déli- 
catesse pénétrante  ;  quant  à  son  esprit,  il  fut  de  la  meilleure 
qualité  :  Florian  excelle  à  aiguiser  en  pointe  les  traits  les  plus 
variés,  à  trouver  des  rapprochements  piquants  qui  surprennent 
par  leur  imprévu;  mais  jamais  le  persiflage,  un  des  pires 
défauts  du  siècle,  ne  vient  gâter  cet  esprit. 

De  plus,  il  fut  poète  à  une  époque  oii  personne  ne  l'était, 
sauf  André  Ghénier,  dont  l'œuvre  n'avait  eu  encore  aucun 
rayonnement,  et,  s'il  a  payé  son  tribut  aux  défauts  qui  gâtaient 
les  ouvrages  des  versificateurs  les  plus  en  vogue,  abus  de  la  des- 
cription, de  la  périphrase,  de  l'épithète,  de  la  métaphore,  faux 
goût,  froideur  de  style,  il  y  échappe  assez  souvent  pour  leur 
être  supérieur  encore  sur  ce  point. 


'^^)H  ii.ouiAN.    SA    \ii;.    SUN    (ii;i\ui;. 

\ii  iiiilicii  (li'v  11,111  IV.i^cs  |)i)('l  i(|iics  (jiii  ne  sr  (•(tni  |)l;ii('iil 
iilii'-.    I'  Il  iii;iii  viirnatjcii . 

Imi  n'^iniic.  Iialnlfh-  ilaii^  I  iiniliil  ion  .  iii^i'iiiusili-  diiiis  la 
Cl  iiii  j)<)sil  Kiii ,  srii--  il  I  ainal  KHir.  hraiili-  dr  la  murale,  ('l(''i,Miic(' 
cl  souplesse  du  slvic,  laiil  de  (|iialilés  |)()sséd(''es  toutes  à  un 
(le|^t(''  l)ieii  au-dessus  du  humIioci c.  (jucNjues-uues  à  un  degré 
su|)(''rieur.  sulliseid  à  sau\ei'  une  o'u\ie  de  louldi.  (  )n  sourit 
en  pensanl  aux  pcisonna^cs  de  ses  pasloiales  (jui  sellaceni 
coninie  des  pastels  fanés;  on  n(;  [)urle  |)lus  cpie  pour  inéinoire 
d  l^slclh-  cl  de  \riii(triii .  sauf  duns  le  p;iys  du  poète,  où  les 
niiein>  onl  cnnseiv  T-  (piehpie  clutse  de  leni'  ancienne  simj)lieité  : 
les  romans  InsloïKpies.  \iuii(i  I  ^onipi/iiis  v\  (  îttiizdlrc  de  (  lordinii', 
soni  com|)lèlemenl  ouMiés  ;  \nni(t  n  ('-lad  ipie  ((  de  la  soiijx'  au 
lail  '  »  poiu'  Marie-AntoMietle,  et  liivarol  n  en  \()nlad  rcteinr 
(ju  une  ou  deux  pages";  qu'en  diiions-nous  aujourd'liui  !'  Qu(d- 
fpies  pièces  de  son  théâtre,  comme  Les  Deux  Billets,  La  Bonne 
Mrrt'.  onl  encore  du  succès;  mais  on  lit  et  on  leina  toii|ours 
les  cliels-d'o'uvre  comme  La  Carpe  et  les  Carplllons,  L'Aveugle 
ef  le  Pnralylique,  Le  Grillon,  La  Mère,  l'Enfant  et  les  Sarifjues, 
IjIi  (ïiicNon.  le  Singe  et  la  Noix,  La  Taupe  et  les  Lapins,  L'Ihi- 
hil  ilWrIctiiiiii .  Ij'  Pinni,  LOison  et  le  i^lonrputn.  L<'  Sinqr  (jui 
montre  la  Lanterne  tnayiqae.  Le  Lapin  et  la  Sarcelle,  cl  j)ien 
d'autres.  I']t  le  mol  par  lequel  Charles  Nodier  conclut  son 
étude  sur  les  Tahles  de  Fhjiian  est  la  vérité  inènie  :  «  Les 
fables  de  Florian  sont  un  des  chefs-d'ceuvre  du  dix-huitième 
siècle  et  un  des  meilleurs  livres  de  tous  les  temps  ^.  » 

1.  0  Kn  lis.'int  Xartui,  riisait  l'autre  jour  la  reine  au  l)aron  de  Besenval,  il 
m'a  semblé  (]ue  je  mangeais  de  la  soupe  au  lait.  »  Carres [jondance  liltérairf, 
de  (îrimm  el  de  l3iderot  (t.  XIII,  p.  62). 

2.  Voir  plus  haut,  p.  178. 

3.  \oticc  sur  Florian  el  sur  ses  fùtbles,  par  Charles  .Nodier,  de  l'Acadéniie 
française.  I*aris  Deloye  el  C'e,  éditeurs,  i838. 
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L  œuvre  de  Florian  est  considérable,  si  l'on  songe  qu'il  est 
mort  avant  trente-neuf  ans.  A  cet  âge,  Jean-Jacques  J\ousseau 
n'avait  écrit  que  son  piemier  Discours.  Elle  prouve  qu'il  avait 
une  grande  facdilé  puisque,  dans  une  cai'rière  si  courle,  il  a 
pu  aborder  plusieurs  genres  différents,  le  théâtre,  la  pastorale, 
le  roman  bistoiique,  la  nouvelle,  le  conte  en  vers,  la  fable, 
ri'ussir  honorablement  dans  quelques-uns  et  très  bien  dans  la 
fable.  Il  n'a  échoué  que  pour  avoir  présumé  de  ses  forces. 
Ses  essais  dans  le  loman  histoiique  ont  été  malheureux  parce 
(pi  il  est  sorti  de  sa  sphère  et  que,  par  une  contradiction  bien 
humaine,  il  a  oublié  de  suivre  la  leçon  qu'il  devait  si  bien  faire 
aux  autres  dans  la  jolie  fable  La  Carpe  et  les  Carpillons  (I,  vu). 

Sa  facilité  fut  secondée  par  Une  ardeur  constante  au  travail  : 
ouvrier  de  lettres  diligent,  il  écrivit  jusqu'au  dernier  jour; 
tout  grelottant  de  fièvre,  il  achève  son  Guillaume  Tell.  Il  eut 
le  bonheur  de  ne  connaître  ni  la  nécessité,  ni  les  épreuves,  ni 
les  luttes;  la  fortune  lui  sourit  dès  ses  premiers  essais,  et,  s'il 
v  eut  des  notes  discordantes  mêlées  aux  éloges,  elles  ne  vinrent 
à  ses  oreilles  que  par  échos  lointains  et  amorties;  d'ailleurs  le 
haut  patronage  du  duc  de  Penthièvre  lui  aplanit  les  aspérités 
de  la  carrière  et  lui  permit  d'y  marcher  d'un  pas  ferme.  Fort 
de  cette  protection,  sans  préoccupation  matérielle.  Iianquille 
du  c(Mé  de  la  critique,  il  se  laissa  aller  à  sa  facilité  naturelle, 
les  succès  qu'il  remportait  lui  donnant  de  nouvelles  ambi- 
tions et  lui  faisant  croire  qu'un  auteur,  applaudi  au  théâtre 
pour  quelques  bluettes  sentimentales,  pouvait  aborder  la  pas- 
torale et  même  tenter  le  roman  historique.  Cette  erreur  qu  il 
paya  cher,  puisque  Nunia  Pompilius  et  Gonzalve  de  (lordoue 
eurent  à    peine   un    succès   d'estime,    s'explique    par   la    trop 
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:;i;iii(lc  rdiiliiiiitr  <|ii  11  <iil   en  lin   inrinc  cl  iiiissi   |>;ir'   !(•>-  cxcm 
nies  <|ii  il   ;i\  iiil    ^nll>~   je--  \  eux  . 

|,;i  iihmIc.  (iiii  est.  ('(iiiiiiic  I  (  i|iiiiii  tii.  Il  l'ciiic  (In  nKiiidc  )> . 
cxcicr  --iir  li'><  LTClls  tir  Icllics  une  M'illiihlc  Ivniniiic  :  \  i  illiilir. 
DidiTol,  (la/()ll«',  iM;iiiiiniil(l  rmil  des  coules:  l'Ioiiiiii  en  liiil; 
;n('c  MmiiiioiiIcI.  le  conlc  dcxicril  iiioiid:  d  I  fsl  fiicorc  j)lus 
;i\i'c  l'"loii;iii;  If  luèiin-  Miiiiiionhd  lijiilc  le  roman  insloii(|ii('  à 
lendiniifs  |)t'Mla:^o^i(|n(s.  cl  cciil  ilrlisfiin'  cl  Lr.s  liictis:  l'Mo- 
rian  ci  ni  iinc.  dn  conlc  an  loiiian  liis|oi'i(|nc,  d  n'y  avail  (|ii  un 
itas  cl  (inc  I  lin  nicnalt  à  I  aiilrc.  Dadlcnis.  les  autcms  de 
celle  (''|)o(|nc,  loin  de  se  laisser  (l(''eon rager"  par  les  diers-d'ciMi- 
\  re  itains  dans  les  di\eis  genres,  les  alxirdeni  tous,  ce  <|ui 
|)ron\c  (|n  il  iiian(|na  à  celle  gén(''ialioii  de  la  lin  dn  siècle  le 
scnliineiil  vrai  des  dillicnltés  qui  anele  les  l'olles  ambitions 
et  prévient  les  chutes.  IMus  un  genre  est  ardu,  plus  on  mon- 
tre d'ardeur  à  le  traitei-,  dans  l'espoir  de  s"v  faire  un  nom  du 
premier  con|).  Les  anicnrs  se  lanceid  à  I  avenlure  dans  la 
a  cairièrc  épineuse  »  ;  mais  ils  tombent  dès  les  premiers  pas. 
Les  échecs  relenlissaids  des  tragédies  se  compteraient  difTici- 
lemenl;  il  sullira  de  rappeler  les  tentatives  de  La  Iiar|)e.  si 
souvent  réitéiées  et,  à  part  une  ou  deux  exceptions,  toujours 
malheureuses.  Toute  la  génération  est  frappée  d'une  espèce 
d'inconscience  lilléraiie;  l'indiscipline  est  partout;  aucune 
voix  n'a  l'autorité  sufTisante  pour  s'imposer:  aucune  force  ne 
peut  an-éler  le  flot  déboidant  des  productions:  ^'oltaire,  le  seul 
liomnic  (pii  anrail  eu  assez  danlorili''  cl  de  goùl  pour  l'appelei" 
la  nécessité  impéiieuse  des  règles,  les  ayait  éparpillées  dans 
ses  ouvrages:  il  avait  fait  pire  encrtre,  et.  sinon  par  conviction, 
du  moins  par  courtoisie  littéraire,  loué  des  pauvietés,  se  fai- 
sant ainsi  le  complice  des  auteurs  (ju  il  encourageait  à  persé- 
véicr  dans  la  man\aise  voie.  Après  sa  mort  et  après  oelle  de 
Jean-Jacques  Uousseau,  ce  fut  le  lègne  de  la  médiocrité:  les 
auteurs  qui  leur  survécurent  ou  qui  vinrent  après  eux  se 
crurent  leurs  héritiers,  quand  ils  n'étaient,  à  part  Bernardin 
de  Samt-i*ierre,  (jnc  de  pâles  innialenrs.  \oilà  jxmrqnoi  l'^lo- 
rian.  \ivanl  dans  une   péiiode  littéraire  où  le  médiocre  domi- 
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iKiil,  Il  cul  |)iis  (le  peine  à  s'y  l'iiire  une  place;  \(iilà  poiircpioi 
aussi,  partiijj,('anl  l'erreur  eouiinuiie  d'aiJiès  lacpielle  hi  l'aeililé 
suffît  à  tout,  il  suivil  lexcniple  couunun,  et  no  .se  Ht  pas  seiu- 
pule  d'écrire  Nama  et  Gonzalve.  ])uisqne  Marmoutel  avait  écrit 
BéUsaire  et  Les  Incas. 

Ajoutez  cpie  la  \  ie  de  sociélé.  (pii  ahsorhait  une  partie  de  ses 
loisirs,  eu  le  foiniant  à  l'élégance  et  en  développant  son  esprit 
naturel,  rempéclia  de  descend le  au  fond  de  son  ame,  afin  de 
sentir  très  fortement,  et  l'endorniil  au  biuit  flalleiii-  de  la 
louange.  Quand  elle  avail  plusieurs  l'ois  clialoiiillé  son  oreille, 
il  n'était  pas  loin  d  v  croire  el,  heuieux  d'avoir  plu,  se  ména- 
geait de  nouveaux  succès,  sans  avoir  assez  le  souci  constant 
du  mieux. 

Plaire  semble  avoir  été,  en  effet,  la  giande  préoccupation  de 
sa  vie. 

Chez  les  De  Pioger,  chez  d'Argental,  chez  M""""  de  Montesson, 
et  surtout  chez  INl"'"  de  La  Briche,  c'est  un  des  hôtes  les  plus 
désirés,  les  plus  écoutés,  les  plus  applaudis.  Toujours  em- 
pressé, il  se  prodigue,  suivant  le  ton  donné  par  la  maîtresse 
du  lieu,  dont  il  veul,  avant  tout,  rester  le  fidèle  servant  Sa 
correspondance  avec  M"'"  de  La  Briche  le  montre  soumis, 
osant  à  peine  expiimer  son  opinion,  prêt  à  la  retirer  à  la  moin- 
dre réserve  exprimée  ou  même  insinuée  par  son  amie.  Tel  fui 
l'homme,  tel  l'écrivain.  Incapable  de  résister  au  milieu  et  aux 
influences,  il  se  plie  à  tout;  il  subit  cette  sensiblerie,  qui  fut 
le  mal  du  siècle;  et  le  malheur  est  qu  en  se  mêlant  à  la  sensi- 
bilité qui  lui  était  naturelle,  elle  1  altéra  et  gâta  ses  meilleures 
pages.  Ajoutez  les  inconvénients  de  sa  fonction  de  seciélaire 
qui  l'obligeait  à  se  confiner  dans  la  littérature  morale  et  \çr- 
tueuse;  il  pouvait  se  permettre  délie  sentimental  et  spirituel 
avec  discrétion,  mais  aliénait  son  indépendance  et  devait 
s'interdire  toutes  les  audaces.  Jamais  auteur  ne  fut  plus  ca|)lif 
de  son  milieu;  et,  quand  il  croil.  en  changeant  de  genre, 
montrer  quelque  hardiesse,  il  ne  fait  qu'agiter  ses  chaînes,  sans 
pouvoir  les  briser.  Aussi  n'est-il  pas.  croyons-nous,  téméraire 
d  avancer  que.  s'il  avait  vécu  libre,  élanl  doiiiu'  ses  disposilions 
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ii;iliii('llcs.  il  iiiniiil  /'Cl  il  une  (i-iivrc  sinon  j)liis  loilf.  du  moins 
|tlil>  siiicrrr,  ne  lui  ce  (|iir  [xiiir  ;i\oir  \  ii  la  vie  i('r||c  de  plus 
itrrs.  cl  nniir  en  a\(iir  un  |)cii  pins  cl  nn  |)cii  pins  \n\  sdiiHVit. 
Mai-^  le  iikumIc  Impiiii'  à  Ha  nijn  niillcl ,  à  I  Ik'iIcI  (\('  Idiiloiisc  cl  à 
ijncl(jiics  cliàlcanx.  la  \  ic  cnlrc\iic  à  traxcis  I  [(h'alisinc  (le  la 
pastorale  nn  de  la  li-ijendc  cspai^nolc,  (picl  liori/on  élroil  !  |',l 
(.•ncore  I  iniaiiinalKMi  cTil  elle  pn  lonl  sanver;  lions  avons  dil  cl 
son  icnvre  pniii\<'  (pi  elle  lui  niaïKpia.  ImiIciiik'  dans  nn  cei- 
cle  de  pins  en  pins  leslreiiil.  il  se  vil  condainiK'  à  (\o  jicr|)(''- 
Incllcs  rcdiles.  De  là  la  inoiiolonic  de  son  (l'inrc.  hloiian  n  îi 
i;n('i'e  (pi  nn  inonle  oii  il  pdlc  tonte  sa  nialiÎTc;  aussi  n  en 
sorl-il  (pi  nue  liiîiirc.  Ses  aile(piins.  s(^s  Ix'ij^mts.  ses  Irm'os 
smil  Ions  de  la  int'nie  lannlle.  i'ilicio  cl  \('in(iiin  ont.  sons  la 
Imrc,  des  àincs  de  paladins;  ^unla  et  (lon/aivc,  sous  rarinnrc 
d'airain,  ont  des  eoMirs  d'eulanls;  il  donne  à  ses  jeunes  filles 
une  diMiceur  ang('lique;  et,  cpioicpie  l'ainoiir  les  dévore,  elles 
sont  cliastes  eomme  des  lis;  de  tontes  les  parties  de  l'œuvre  se 
dégage  un  parfum  de  vertu,  et  e Cst  toujours  loin  du  monde 
réel  que  Fl(jrian  nous  Iranspoile. 

Cependant  son   théâtre  prend   (pudcjnelois  pied  darrs  la  réa- 
lité: (piclques  scènes  charmantes  de  la  vie  de  famille  nous  tou 
clicnl  parce  qu'elles  sont    vraies;   son  Arlequin  est  une   créa 
lion  on  plnl(''»t  nn   rcnouvellemerrt ;  car,  sans  cesser  d'être  un 
grand  entant  et  un  grand   naïf  qui  a  parfois  des  saillies  d  es- 
prit, il  est  devenu  hon,  ingénu,  sensihle  et  tendre. 

Mais  à  peine  avons-nous  pris  contact  avec  la  terre,  que 
b'Iorian,  emporté  de  nouveau,  s'élance  dans  le  rêve  :  ((  Voici 
(pic  je  vais  voler  »,  cr'ic  l'Autruche  dans  la  fable  de  Lessing  '  ; 
mais  elle  a  beau  faii'c,  elle  reste  siu*  le  sol.  Pour*  Florian.  c'est 
I  iii\erse  :  ((  ^ Oyez,  dit-il,  |c  suis  simple,  p.'  vis  en  pleine  huma- 
nité »  ;  mais  il  n'a  pas  plutôt  fini  de  parler-,  qu'il  est  dans  l'irréel. 
El  le  malheur  esl  que,  une  fois  lancé  dans  cette  voie,  l'autenr- 
ne  s'aii'ète  plus.  Quand  il  s  est  fait  un  monde  au  gré  de  sa 
fantaisie,    il  se   complaît  dans  les   mêmes  images,   et  comme 

I.  Fables  île  Lessinrj  :  L' Autruche  (I,  .wiii). 
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elles  ropasscnl  sans  cesse  (le\aiil  ses  yeiiv.  sdii  ('s|)iil  se  iiniil 
dans  le  même  cercle;  c'est  ainsi  que  ce  manque  de  naturel  lui 
devient  naturel*. 

El  le  style  suivit  :  à  la  peinture  d'un  monde  idéalisé  devait 
correspondre  un  style  noble,  toujours  noble;  mais  ici  encore, 
Florian  n'a  fait  que  se  conformer  au  goût  du  temps.  Chez 
Jean-Jacques  Rousseau,  le  style  nobh;  j^rovenait  en  partie 
d'une  sensibilité  maladive;  les  contempoiains  de  Floriarv  l'imi- 
tèrent, et,  comme  ils  n'avaient  pas  son  génie,  ils  firent  de  ce 
style  noble  un  abus  effrayant.  Ouvrez  Saint-Lambert,  l'abbé 
Delille ,  Ducis;  vous  trouverez  presque  partout  de  grandes 
expressions  pour  les  plus  petites  choses,  de  prétentieuses  péri- 
phrases et,  dans  la  description,  un  coloris  sans  chaleur  ni 
sincérité,  mais  banal  et  fané. 

André  Chénier  lui-même,  malgré  son  génie,  ne  put  échap- 
pera la  contagion,  et  non  seulement  dans  ses  premières  ouivies, 
comme  VHymne  à  la  France,  mais  encore  dans  ses  Ïambes,  il 
joue  avec  la  périphrase  ingénieuse,  soit  qu'il  revête  l'orange 
et  le  citron  de  «  leur  tunique  d'or  »,  soit  qu'il  peigne 

Ces  réseaux  lég'ers,  diaphanes  habits. 
Où  la  fVaîclie  grenade  enferme  ses  rubis \ 

soit  qu'enfin,  dans  l'Tambe  X,  il  écrive,  avec  beaucoup  d'art, 
il  est  vrai,  mais  sans  simplicité  : 

Peut-être  avant  que  l'heure  en  cercle  promenée 

Ait  posé  sur  l'émail  hriUant, 
Dans  les  .soixante  pas  où  sa  routi^  est  hornée, 

Son  pied  sonore  et  vigilant. 
Le  sommeil  du  tomheau  pressera  ma  paupière ^ 


1.  C'est  le  mot  de  M.  Jules  Leniaitrc  sur  Jean-JiK-(iues  Rousseau  à  propos 
(lu  style  «  emphatique  et  pleurard  ».  ((  Ce  style  sans  naturel  lui  est  naturel.  » 
,Je<in-J(irqiies  limissedu,  Paris,  Calnian-Lévy,  6"  conférence,  p.   192. 

2.  Œuvres  poétiques  de  André  de  Chénier,  Paris,  Lenierre,  187/1,  t.  III, 
A  la  France,  p.  2o4. 

3.  Ibid.,  ïambes  X,  p.  287. 


(Jiic  dite  (II'  I  ;il>li(''  Dclillc'  \ii  (It'liiil  (Ir  smi  |)<m'|iu'  (1rs 
,/tirtlilis.  .-inirv  ;i\iilr  lii|t|»(li'-  (|ii('  le  |H)clf  dnil  rire  |»('llill('. 
il  (>s({iii>si-  un   lahiciiii  un 

Dos  nn''s  ("'iiijiillf's  li's  rirlics  hroilciics 
l''l  (li's  riants  cotraiix  Irs  vt'ilcs  (Irapciics  ' 

suiil  rn  Irrs  Ixiinic  place.  Dans  les  inoiccanx  le-;  pins  ((irnni-. 
comnx'  cclin  on  il  cliaiilc  l»-^  avanla^M's  i\[i  calV'.  cliacniic  des 
o|)(M-ali<ins  nt''C('ssairfs.  cliacnn  des  mois  se  inoiilrc  poinpcnsc- 
mt'nl   [)ai(''  ;   le  sucre  est 

Le  miel  Ainôricaiii 
(Jiic  du  suc  des  roseaux  exprima  rAIVicaiii; 

la  lasse  esl  o  It-niad  du  .lapon-  ». 

Ducis,  qui  pourtant  a  plus  de  i^oùl  que  l'ahhé  Delille.  place 
son  héros  du  ihnujiK'l  de  f  \fiiili('  (Un\s  a  un  vallon  Iraïupiille  ». 
qui  esl  eu  même  temps  «  un  champêtre  asile  »  et  un  lieu  soli- 
taire où  liassent  seulement,  tout  c<^)mme  dans  les  pasloiales  de 
h'Ioiian.  un  l)er<j;ei-,  sou  chien,  sans  ouhliei'  rinévilahlc  her- 
i^è're.  Plus  loin,  nous  trouvons  des  prairies,  des  ruisseaux  (pu 
murmurenl  eu  serpeulanl,  de  vastes  canaux 

D'où  par  les  vents  doucement  ag-ltée, 
i/onde  fait  luire,  à  replis  inéçanx. 
Les  mouvements  de  sa  moire  aroent«'e 
Oue  I'omI  admiri'à  travers  les  rameanx\ 

Lui    aussi    chante    les   dcMices  chnnèics   ofi    Ion    scnd(»rl.    et 

ajoute  : 

(  )  Ir  linii  lit!  on  V  rêve  à  son  clmix'. 


1.  Les  Jardins,  |»;ir  .l.ic(]U(*s  Dolille,  l'jtris,  Micliaud,  r8i8,  chant  I,  p.  3:>. 

2.  Les  Trois  Rt'ffiirs  ilc  lu  Xii/itre,  l'.iris,  Manie,  1808,  chant  VI,  |).  ()/). 

3.  (Enrri's   de  ./.-/•'.    Ducis,    l'aris,    Ncpveii,    182(1,    t.    Il;  Le  /f'iin/iie/  de 
l'A  mil  il-,  chant  I.  p|>.  l\'\y--!\'L\'.S . 

').    //*/'/.,  cliani  lit,  p.  /|.'iO, 
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Le  rossignol  Iiu-iiumiic  (levleiil  ((  sensible  »  : 

Celait  le  cliant,  la  voix  douce  et  tlexiiile 

D'un  rossignol  qui,  c/i'Vi'/in  sr/isib/e, 

Sur  un  air  tendre  entonnait  dès  le  jour 

Sa  première  livmne  en  l'honneur  de  l'amour'. 

On  le  voit,  Delillc  et  Ducis  ont,  comme  Florian,  le  goût  du 
petit  :  ils  puisaient  à  de  petites  sources,  et  elles  se  laiissaieiit 
tous  les  jours. 

Assurément,  on  nest  jamais  pardonnable  de  suivre  l'exemple 
d'autrui.  surtout  quand  cet  exemple  n'est  pas  bon:  mais  Flo- 
rian a  l'excuse  de  s'èlre  trouvé  pris  dans  un  réseau  d'iiabitudes, 
de  pi'océdés  littéraires  qui  avaient,  pour  ainsi  dire,  force  de 
loi;  incapable  de  rompre  avec  ces  fâcheuses  traditions,  il  s'y 
abandonna. 

Si  ses  fables  ont  échappé  aux  défauts  dont  nous  venons  de 
parler,  cela  tient  à  plusieurs  raisons  :  d'abord,  à  un  commen- 
cement d  évolution  qui  se  faisait  dans  son  esprit,  ainsi  que  le 
prouve  son  grand  amour  pour  l'histoire  et  l'ardent  désir  qu'il 
manifesta  dans  ses  derniers  jours  d'écrire  dans  ce  genre,  lais- 
sant ainsi  le  domaine  de  la  fiction  pour  celui  de  la  réalité.  Cela 
tient  surtout  à  la  diversité  de  ses  modèles  qui,  en  étendant  son 
champ  d'observation,  lui  ont  permis  de  voir  plus  et  mieux,  et 
aux  grands  événements  survenus  pendant  ses  dernières  années, 
à  un  âge  où  la  raison,  moins  dupe  de  l'imagination,  comprend 
les  leçons,  surtout  quand  elles  sont  fortement  données,  et  se 
dégage  du  convenu  pour  embrasser  le  vrai.  Ajoutez  que  l'œu- 
vre, espacée  sur  dix  ans  au  moins  d  une  cariière  littéraiie  qui 
en  comprend  à  peine  quinze,  a  été  faite  dans  une  liberté  d  esprit 
relative  et  à  des  heures  où  l'obsession  de  l'idéalisme  lui  laissait 
quelque  répit.  En  dix  ans,  un  homme  doit  ou  du  moins  peut 
changer:  en  tout  cas,  lorsque  Florian  imitait,  il  pouvait  faire 
momentanément  abstraction  des  idées  qui  lui  étaient  chères 
pour  suivre  celles  d  autiui,  sauf  à  revenir  aux  siennes  bientôt 
après. 

I.    Œarre.s  de  J.-Ducis;  Le  lUuiquei  de  V Amitié,  cli.iiil  III,  p.  /(•">7. 


.'>l(i  II.OIUAN.      SA      \ll,.      SON     CUMVIU;. 

l'Ioiiiiii  II  (---l  |»;i>-  (le  rciix  (|ii  on  ad iiiiir.  car  il  ii'ciil  ncii  d  Ik'*- 
roùiMc  (laii--  ^a  \  ir  m  (\r  iiiaiid  daii>  ^t>\\  i~-|)ril:  mais  il  lurcc 
la  sviii|iallii('  cl  1)11  I  aiiiic.  |)ai'cc  (jnc  ce  lui  un  lioiiiiiic  lioiiiiclc 
cl  lion,  un  sciNilciir  d(''\(tuc.  un  ami  sur,  un  (''crivaiii  lidclc 
|us(|u  à  la  niorl  au  ciillc  dc>  Icllrcs.  Sa  \ic,  (-oiisacrcc  en  jj;ian(l(' 
|)arlic  au  l)cau  cl  au  hicii.  lui  iioiiorahlcniciil  rcrii|>lic  cl  di;^iic. 
cl  on  ne  |)ciil  (|uc  d(''|)l(»rcr  les  eir-ooiisfaiicos  (|iii  la  hiiscrcnl 
SI  prt'iiial  un'mcnl .  Sans  doiile  elle  cùl  ('h'  plus  nM'iildirc  cl 
plus  Icconde  s  il  avail  loiidr-  une  lamillc.  cl  son  (i-iivrc  cTil 
Ua|j:ii0  à  ee  conlaelde  tous  les  iiislaiils  a\  ce  la  \  le  r(''elle  :  il  cùl 
j)u  elianler  avec  plus  de  vérd*'*  les  joies  du  lover  pour  les 
a\(»ir  i''pidu\  (''es  direeleineni .  au  lieu  de  n  en  èlrc  (jiic  le  s|)ec- 
tatciir  allendri  ;  mais  les  eireonslanees.  (|ui  j)èseiil  d  un  si  Lirand 
poids  sur  noire  destinée,  délciiiiinèicnl  la  sienne,  cl  il  e(''da 
i\\i\  exigences  de  sa  fonction,  à  son  besoin  de  idjcilc'  cl  aussi 
à  I  amour  de  la  retraite,  si  nécessaire  à  (pii  veut  enirelenir  sa 
plume,  cl.  en  admellanl  (|u  il  v  ail  eu.  ce  (pu  est  forl  possible, 
calcul  de  sa  part,  ce  calcul  n  a  rien  de  bas,  puisque  Florian 
eut  des  mœurs  à  une  époque  où  on  en  avait  peu,  et  que,  tout 
en  se  montrant  ménagei"  de  son  bien,  il  sut  donner  laigement 
et  à  propos. 

II  cul  le  toi't  de  mettre  trop  de  rid^ans  à  la  boulette  de  ses 
bergers,  trop  de  fleurs  an  cbapeau  de  ses  bergères,  et  de  cban- 
ter  de  trop  candides  cbimcies  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  sourire, 
car  nous  battons  tous  la  campagne, 

Autant  los  sages  (pie  les  fous'  ; 

de  |)lus.  à  ee  momenl.  l'églogue  fleurie  était  partout;  et,  si 
1  nnagination  riaiile  de  h'Ionan  se  plut  à  parer  la  nature,  ce 
n'était  que  par  une  conrormité  de  g<»ùt  avec  une  époque  où 
1  art  était  devenu  idvllifpie.  qui  voyait  Saint-Just  écrire  son 
|ioème  dOrganl:  l'abre  d'Eglanline  rimer  ses  couplets  bien 
connus  :  Il  pleut.  Il  pleni  /icrt/h'f  ;  Hobespierre  adresser  des 
bergeries  à  rAcadémie  d'Arras.  el  (pii  voyait  aussi  une  reine 

I.    I^a  Fuiilaiuc,  La  L'iilière  el  le  I^ot  (in  Luit  {\\\,  x). 
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vivre  en  bergère,  à  Trlaiioii.  Marie- Viiloirielle  avait  des  (leuis 
à  son  clia[)('au,  courait  les  jardins  en  rohe  de  percale,  buvait 
son  lait,  mangeait  ses  œufs  frais,  s'asseyait  sur  l'herbe  et  filait 
la  quenouille  comme  une  villageoise  ^  Ainsi  que  dans  l'ceuvre 
de  Florian,  c  était,  au  sein  d  une  nature  douce  et  aux  aspects 
riants,  une  vie  simple  ou  qu'on  croyait  telle,  où  la  haine,  la 
jalousie,  les  ennuis  du  dehors  étaient,  à  certaines  heures, 
oubliés,  et  où  les  fleurs  de  vertu  s'épanouissaient  avec  les  au- 
tres. Autant  de  pris  sur  l'autre  vie,  troublée  déjà  et  orageuse. 

C'est  sans  doute  une  faiblesse  pour  un  auteur  que  de  se  com- 
plaire dans  le  chimérique  ;  mais  on  peut  le  pardonner  à  un  dis- 
ciple de  Rousseau  et  de  Fénelon'^,  surtout  quand  ce  chimé- 
rique est  vertueux.  Et  on  sait  que  Floiian  respecta  toujours  sa 
plume. 

Il  eut  aussi  le  tort  d'écrire  trop.  Il  lui  aurait  fallu  un  conseil- 
ler sage  et  sévère  pour  le  guider,  1  empêcher  de  se  répandie 
et  lui  prêcher  sans  cesse  la  règle  du  naturel,  fruit  d'un  long 
travail  qui  seul  mûrit  les  œuvres  et  les  fait  durer;  mais  tous  les 
écrivains  de  son  époque  en  sont  là. 

Son  nom  prédestiné  reste  toujours  synonyme  de  grâce  sou- 
riante, ses  Œ'uvres  des  modèles  de  style  fleuri,  quoique  bien 
fané,  surtout  depuis  les  floraisons  luxuriantes  qu'a  produites 
l'imagination  du  siècle  suivant;  enfin  ses  fables  font  de  lui  le 
premier  des  fabulistes  du  dix-huitième  siècle,  et,  ce  qui  est 
bien  mieux  encore,  le  second  des  fabulistes  français,  à  une 
grande  distance  de  La  Fontaine,  mais  après  lui. 

1,  Voir,  sur  celte  question,  MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  Histoire  de 
Marie-Antoinette,  Paris,  Charpentier,  1907,  liv.  II,  chap.  i\,  passim. 

2.  Louis  XI V^  disait  de  Fénelon  :  a  Je  viens  de  causer  avec  le  plus  bel  esprit 
et  le  plus  chimérique  de  mon  royaume.  »  Cité  par  M.  Faguet,  Les  Grands 
Maîtres  du  di.v-septiérne  siècle,  Paris,  Lecène  et  Oudin,  Fénelon,  p.  335. 
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son  père  (janvier  1788).  —  II.  Son  départ  de  Rambouillet  (novem- 
bre 1788).  Son  installation  à  l'hôtel  de  Toulouse.  —  III.  Débuts  poéti- 
ques. Œuvres  nouvelles.  Visite  du  duc  Henri  de  Prusse  au  duc  de 
Penthièvre  (1784).  —  IV.  Florian  au  Marais  (1786).  —  V.  Sa  liaison 
avec  Boissy-d'Ani^las.  —  VI.  Estelle  (décembre  1787).  Réception  de 
Florian  à  l'Acadéniie  française  (6  mars  1788) 3f) 

Chapitre  IV.  —  Les  dernières  anni'es  :  de  1789  à  l'arrestation  de  Florian 
(26  messidor  an  II,  i/j  juillet  1794)-  —  I-  Florian  est  nommé  com- 
mandant de  la  milice  boursi'eoise  à.  Sceaux  (1789).  Ses  inquiétudes. 
Ses  ennuis.  Gotiralve  de  Cordoue  (1791).  Sept  nouvelles.  Les  Failles 
(1792).  —  ]I.  Mort  du  duc  de  Penthièvre  (l\  mars  1798).  Florian 
s'établit  à  Sceaux.  Eliézer  et  Neplhali.  Don  Ouicholte.  —  III.  Ses 
opinions  politiques  diversement  appréciées.  Ce  qu'il  faut  en  penser.        5o 

Chapitre  \'.  —  I.  Arrestation  de  Florian  (2G  messidor  an  II,  \l\  juil- 
let 1794)-  —  II.  Sa  mise  en  liberté  (21  thermidor  an  H,  9  août  1794)- 
—  III.  Mort  de  Florian  (27  fructidor  an  II,  i3  décembre  1794)- 
Fêtes  données  en  son  honneur.  —  IV.  Le  centenaire  de  Florian.  — 
V.  Conclusion  sur  sa  vie.  L'homme 74 


32^  TAHLK     DKS    MATIERES. 

hl.rXIKMK  PARTIR. 
Les  Œuvres  de  Florian  (moins  les  Fables). 

(  lii.M'i  I  mi:  i'ai.Mii:ii.  —  I.  (  iniiiriiciil  s't'sl  l'oniii'  Ir  i;(''iiir  île  l'Inrijiii.  l/iij)li- 
iiiisiiic.  Sii|M''i'iniitr  de  ses  l'ablfs.  —  11.  Sou  ihéAtre.  Ailfijuiu.  — 
III.  Les  sujets.  —  IV.  L'obsprvnlion  rt  la  psycliologic.  —  V.  La 
sciisihililô.  —  \'l.  Li's  iVerics.  —  VII.  /Av-o  l't  Lèatulrc.  —  VIII.  Lr; 
stvio.  —  I.X.  Succès  lie  ce  llicAlrc.  La  critiijuc «ji 

(liiuMiai;  II.  —  I.  Les  pastorales  de  Florian.  Gdldlée  (178.'^).  fie  <|ue  Klo- 
riaii  doit  à  Cervantes.  —  IL  Ce  (]iril  dnit  à  Gessncr.  —  III.  Ce  (|iii 
lui  est  pei'sonnel.  —  IV.  /i.s7e//f' (  1787).  Llle  est  supérieure  à  GaUiIrv.      \-A\ 

CuAiMiiu;  III.  —  I.  Premiers  succès  j)oéti(pies.  VoUaire  el  le  Serf  du  mont 
Jura  {■>:i  aiiùl  i78:>).  liulli  (:^.^J  août  178/1).  Tobie  (1792).  —  II.  Œu- 
vres en  |)ro.se.  l'éloge  tl>'  Lutiis  Xll  (178.^).  —  III.  Nouvelles  (178/1- 
i'](y2.).  Variété  apparente,  rniiootniiie  réelle  et  invraisend)lance.  Claii- 
iline iW.\ 

CiiAiMTKK  I\'. —  I.  Les  Romans  liistoiicpies.  Xiirna  /'n/ii/ii/iiis  (178(1).  Dif- 
Hcultés  du  çenrc. —  IL  Rrétcnlion  de  l'auteur.  —  III.  La  peinture  des 
mœurs.  —  IV.  Médiocrité  de  l'œuvre.  —  V.  Précis  his/orù/ue  sur 
les  Maures  d'Espagne.  —  VI.  Gonzalve  de  Cordoue  (1791).  Même 
inspiration,  mêmes  procédés.  — -  VIL  Le  style.  —  VIII.  Discours  de 
réception  à  l'Académie  frant-aise  {il\  mai  1788).  Réponse  de  Sedaine.      i()8 

Cil  MMiHii  V.  —  Dernières  œuvres.  (Euvres  diverses.  —  I.  Eliécer  et  A'ep- 
Ihali.  —  11.  Don  (Juicholte.  —  III.  Guillaïune  Tell.—  IV.  Contes  el 
Poésies  fugitives.  —  V.  Mémoires  d'un  Jeune  Espagmd, —  VI.  Cor- 
respondance       192 

TROISIÈME  PARTIE. 
Les  Fables. 

(iiiu'iini.  euEMiKu. —  1.  La  faltle  ésojjique  cl  la  fal)le  poéti(|ue. —  II.  Idées 
de  Florian  sur  le  yenre.  —  III.  Date  de  la  coni|)osilion  des  Failles  de 
Florian.  —  IV.  Principales  éditions.  —  V.  Les  sources.  —  VI.  Coiii- 
meiil  l'Ioiiaii  imite 1107 

(iiiAiTiHi.  IL  —  1.  La  composition.  Rapport  du  récit  el  de  la  morale.  — 
IL  Le  récit. —  III.  L'observation.  —  IV.  Les  persionnayes.  —  V.  Pein- 
ture de  la  société.  —  VI.  Le  drame.  —  VIL  La  morale ■y.L\!\ 

CiiAiMTiiE  m.  —  I.  Le  sentiment  de  la  nature.  —  IL  L'art  descriplil".  — 
m.  Le  style.  —  IV.  La  versification.  —  V,  Conclusion  sur  les  Fables 
de  Florian.  —  VI.  Jui^ement  d'ensemble 2<)7 
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ERRATA 


Page  87,  note  [\  :  au  lieu  de  1791,  lisez  1781. 

—  !\o,  note  1  :  au  lieu  de  Gorlan,  lisez  Gozlan. 

—  08,  note  i  -.an  lieu  de  déjs^ré,  lisez  degré. 

—  75,  ligne  26   :  au   lieu  de   i[\  messidor,  2  juillet,   lisez   24  messidor, 

12  juillet. 

—  92,  note  I,  ligne  2  :  au  lieu  de  Espana,  lisez  Espafïa. 

—  128,  ligne  3o,  au  lien  de  :  essaye  d'enlever  avec  trois  de  ses  compagnons, 

lisez  essaye  de  faire  enlever  par  quatre  de  ses  hommes. 

—  i4o,  ligne  2  :  au  lieu  de  le  vin  de  l'amour,  lisez  le  vin  et  l'amour. 

—  i65,  note  5  :  au  lieu  de  pp.  109-113,  lisez  pp.  120-123. 

—  2o4,  note  I  :  au  lieu  de  1908,  lisez  1808. 

—  209,  note  3,  dernière  ligne  :  au  lieu  de  portai,  lisez  portait. 

—  221,  ligne  i[\  :  au  lieu  de  pupus,  lisez  lupus. 

—  287,  ligne  18  :  au  lieu  de  Ballly,  lisez  Bailly. 

—  255,  note  3  :  au  lieu  de  Champfort,  lisez  Chamfort. 

—  288,  note  I,  ligne  5,  au  lieu  de  178G,  lisez  179O.  * 
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